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L'Ilalic  a été  et  est  encore,  avant  tout,  un  pays  de  villes. 

Pour  un  temps,  la  puissance  gigantesque  de  Rome  y 
amena,  il  est  vrai,  une  unité  factice.  Des  Alpes  Maritimes 
aux  Alpes  Juliennes,  de^  Alpes  Rhéticnnes  aux  extrémités 
de  la  Sicile,  de  Milan  à Agrigente,  les  cités  de  l'Italie  se 
courbèrent,  non  sans  murmure,  sous  la  main  de  fer  du 
peuple  de  Rome,  la  ville  par  excellence,  Urbs.  On  ne 
parla  plus  de  Syracuse , de  Crotonc,  de  Capoue,  de  TÉtru- 
rie,  de  la  Gaule  Cisalpine.  Rome  seule,  la  reine  des  cités, 
eut  ses  historiens. 
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Mais  l’unilé,  qui  avait  été  produite  par  la  force,  devait 
disparaître  avec  elle. 

A partir  de  la  chute  de  l'Empire  d'Oecident,  il  y a une 
histoire  des  villes  grecques,  de  la  Pentapole,  du  duché  de 
Rome,  de  l’Exarchat,  de  Venise,  de  Gènes,  de  Pise,  des 
villes  de  la  Toscane,  des  villes  lombardes,  des  marches 
d’Ivrée  et  de  Frioul,  des  Etats  italiens;  jamais  une  histoire 
de  rilalie.  Les  destinées  de  Rome  occupent  toujours  le 
premier  rang  dans  les  annales  de  ce  beau  pays.  .Mais  ee 
n’est  plus  comme  la  cité  dominatrice  de  la  Péninsule,  la 
cité  des  Césars;  c’est  comme  la  capitale  du  monde  chrétien, 
la  ville  sainte,  la  ville  éternelle,  capitolium  immobile 
saxum. 

A côté  d’elle,  se  mouvant  dans  un  autre  cercle  de  faits, 
cent  villes , autrefois  muettes , remplissent  Ihisloire  du 
bruit  de  leur  renommée.  Parmi  celles-là,  il  convient  de 
ranger,  en  première  ligne,  les  villes  lombardes.  Mêlées  acti- 
vement à l’une  des  plus  grandes  luttes  de  l'histoire , celle 
du  sacerdoce  et  de  l’empire , elles  contribuèrent  à arrêter 
les  progrès  de  la  puissance  des  empereurs  germaniques, 
qui  semblaient  vouloir  restaurer  l’ancienne  domination  qui 
les  avait  tenues  dans  l’ombre  et  l’oubli  ; elles  eurent  la 
force  de  dicter  des  lois  au  chevaleresque  Frédéric  Barbe- 
rousse,  le  premier  potentat  de  l’Europe  au  XIP  siècle.  Le 
commerce,  l’industrie,  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts 
reçurent,  dans  leur  sein,  une  nouvelle  et  vigoureuse  impul- 
sion et  portèrent  la  civilisation  et  la  richesse  publique  à un 
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degré  de  splendeur  inouï.  Il  leur  revient,  à juste  titre, 
une  part  dans  cet  éloge  glorieux,  souvent  répété  : l’Italie 
donna  deux  fois  la  civilisation  au  monde. 

Rechercher  l’origine  et  poursuivre,  pas  à pas,  les  déve- 
loppements d’un  mouvement  si  remarquable,  me  parait  être 
un  des  sujets  les  plus  intéressants  qu’offre  l’histoire  de 
rilumanité.  Il  a été  traité  déjà,  sinon  entièrement,  du 
moins  dans  ses  parties  essentielles,  par  quelques  historiens 
italiens , mais  plus  souvent  encore  par  les  savants  les  plus 
distingués  de  l’Allemagne.  Dans  notre  langue,  un  seul 
écrivain  s’en  est  occupé,  Simonde  de  Sismondi.  Personne 
plus  que  moi  ne  rend  hommage  aux  mérites  de  l’auteur  de 
Y Histoire  des  Républiques  italiennes  du  moyen-âge.  Mais, 
écrivant  à une  époque  déjà  relativement  éloignée  de  nous 
et  sous  l’empire  de  préoccupations,  dont  il  n’a  pas  tou- 
jours su  assez  se  dépouiller,  il  a négligé  presqu'entière- 
ment  la  question  de  l’origine  des  communes,  et,  chez  lui, 
l'histoire  des  institutions  communales  est  ou  incomplète  ou 
trop  entremêlée  de  faits  et  de  récits  spéciaux.  Le  but  de 
Sismondi  n’a  été  d’ailleurs  que  de  tracer  une  Histoire 
générale  de  l ltalic  au  moyen-àge.  J'ai  donc  cru  rendre 
quelque  service  à la  science,  en  faisant  connaitre  aux  lec- 
teurs français,  une  question,  qui,  depuis  longtemps  déjà,  a 
fait  l'objet  de  la  sérieuse  attention  des  écrivains  de  l’Italie 
cl  de  l’Allemagne. 

Sans  entrer  dans  des  détails  qui  trouveront  mieux  leur 
place  ailleurs,  je  ne  puis  expliquer  ici  tout  ce  que  les 


Digiiized  by  Google 


i PRÉFACE. 

Romains  cnlcndaicnt  par  Municipes  (Mnnicipia).  Il  me 
sullira  de  rappeler  au  lecteur,  que,  c’étaient  des  corpo- 
rations politiques,  dans  le  genre  de  celles,  auxquelles  les 
modernes  ont  donné  le  nom  de  Communes  cl  qu’on  désigne 
encore  souvent,  en  France,  par  le  terme  de  Municipalités, 
dont  l'étymologie  est  visible.  Les  Municipes  occupent  une 
grande  place  dans  la  législation  Romaine.  Les  Communes 
jouent,  dans  l’Histoire  politique  du  moyen-àge,  un  rôle  capi- 
tal, sur  l’importance  duquel  il  n’est  plus  besoin  d’insister 
aujourd’hui. 

» 

On  a essayé  d’établir  entre  ces  deux  espèces  d’institutions 
un  lien  de  filiation.  Jusqu’à  ces  derniers  temps,  il.  a été 
admis,  presque  généralement,  non  sans  de  sérieux  argu- 
ments, que,  les  communes  du  moyen-âge  sont  une  conti- 
nuation ou  au  moins  une  résurrection  des  Municipes 
Romains.  La  question  de  l’origine  des  communes , placée 
sur  ce  terrain , intéresse  donc  autant  l’IIistoire  politique 
du  moyen-âge , que  fllistoire  du  droit.  Elle  se  raltaehe 
à la  grande  thèse  de  la  perpétuité  du  droit  romain  au 
moyen-dge. 

Rome  aurait  transmis  à ces  implacables  ennemis , ijui 
l'avaient  débordée  de  toutes  parts,  non  pas  son  organisation 
impériale,  création  du  despotisme , instrument  commode 
pour  les  conquérants  germaniques;  mais  des  institutions 
libres , émanations  de  la  République  qui  n'exislail  |>lus 
depuis  plusieurs  siècles , éléments  précieux  de  résistance 
pour  les  vaincus,  menace  permanente  jetée  parmi  les 
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vainqueurs  par  le  eolosse  abattu  qui  n’attendait  que  l'heure 
de  la  vengeance.  Depuis  le  coup  de  main  heureux,  accompli 
par  les  bandes  d’Odoacre , la  restauration  de  l'Empire  d’Oc- 
eident  a été  tentée  à plusieurs  reprises,  mais  vainement  : 
les  municipes  romains  seuls  constitueraient  au  nioycn-ügc 
les  restes  vivaces  du  droit  public  romain;  pleins  de  vigueur, 
animés  par  le  souille  de  la  liberté,  exeités  par  le  souvenir 
de  la  grandeur  du  nom  romain , ils  auraient  survécu  à 
toutes  les  invasions  barbares , résisté  à lïniluence  déeom- 
posantc  des  institutions  et  des  lois  germaniques  et  traversé 
les  âges,  obscurément  et  sans  gloire,  il  faut  l’avouer,  les 
faits  sont  là  pour  le  prouver,  mais  avec  une  conliance 
inébranlable  dans  l’avenir,  du  V«  au  Xl«  ou  XII'^  siècle. 
Dans  rhistoire  de  notre  organisation  communale  moderne, 
on  pourrait  remonter,  sans  interruption,  jusqu’au  com- 
mencement du  IV®  siècle  avant  J.-C.,  c’est-à-dire,  jusq.u’à 
la  prise  de  Caere  (.389  avant  J.-C  ),  époque  à laquelle  on 
reporle  d’ordinaire  la  fondation  des  .Municipes.  Tel  est,  en 
deux  mots,  le  système  de  ceux  qui  prétendent  assigner 
une  origine  exclusivement  romaine  à la  jtresque  généralité 
des  communes  du  moyen-âge.  11  a pour  lui  la  simplicité, 
de  grandes  vraisemblances  et  des  arguments  dont  je  suis 
loin  de  contester  la  valeur  apparente,  mais  <[ui  ne  peuvent 
résister  à une  critique  approfondie. 

Il  a pour  lui,  de  plus,  des  noms  vénérés  dans  la  science. 
Et  tout  d’abord,  la  plupart  des  juriseonsultes,  particulière- 
ment en  Allemagne,  aujourd'hui  la  terre  elassi(juc  de  l’élude 
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(lu  Droit  Romain.  Je  puis  me  dispenser  d’en  faire  IVmumé- 
ration,  en  citant  le  plus  illustre  de  tous,  M.  de  Savigny, 
([ui,  dans  son  ouvrage,  si  justement  c(‘lèbre,  sur  V Histoire 
du  Droit  Romain  au  moyen-âge  a consacré,  au\  desti- 
nées des  Municipes  après  la  chùte  de  l’Empire  d’Occident, 
un  travail  étendu.  J’aurai  trop  souvent  l’occasion  d’en 
entretenir  le  lecteur , pour  que  j’insiste  ici  sur  les  conclu- 
sions du  digne  chef  de  l’Ecole  historique. 

Les  historiens  français , quoique  placés  sous  l'empire 
d’autres  préoccupations  que  les  juristes  allemands,  ont 
soutenu,  presqu'unanimement,  la  même  opinion,  pour  les 
communes  françaises.  Il  suflira  de  rappeler  les  noms  de 
M.M.  Raynouard  (*),  dont  l’ouvrage  sur  les  Municipes  des 
Gaules  est  devenu  pour  ainsi  dire  classi(]ue  en  France, 
Leber  Aiig.  Thierry  (<)  et  Guizot  (®). 

En  Allemagne , où  la  civilisation  cl  les  lois  romaines 
n’ont  guère  étendu  leur  inlluence  directe  que  jusqu'aux 
bords  du  Rhin  et  du  Danube , ce  n’est  que  de  nos  jours 
qu'il  s’est  fait  une  réaction  décisive  contre  l’ancienne  Ihéo- 


(1)  F.  C.  01  Savigkv.  Getrh.  (Ui  Homischen  Rechtt  im  .V.  A.  Je  ferai  rac$  cita- 
tions d'après  1»  traduction  fruncaisc  de  M.  Ch.  Guenoux.  4 vol.  in-8‘*.  Paris, 
1839. 

(2)  Rat.'vol'ard.  liiitoire  du  Droit  municipal  en  France.  2 vol.  in-8®.  Paris,  1829. 
— cp.  D'Kistii?(  Diiticrlation  iur  ht  Commune».  Paris,  1837. 

(3)  C.  Lebir.  Histoire  critique  t/w  Fournir  municipal j de  la  condr7f<m  de»  cité», 
de»  villes  et  des  bourq»  f et  de  l’administration  comparée  des  communes  en  France  ^ 
depuis  l’origine  de  la  monarchie  ju/tqa’à  nos  Jour».  I vol.  in  8®.  Paris,  1828. 

(4)  A.  TiMKaiv.  Lettre»  sur  VHistoire  de  France.  Lettres  XNI  cl  sq.  — Le 
même.  Considérations  sur  FHittoire  de  France. 

(3)  Guixot.  Histoire  de  la  civilisation  en  Europe j tenons  Vil,  X.  Histoire  de 
la  civilisation  en  France  j leçons  XLVI  — XLIX. 
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rie , qui  faisait,  des  communes  ou  villes  libres  de  l’Empire, 
des  restes  de  municipalités  romaines  O. 

Ajoutons  (|ue  cette  même  thèse  a été  soutenue  pour  l’An- 
gleterre , par  des  Anglais 

En  Italie,  centre  de  l’Empire  romain  et  foyer  de  sa  civi- 
lisation, il  semble  que  la  question  ne  puisse  pas  faire  doute 
et  q«ie  les  munieipes  ont  pu  résister,  avec  plus  de  succès 
qu’ailleurs,  à la  grande  invasion  barbare,  dans  la  terre 
même  qui  les  avait  vu  naître.  Pourtant  rien  n’est  plus 
controversé.  Quelques  années  après  l’apparition  des  pre- 
miers volumes  de  l’ouvrage  de  M.  de  Savigny,  M.  H.  Léo, 
qui  avait  déjà  écrit  un  petit  opuscule  sur  la  constitution 
des  vitles  libres  de  la  Lombardie  au  moyen-âge  i~') , publia, 
sur  le  développement  de  la  constitution  de  ces  mêmes  villes 
jusqu’à  l’arrivée  de  l’empereur  Frédéric  I en  Italie 
un  ouvrage,  dans  lequel  il  attaqua,  un  des  premiers,  les 
idées  de  son  compatriote,  sur  l’origine  des  communes 
lombardes.  Il  soutint  que  les  ^lunieipes  romains  n’avaient 


(1)  M.  W.  Ai:«old,  privatilûccnt  de  la  faculté  de  droit  de  rC^nivcrsilc  de  Slar' 
burg,  celle-la  même  où  M.  de  Savigny  conçut  la  première  idée  de  son  Histoire 
du  Droit  t'omain  au  moÿen-dge , a porté  le  dernier  coup  à cette  vieille  erreur, 
dans  un  excellent  ouvrage,  que  je  recommande  vivement  à Patlention  des  amis 
des  études  historiques.  Il  est  intitulé  : yerfnssungxycschichte  (Ur  deutschen  Fret- 
stàdte  im  Antehluss  an  die  yerfaiiung$ge»chichle  der  Stadt  Worms.  2 vol.  in-8”. 
Gotha,  i»U. 

<2)  Voyez,  par  exempte,  la  note  de  M.  ('.athcArt,  le  traducteur  anglais  de  l*ou« 
vrage  de  M.  de  Savigny.  Elle  est  reproduite  dans  la  traduction  de  M.  Guenoux, 
vol.  IV,  p.  Î87. 

(3)  11.  Lio,  Ueber  die  yerfassung  der  freieii  Lombardischen  Sliidte  im  Mittelalter. 
RudoUtadt,  1820. 

(4)  U.  Lio.  Entwickelung  der  Verfatsung  der  Lombardischen  Stàdte  bis  tu  der 
Ankunft  Kaiser  Friederieh  / in  Italien.  1 vol.  in-8®.  Hambourg,  182i. 
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pu  rcsislpr  à l'invasion  des  Lombards,  qu'ils  disparurent 
dans  toutes  les  villes  où  s’établit  eette  nation  et  que  les 
eonununes  lombardes  du  moyen-à}?e  furent  le  ré.sultat  d’un 
mouvement  nouveau,  d'oripine  exelusivemenl  permunique. 
Dans  son  Histoire  des  Etats  Italiens  <•),  publiée  quelques 
années  plus  lard,  M.  Léo  pénéralisa  sa  thèse  et  l’appliqua, 
non-seulement  à l’Ilalic  du  Nord  on  Lombardie  i)ropremenl 
dite,  mais  eneore  aux  duchés  de  Tuscie,  de  Bénévent  et  de 
Spolètc.  Plusieurs  écrivains  italiens , tels  que  les  comtes 
Balbü  et  Selopis  le  ebev.  C.  Baudi  di  Vesme  et 
M.  Spir.  Fossali  (*)  aboiitirent,  en  ce  qui  concerne  la 
destruction  du  répime  municipal  romain , aux  mêmes  résul- 
tats que  M.  IL  Léo.  Un  des  principaux  arpumenis  des 
partisans  de  la  perpétuité  des  Munieipes  romains  dans 
rilalie,  an  moyen-âpe,  était,  qu’après  l’arrivée  des  Lom- 
bards, la  population  d’oripinc  romaine  conserva,  en  général, 
la  liberté  personnelle  et  le  droit  de  propriété,  déduction 
faite  du  tribut  à payer  au  conquérant.  Renverser  ect 
arpument , c’était  ruiner  le  système  dans  sa  base.  C’est 
ce  qu’a  entrepris,  avec  autant  de  talent  que  de  succès,  un 


(1)  H.  Léo.  Gfsehichte  (ter  luilienischm  SUintfn,  5 vol.  in-8".  Hambourg,  1829. 

(2)  Ce»abk  IUlbo.  Sloria  d'Itaiia.  Torino,  1S59-I846. 

(3)  Feprbico  ScLoris.  De*  LongaboT^i  in  Itaiia.  Hans  les  Mémoires  de  l'académie 
de  Turin,  T.  XXXIII.  — Voy.  aussi,  du  niéine  aiileur,  la  préface  du  2*  vol.  des 
Monumenla  llitloriae  Patriae  édita  jus$u  rtgii  C<iro/i  Alhertij  el  une  Communica/ton 
à rAcademie  de.s  Sciences  morales  et  poliliqucs  de  France  (Voyoi  le  tome  X des 
Mêmnireêf  année  18-W). 

(i)  Cav.  Cailo  Badoi  di  Vesme  c Spib.  Fossati.  Virmde  délia  propriftà  in  Italia 
dalla  caduta  delPimperio  Romano  fino  allô  ttabilimento  dei  ftudi.  Torino,  1836. 
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judicieux  historien  napolitain  O,  M.  C.  Troya,  dans  un 
ouvrage  nourri  de  faits  et  plein  d’érudition , que  la  suite 
de  mon  travail  fera  amplement  connaitre.  Sans  prendre 
un  parti  sur  les  résultats  auxquels  M.  Troya  est  arrivé, 
un  des  plus  brillants  élèves  de  M.  de  Savigny , M.  de 
Bellimann-Ilollweg,  dont  tous  ceux  qui  s’occupent  de  l’his- 
toire du  droit  connaissent  l’ouvrage  sur  l’organisation  judi- 
ciaire et  la  procédure  au  déclin  de  l'Empire,  a réfuté,  point 
par  point,  la  théorie  de  son  ancien  maitre,  en  ce  qui 
concerne  les  villes  de  la  Lombardie  Il  a fait  suivre 
cette  réfutation  d’un  travail  clair  et  eoncis,  dans  lequel  il 
cherche  à prouver  l’origine  germanique  des  communes  des 
villes,  qui  avaient  été  occupées  par  les  Lombards.  Pour 
M.  de  Bethmann,  les  Municipes  romains  ne  surxécurent  ou 
du  moins  ne  laissèrent  des  traces  profondes  que  dans  les 
villes  italiennes  non  conquises  , comme  celles  de  l’Exarehat 
et  du  duché  de  Rome.  Cette  dernière  réserve  n’est  même 
plus  gardée  par  M.  C.  Hegel,  professeur  d’histoire  à l’Uni- 
versité de  Rostock , dans  un  récent  ouvrage , intitulé  ; 
Histoire  de  la  Constitution  des  villes  de  l’Italie,  depuis 
l’époque  de  la  domination  romaine  jusqu’à  la  fin  du 
Alb  siècle  Les  savantes  recherches  de  M.  Hegel  ont  fait 


(t)  Carlo  Troya.  DeUa  Condizione  de'  Homani  vinti  da*  Longobardi  ete.y  con 
oiservazioni  di  Fr.  Rezzonico  ed  appendice  detV  autort.  Milano,  18i4. 

(2)  M.  A.  Vox  DcTasiA.NN'HoLLWEC.  Ursprung  der  Lombardiichen  Stadte.freikeil. 
Bine  geachichlliche  VntonuchHng.  Bonn,  18iC. 

(5)  Cabl.  fIc^*EL.  Geschichte  der  Stàdtecerfaeiung  fow  italien  neit  der  Zeit  der 
rômiechen  Herrechaft  bit  zum  Autgang  det  Zwôlften  Jahrhunderts.  2 vol.  in-8®. 
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faire  à la  question  un  progrès  décisif.  J'aurai  souvent  l'oe- 
easion  de  le  faire  remarquer  au  leeleur. 

Je  erois  qu'eu  général  on  s’est  exagéré  l’iuiportauee  de 
rinfliienee  des  Muuicipes  romains  sur  la  naissanee  des 
eommunes  du  moyen-âge.  En  particulier,  j’ai  acquis  la 
eonviclion,  que,  cette  innuenee  a été  nulle  sur  l’origine  des 
communes  de  la  Lombardie  : je  me  propose  de  le  démontrer 
dans  le  premier  volume  du  présent  ouvrage.  Je  me  hâte, 
tout  d’abord  , de  proclamer,  qu'on  y trouvera  le  fond  des 
idées,  développées  par  .AI.M.  II.  Léo,  C.  Troya.  de  Beth- 
mann-Hollweg  et  C.  Hegel , dont  les  lumineuses  investiga- 
lions  feront  désormais  loi  dans  la  littérature  historique  de 
l'Italie,  ^'’eùt-il  que  le  mérite  de  faire  connaître  aux  lec- 
teurs français  les  travaux  de  ces  écrivains  distingués , il 
aurait  droit  déjà,  je  le  pense,  aux  encouragements  des 
amis  de  la  .science.  Qu’il  me  soit  permis  toutefois  d’ajouter 
(jue  je  n’aurais  pas  entrepris  une  U'iche  au.ssi  longue  et 
aussi  ardue , si  je  n’avais  cru  le  sujet  susceptible  d’aperçtis 
et  de  développements  nouveaux,  omis  ou  oubliés  par  mes 
savants  prédécesseurs. 

Je  ne  puis  indiquer,  même  sommairement,  les  sources 
nombreuses  où  j’ai  puise  : j'aurai  soin  de  les  citer,  à l’oc- 
casion , avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 


Leipzig*  1847.  II  e.sl  à regrcUcr  que  M.  Ilegr!  ait  suivi  une  mclliode  hij.loriqur, 
qu'on  peut  appeler  de  dissertation  et  qui  rend  la  lecture  de  son  livre  très  diOicile. 
Ce  défaut,  très  commun  chez  les  érudits  allemands  et  qui  nVsl  que  de  forme  poul- 
ies gens  d'étude,  est  rachelc  par  une  érudition  étendue*  un  style  nerveux  et  clair* 
une  cxactiludu  sans  reproche  et  une  remarquable  sagacité. 
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J’ai  lâché  de  présenter  une  analyse , aussi  claire  qu’il 
in’a  été  possible , de  celte  importante  et  diflicilc  question. 
Pour  en  eomprendre  les  développen«ents , il  est  absolument 
nécessaire  d’avoir  présent  à la  mémoire  renscmble  des  insti- 
tutions municipales  du  V«  au  VI'  siècle  et  des  institutions 
centrales  du  royaume  des  Lombards.  Beaucoup  de  per- 
sonnes s’en  font  une  fausse  idée  ou  n’en  ont  qu’une 
connaissance  supcrlicielle.  Je  ne  pouvais  guère  insister  sur 
ees  deux  points,  dans  le  corps  de  l’ouvrage,  sans  nuire  à 
la  libre  allure  et  à rencliainement  des  idées,  qui  doivent  y 
•lominer.  Mais  comme  il  ne  faut  pas  écrire  seulement  pour 
les  savants  de  profession , j’ai  cru  rendre  service  à beau- 
coup de  lecteurs,  en  les  mettant  à même  de  suivre  san.s 
peine  les  développements  d’une  question  exclusivement  du 
domaine  de  la  critique  historique.  J’ai  donné  une  esquisse 
du  régime  municipal  romain  en  Italie  au  V'  siècle  et  de 
ses  destinées  jusqu’au  milieu  du  VI*  siècle  , et  j’ai  relégué 
dans  un  appendice  une  EhuTe  sur  les  Institutions  poli- 
tiques du  rofinume  des  Lombards.  Par  la  première,  le 
Icelcur  reconnaîtra  déjà , rien  que  par  le  contraste , la 
distance  presqu’infranchissabic  qu’il  y a entre  l’existence 
pâle  et  languissante  des  .Miinicipes  romains , devenus  un 
instrument  du  despotisme  im|)érial , et  la  vie  cxubéranle 
et  pleine  de  vigueur  des  communes  lombardes,  devenues 
un  symbole  de  liberté.  La  seconde  servira  de  cadre  à l'his- 
loire  des  institutions  communales. 

Les  mêmes  motifs  m’ont  guidé  dans  rexamen  de  la  théorie 
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de  M.  de  Savigiiy,  sur  Torigine  des  communes  lombar- 
des. J’aurais  dû  suspendre  mon  travail,  pour  répondre 
aux  nombreux  arguments  (|ue  l'illustre  Jurisconsulte  a fait 
valoir.  J’ai  préféré,  faire  de  cet  examen  l'objet  d'une  disser- 
lation  spéciale.  On  la  trouvera  à la  fin  de  ce  volume. 

Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  m'accuser  d’avance  de  ger- 
manisme et  de  ne  décider,  comme  Je  m’en  suis  fait  un 
devoir,  qu’apres  mûr  examen  des  faits.  J’ai  peu  de  goût 
polir  les  systèmes  arrêtés  en  histoire.  Dieu  me  garde  de 
m’écrier,  comme  on  l’a  entendu , qui  nous  délivrera  des 
Grecs  et  des  Romains  ? L’antiquité  nous  a légué  des  trésors 
d’un  prix  inestimable;  ils  brillent  d’une  lumière  éclatante 
dans  la  cendre  du  passé,  que  les  plus  belles  années  de  notre 
Jeunesse  sont  employées  à remuer.  Personne  plus  que  moi 
ne  craint  le  reproche,  que  Platon  faisait  aux  Grecs,  dans  le  . 
Timée  : « O Grecs,  vous  êtes  des  enfants;  il  n’y  a pas  de 
vieillard  dans  la  Grèce.  Votre  esprit , toujours  Jeune , n’a 
point  été  nourri  des  opinions  anciennes , transmises  par 
l'antique  tradition  : vous  n’avez  pas  de  science  blanchie 
par  le  temps.  » 
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CHAPITRE  I. 


IlE  l.lk  néCÀDENCE  DD  BÊGIME  MUNICIPAL  ROMAIN  EN  ITALIE,  DO  V<  SliCLE 
AD  MILIEU  DD  Vl',  ET  DE  SA  DESTRUCTION  COMPLÈTE  DANS  LES  VILLES 
OCCUPÉES  PAR  LES  LOMBARDS. 


§ 1 . Des  Municipes  Romains  jusqu’à  l'arrivée  des  Lombards. 

Au  V''  siéclol*),  lus  Municipcs  de  l'Italie  ne  jmiissaioni  plus  de 
ce  bien-être  maUTiel  et  politique , qui  les  avait  portés , sous  le 
gouvernement  de  la  République  et  même  au  début  de  l'Empire,  au 
plus  haut  degré  de  splendeur.  Réduits  à ii'élrc  dorénavant  qu’un 
des  mille  rouages  du  système  centralisateur  de  la  cour  impériale, 
ils  n'étaient  plus  que  l’ombre  d'eux-mémcs.  De  leur  prospérité 
matérielle  jierdue  sans  retour,  ils  n'avaient  conservé  que  les 
charges,  qui  augmentaient  en  raison  de  sa  décadence  ; de  leurs 
antiques  libertés,  devenues  incommodes,  ils  ne  possédaient  plus 


(1)  J.  OoTHOPiiEbL'A.  PurutiUt  ad  Cod.  Tftrodoi.,  XII,  t.  — Fn.  ItoTii,  De  rc 
municipuli  Romnnorum.  SUilgardt,  1801.  — (it’izor,  Eaaaii  sur  Vhisioire  de  Fmncey 
éilil.  Paris,  1841.  Premier  essni.  — F.  Waitf.b.  fteschiehte  des  i'OmUrhen  HrehU 
hisnuf  JusUniun.  Bonn,  1844). 
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que  les  formes  surannées,  dont  l’observation  obligée  était  aussi 
dérisoire  que  tracassière. 

Pourtant,  malgré  toute  leur  dégénérescence,  ils  contenaient 
eneore  le  germe  d’une  communauté  libre.  Au  lieu  de  le  laisser 
se  flétrir,  un  souffle  généreux,  parti  de  Rome  ou  de  Constantinople, 
pouvait  lui  donner  une  vigueur  nouvelle.  C’eût  été  d’ailleurs 
un  acte  de  bonne  politique;  car  c’était  là,  au  sein  de  la  classe 
moyenne,  que  le  pouvoir  impérial  aurait  dû  établir  les  bases 
de  sa  force  et  de  sa  résistance  aux  ennemis  du  dehors.  Les 
Munieipes  libres,  ou  du  moins  honorés,  jamais  les  barbares 
n’auraient  franchi  les  frontières,  avec  cette  facilité  qui  étonne 
au  premier  abord  : comme  aux  grands  jours  de  .Marius , des 
armées  tout  entières  seraient  sorties  de  cette  terre  féconde.  Mai.s 
• le  despotisme  a ce  vice,  entre  mille  autres,  que  son  exigence  croit 
dans  la  même  proportion  que  décroissent  scs  moyens.  Plus  il 
affaiblit^  plus  il  a besoin  de  s’exagérer;  plus  il  s’appauvrit,  plus  il 
faut  qu’il  dépense  (•).  ■ Le  pouvoir  impérial,  à qui,  du  reste,  il 
ne  pouvait  convenir  de  laisser  faire  et  dire,  dans  les  Munieipes, 
ce  qu’il  réprimait,  avec  un  soin  jaloux,  à Rome  ou  à Constan- 
tinople, allait  en  s’alTaiblissant,  avec  une  rapidité  dont  il  était 
facile  de  calculer  le  terme  fatal.  Ses  craintes  soupçonneuses 
lui  donnaient  le  vertige.  Le  lise  était  dans  la  détresse  et  l’on 
entrevoyait  sa  ruine  complète.  L’Empire  était  comme  étreint 
par  une  nuée  de  fonctionnaires,  chargés  d’en  extraire  admi- 
nistrativement la  plus  grande  somme  possible  de  revenus, 
pour  combler  les  délicits  du  trésor. 

Si  les  Munieipes  purent  survivre  à la  perte  de  leurs  libertés , 
ee  fut  grâce  à ce  système  de  fiscalité  à outrance,  qui  usait  sans 
pitié  des  moyens  faciles  d’exécution,  que  leur  organisation  admi- 


(t)  (’n  I20T,  I.  C.,  |).  13. 
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nislrative  niellait  à sa  disposition.  Ils  furent  maintenus,  malgré 
eux,  par  la  foree.  La  qualité  de  membre  du  Munieipe,  deDécurion 
ou  de  Curiale (*)^  comme  on  disait  généralement  alors,  était 
devenue  une  charge  ruineuse,  dont  on  cherchait  à sc  débarrasser, 
au  prix  des  plus  douloureux  sacrifices.  Les  Décurions  avaient 
forme  autrefois  un  ordre  (ordo  dccurionum)  honoré,  dont  on 
s’enorgueillissait,  avec  une  légitime  fierté,  d cire  membre.  Mainte- 
nant l’exemption  des  fonctions  Curiales  était  un  privilège  envié.  Il 
était  accordé,  non-seulement  à ceux,  qui,  par  la  nature  de  leur 
position  dans  l’état  ou  dans  la  société,  en  étaient  nalurellcmcnt 
exclus,  mais  encore  et  surtout  à ceux  que  le  pouvoir  impérial 
voulait  s'attacher  : sénateurs,  ofliciers  du  palais,  clergé,  militaires, 
plèbe.  Le  privilège , héréditaire  comme  la  condition  des  Curiales, 
diminuait  chaque  jour  le  nombre  de  ces  derniers,  et,  par  une  loi 
fatale,  augmentait  les  charges  du  Munieipe,  qui  ne  se  composait 
plus  que  des  petits  propriétaires.  On  en  arriva  enfin  à affecter 
« une  classe  immense  de  citoyens,  leurs  biens  comme  leurs  per- 
sonnes, au  service  public  le  plus  onéreux  et  le  plus  ingrat,  comme 
on  afTecte  les  animaux  à tel  ou  tel  travail  domestique  W.  • 

Ce  tableau  des  Municipes  au  V’  siècle,  est  loin  d’élrc  exagéré. 
Il  suflil  d’ouvrir  le  code  Théodosien  et  d’y  parcourir  les  nombreu- 
.ses  constitutions  qui  concernent  les  Curiales,  en  les  comparant, 
par  exemple,  aux  prescriptions  de  la  table  d’iléraclée  (^),  pour  com- 


(1)  Decurio  est  le  terme  antique.  Curiaiis,  déjà  fréquemment  employé  au 
IV*  siècle^  est  Texpression  générale  au  V*.  — Il  ne  faut  pas  confondre  les  Curialr» 
des  Municipes  romains  du  V*  siècle  avec  les  CuriaU$  qu'on  trouve  à Ravenne,  par 
exemple,  après  l'arrivée  des  Lombards. 

(2)  Gi'izot,  I.  c-,  p.  IS. 

(3)  Plébiscite,  qui  traite  de  l'organisation  municipale  et  date  probablement  de 
la  fin  du  Vil'  siècle  de  Rome.  Les  fragments  de  la  table  d'airain,  sur  laquelle 
il  est  gravé,  ont  été  trouvés  en  1732,  près  do  Tarciite,  à Iléraclée  (de  là  Tabula 
lîcraclecnsis),  et  sc  trouvent  aujourd’hui  à Naple.«.  Voy.  cd.  Mazociii.  »ap., 
175*.  fol. 
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prendre  combien  leur  posilion  était  devemie  inlolérable.  De 
Théodose  à Justinien,  elle  ne  lit  qu'empirer. 

Les  magistrats  munieipaux  étaient  réduits  au  rôle  d’employés 
infimes  du  fisc  impérial.  .Non-seulement  ils  étaient  responsahle.s 
de  leur  propre  gestion  et  de  celles  de  leurs  collègues,  mais  encore 
ils  étaient  garants  des  successeurs  qu'ils  présentaient  ü).  Les 
Curiales  répondaient  de  la  |>erception  des  impôts,  qui,  en  cas  de 
non-recouvrement,  étaient  pris  sur  leurs  propres  biens  : ils  étaient 
contraints  de  prendre  les  immeubles,  abandonnés  par  leurs  pos- 
sesseurs hors  d'état  de  satisfaire  le  fisc  (^).  Insolvables,  ils  étaient 
torturés  a\ec  des  onglets  de  fer  (*). 

Sans  l’autorisation  du  gouverneur  de  la  province,  nui  Curiale 
ne  pouvait  vendre  la  propriété  qui  le  rendait  tel,  ni  s’absenter  du 
Munieipc,  même  pour  un  temps  limité  : captifs  dans  la  cité  qu’ils 
administraient  W,  les  Curiales  étaient  exploités  coiiime  de  vérita- 
bles prisonniers  d'Ktat. 


(1)  h.  îii,  C.  Tn.  dr  Orcf/r,,  XII,  i.  — L.  2,  L 8,  C JrsT.  de  âvxrept.f  X.  70.  — 
L.  8,  L-  10,  C.  Th.  tod.,  XII,  0.  — Tit.  C.  JrST.  7M0  quisque  nrdine  r^onveniaturf  XI, 
35.  — Cp.  Fr.  Roth.,  1,  c.,  p.  150  sq. 

(2)  L.  186,  C.  Tii.  de  Dcvnr.j  XII,  1.  — L.  17,^  7.  D.  ad  Municipaiem^  h.  I.  — 
L.  18,^26,  Ü.  de  Alanerib.  et  Honorib.f  L.  5.  — L.  I,  L.  6,  L.  17,  C.  Jdst.  de 
Omni  agro  deeertOf  XI,  58. 

(3)  L.  2,  C.  Tii.  de  Quœtt.^  IX,  55.  Dccurione»,  sive  oh  aliemim  , siveoh  suuin 
dcbiliim,  exortes  omnino  canim  volumus  esse  pœnarum  qiios  hduculæ  et  (ornienta 
constiluunt.  Quoi)  quidem  capitale  judici  cril,  si  in  contumeliam  ordinis  exitumqiie 
tempU'tiir.  Maje.stalis  t.inlummodo  reos,  et  qiiie  nefanda  dicto  simt  conscîos  nul 
mulicnles,  e.x  ordine  municipali,  mniieat  tam  crucuta  conditio  : drhitores  vero  et 
quos  allcelos  nul  susccptorc.s  memoranl,  a summu  usque  ad  inlimum  onlrnom 
curiales  exortes  (alium  volumus  esse  pœnarum.  Habet  severitas  multa  quœ  sumat 
ad  sanciendam  puhiici  ollicii  disciplinam,  iil  ahstineaiil  tani  crueiitis.  — Humhu- 
tarum  vero  ictus,  quos  in  ingenuis  corporibus  non  prohamus  non  ab  omni  ordine 
.suhmovemiis,  sed  decem  priinos  tantum  ordiiiis  curiales  ah  immunilote  hujusiuodi 
verl>eriim  segregamns  : itn  ut  in  ceteris  animadversionis  islitis  hnbealur  moderntio 
roromonenli.s  (Gratien,  an.  576).  L.  115,  C.  Th.  XIN,1.  — Cp.  Eu.  Labovlave. 
Histoire  du  Droit  de  propriété  foncière  en  Occident.  Paris,  1839.  p.  105. 

(4)  L.  9,  C.  Th.  de  Dentr.,  XII,  1.  — h.  1,  C.  Tn.  de  prted.  et  nuinetp.  Curiatium 
sine  décréta  non  alieuandis,  XII,  3.  — Fa.  Roth.,  I.  c.,  p.  81. 
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Pour  échapper  à celle  tyrannie  odieuse,  tous  les  moyens  leur 
étaient  bons.  Ils  cherchaient  un  refuge  dans  les  rangs  du  clergé  (0, 
dans  le  service  militaire  (2)  et  jusque  dans  l'esclavage  <^).  .Mais  en 
vain  : on  les  traquait,  sans  trêve  ni  relâche,  pour  les  réintégrer  dans 
leurs  étranges  honneurs  W.  Ils  sc  prêtaient  volontairement  à la 
spoliation  ; ils  offraient  d’abandonner  entièrement  ces  biens,  causes 
de  leur  déplorable  condition  ; mais  en  vain  ; la  loi  les  immobilisait 
entre  leurs  mains  (*). 

Théodosc  avait  comparé  la  eondilion  de  Curiale,  à un  sacer- 
doce (®),  oubliant  que  lui-même  avait  défendu  de  ne  pas  faire  de 
la  curie  un  lieu  de  supplice  (7).  Se  trainant  dans  l'ornière  habi- 
tuelle , ce  grand  homme  ne  prit  aucune  mesure  efficace  pour 
lutter  contre  le  courant  (|ui  emportait  ces  antiques  institutions  de 
la  liberté  romaine.  Elles  furent  couvertes  d'ignominie.  On 
condamna  les  criminels  à entrer,  dans  les  rangs  des  Curiales, 
ouverts  aussi  aux  juifs  détestés,  aux  hérétiques  et  aux  enfants 
naturels,  qui  acquéraient  ainsi  les  droits  de  la  légitimité  (®). 


(1)  r*-  S9,  05,  lOi,  etc  , C.  Tn.  dr  Derur.^  XII,  I.  — fîOTHOFttEn.  l’aratitl.  ail 
C.  Th.  XII,  i.  — Waltkb,  liûm.  Hechfitÿe^ch.f  |>.  592,  note  55.  — Xov.  Major., Tit.  I. 

(2)  L.  15,22,  etc.,  C.  Tu.  (/e /)ccur.,  XII,  I.  — Tit  C.  Th.tU'  fth  quirondit.  propr. 
rrliquerunt , XII,  19. 

(5)  (lOTiiorneu.  Faral.  ad  C.  Th.  XII,  i.  — Fr.  Uotii.,  1.  c.,  p.  44.  — Xovel. 
Major.,  I. — Saivu.'<.,  de  gubemaf.  Dei,  V,7,  ed.  Guégoire  et  Colloubct,  avec 
trad.  f*%  Paris,  1854.  — L’esclavage  cessait  par  Fcnlrée  dans  les  ordres.  Voy. 
Walter,  fiom  Hechtsgesch.y  p.  494  et  la  note  107  : Xov.  0,  c.  2,  ^ I ; Xov.  125, 
c.  17,  33. 

(4)  Voy.  aussi  Tit.  C Jcst  de  Derur  et  fiïiiif  ror«m,  X,  51. 

(3)  Tit.  C.  Th.  de  prœd.  el  mancip.  Curinlium  *ine  décréta  non  alienandhf  XII,  3. 
— Xovel.  Major.,  I.  — L.  1,  C.  Jcst.  de  præd.  Üecurionum  sine  décréta  nun  alirnan- 
dix.  — ' Xos’el  Jusl.,  38,  præfat.  — (]AS.sionoQi  s.  yariarum  libri  XU  (opéra  omnia, 
fol.,  Vcaet-,  1729),  Voy.  VII,  47. 

(6)  L.  122,  C.  Th.  de  Üemr.y  XII,  I. 

(7)  L.  108,  O.  Th.  île  iiecur.,  XII,  I.  — .Ne  quis  cxislimel  ciiritt  toco  supplini 
qiiemqiiain  deputandum  , rum  ulîqne  iiiiijmquomque  criminosum  non  digniUs 
debcat  sed  pcena  comitari.  — \'oy.  aussi  L.  60,  C.  Tii.  de  Uecur.y  XII,  1 . 

(8)  L.  99,  105,  ctc.,C.  Th.  deDecur.y  XII,  I ; cl  les  passages  cités  par  Itorfi,  de 
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A côté  des  Municipes,  s’élevait,  en  délions  de  toutes  les  préoc- 
cupations politiques,  près  de  l'édifice  chancelant  des  institutions 
romaines,  une  communauté  nouvelle,  la  paroisse  chrétienne, 
qui  ahsorhait  insensiblement  toutes  les  forces  vives  de  l'ancienne 
association  politique  de  la  localité.  Autour  de  l’évéque  vinrent 
se  grouper  tous  les  chrétiens,  c’est-à-dire,  la  partie  la  plus  saine 
de  la  population  de  l'empire  à son  déclin.  C’est  ce  qui  explique  le 
rôle  actif  que  le  clergé  chrétien  joua  lors  des  invasions  barbares. 
Du  V«  au  VI'  siècle , quand  une  ville  est  menacée , assiégée  ou 
dévastée  par  les  hordes  germaniques,  nous  voyons  presque  tou- 
jours, dans  les  sources  historiques,  qui  nous  rapportent  ces 
faits,  le  clergé  local  et  son  chef,  l’évéque,  intervenir,  dans  le 
drame  final,  d'une  fai^on  décisive.  L’institution  du  Défenseur  de 
la  cité  contribua  grandement  h donner  au  clergé  catholique  cette 
position  prédominante.  Créée  pour  sauver  les  Municipes  de  l'abitne, 
cette  institution  ne  fit  que  hâter  la  décomposition,  qu’elle  avait 
mission  d’arrêter.  Le  Défenseur  de  la  cité  (defensor  civitatis, 
plebis,  loci)  n'était  pas  élu  par  les  seuls  Curiales  , mais  par  la 
cité  tout  entière  (•).  l.cs  Curiales  étaient  exclus  de  cette  ma- 
gistrature, tandis  (|u’ils  étaient  seuls  admissibles  à toutes  les  au- 
tres (*)  et  que,  seuls,  ils  supportaient  toutes  les  charges  de  la  cité. 
Il  est  facile  de  comprendre  que,  dans  une  élection,  à laquelle 
tous,  jusqu’aux  plébéiens,  prenaient  part,  les  chefs  de  la  com- 
munauté chrétienne,  élus  eux-mêmes  par  la  généralité  des  fidèles, 
devaient  jouer  un  rôle  actif  et  prépondérant.  L’évèque  devint 


tt  municip.  — Cp.  Saticint,  Hi$t.  du  Droit  romain  an  I,  p.  ii.  — L.  ô8, 

C.  JusT.  de  Venir f et  filiù  eorunif  X,  31.  — Novcl.  Ju5t.,  43. 

(1)  L.  1.  C.  Tu.  rff  defennoribuM  dvitatum  , I,  <1 . — T.  8,  pr.,  C.  Jcst.  de  drfens. 
civil.  I,  35.  — L.  19,  C.  JüST.  de  cpiecopali  audietiliaf  I,  4.  — Voy.  aussi  .Novcl. 
Major.,  T.  V,  de  drfent.  civil. 

(2)  L.  2,  C.  Jl’st.  de  defemor  civil.,  I,  5îî.  Defensores  civitaUim , non  ex  dccu- 
rionum  $eu  ex  coljortalium  corpore,  sed  ex  nüis  idoncis  {lersonis  huic  ofllcio  depu- 
tenlur.  — Celle  loi  fut  chaugée  par  Justinien.  Nov.  15,  cap.  I. 
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donc,  nalurcllcnient,  par  la  seule  force  des  choses,  le  preiiiier 
personnage  de  la  cite  (*). 

Ainsi  toutes  les  causes  de  dissolution  se  réunissaient  pour  pré- 
cipiter la  décadence  des  Municipes. 

En  résumé,  au  milieu  du  V”  siècle,  les  .Municipes,  dé- 
pourvus de  spontanéité  et  d'initiative,  ne  jouissaient  d'aucune 
garantie  politique,  livrés  qu'ils  étaient  aux  caprices  du  despo- 
tisme impérial , aux  insolences  et  aux  vexations  de  scs  agents. 
Leurs  plaintes  ne  pouvaient  parvenir  au  pouvoir  central , que 
par  l'intermédiaire  de  ceux-là  même  qu'ils  accusaient.  La  vie 
politique  y était  nulle.  C'étaient  des  machines  à finances.  liCS 
Curiales  étaient  des  esclaves  d'Etat,  attachés,  à titre  héréditaire, 
au  service  public,  comme  les  colons  romains  au  fonds  du 
possesseur,  comme  les  serfs  du  moyen-âge  à la  glèbe. 

Ce  régime  bâtard  se  traina  misérablement  avec  ses  formes  illu- 
soires Jusqu'à  l’arrivée  des  bandes  d'Odoacre  et  des  Ostgotbs. 

L’empire , ne  pouvant  se  défendre  par  ses  propres  forces , était 
obligé  de  prendre  à sa  solde  des  barbares.  Dans  le  troisième 
<|uart  du  V'  siècle , Odoacre  ou  Odovacar,  ilérule  de  nation , 
stationnait  en  Italie  à la  tète  de  bandes  mercenaires , venues 
des  différents  points  de  la  Germanie.  D’après  les  règlements 
romains  (^),  l'habitant,  mis  en  réquisition,  devait  abandonner 
à l’hôle  (hospes)  ou  militaire  logé,  le  tiers  de  sa  maison,  pour 
toute  la  durée  du  cantonnement.  Les  soldats  (bospites)  d'Odoacre 
réclamèrent,  de  plus,  le  tiers  des  terres  W.  Sur  le  refus  du  Patrice 


(f)  Sans  néanmoins  devenir  un  véritable  magistrat  tnunicipui , comme  le 
préleiid  M.  Guizot  {CivilU.  en  Enrope,  leçon  II).  I.c  rôle  des  évêques  dans  les 
Municipes  n'a  pas  été  bien  saisi  par  Rav?(oiiabd,  HUt.  du  Droit  Municip.  en 
France.  Mieux  par  FrÉo.  Ozakam,  la  CivUUation  chrétienne  chc:  (et  Francs. 
Paris,  Voy.  p.  ô79  sq. 

(2)  L.  5,  C.  Th.  de  MetatU,  VII,  8. 

(3)  Gacpp.  Die  GermanheJ^en  Ansirdlumjen  und  Landtheilnn^en  in  den  Prot'inzen 
des  Biim.  Westrcichs  in  ihrer  Vôlkcrtechtlichen  Ehjenthümlichkeitj  etc.  Dreslau, 
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Oresic,  iiiiiiire  de  la  milice,  ils  se  révolièrenl  ei  mireiil  fin  à 
I Kiiipire  d'Oecident,  en  47(1.  Odoacre , proclamé  Uoi , ne  prit 
néanmoins  que  le  litre  de  Patrice,  en  affectant,  vis-à-vis  de  l’em- 
pereur d'Orient,  /énon  l'Isaurien  , d’occuper  l’Ilalie , au  nom  de 
l'Minpire.  La  domination  , mal  assise  de  ce  chef  de  mercenaires, 
ne  dura  pas  qifatorzc  ans  et  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  songer 
à changer  les  institutions  romaines.  Il  fut  chassé  par  les  Ostgoths, 
dont  le  roi  Theodorieh  fonda  une  monarchie  moins  éphémère 
(495— .‘152). 

Les  Ostgoths  (•)  prirent  le  tiers  des  terres  , qu’ils  firent  cultiver 
jiar  leurs  colons  et  leurs  esclaves;  mais  ils  maintinrent , pour  le 
jicuple  conquis,  la  plupart  des  institutions  existantes.  Ëu.x-mcmes 
vécurent  d'après  leurs  coutumes  germaniques.  Mœurs,  langues, 
législations,  sauf  les  prescriptions  de  Vï^dit  de  Theodorieh , tout 
était  différent  pour  les  Homuins  et  leurs  nouveaux  maitres.  Il  est 
facile  de  se  rendre  compte  de  cette  tolérance.  Comme  Odoacre , 
Théodorich  prétendait  occuper  l'Italie  au  nom  de  l'empire  : aussi 
cherchait-il  à s’en  attirer  les  hahitants  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir.  Mieux  que  personne , il  était  à même  de  le  faire.  Klevé 
à la  cour  impériale,  il  avait  conservé,  pour  la  civilisation  romaine, 
une  prédilection  particulière.  Vextiinini  nwribns  tor/alii,  écrivait 
sans  cesse  aux  officiers  goths , l'un  de  ses  ministres,  Cassiodore. 
Kien  ne  fut  changé,  du  reste,  au  système  centralisateur  des  empe- 
reurs romains  , ni  à l'administration  fiscale , ni  à l'organisation 
judiciaire  romaine , ni  à la  surveillance  jalouse  du  commerce  et 
des  métiers.  Or,  nous  savons  quel  rouage  utile  les  Muiiicipes 


(1)  G.  SAnTomu».  Veriaich  itfter  die  Kc^ierung  der  OntgoOien  wdhrend  ihrer 
Uen’schaft  iu  Italien.  Humb.,  1HI  t . — Satio?iy.  Hùt.  du  Droit  romain  au  moyen  nge. 
T.  I,  chap.  V,  § lUÔ  loi;  T.  II,  rhap  XI.  — Manso.  (ieschiehte  de»  0»t-Gothischen 
Heichen  in  Italien.  Brcnlau,  I82i.  — Iwa?«  voî«  Glôdei«.  Das  Itùmische.  Recht  im 
ottgothiichen  lirieh,  Icno,  — G.  Ilicr.L.  Gofch.  dei'  StadtnHTf.  v.  Itnl.j 

T.  I,  chap.  I,  ^ IV. 
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formnienl  dans  rc  syst^ine , combien  surtout  ils  convenaient  à 
l'administration  fiscale.  Les  institutions  muniei|>ales  furent  donc 
conservées.  Toutefois  elles  furent jnodifiées,  en  ce  sens,  que,  le 
pouvoir  central  s'immisça,  plus  directement  encore,  dans  les 
affaii  •CS  de  la  cité.  La  direction  générale  passa  , en  fait , entre  les 
mains  des  fonctionnaires  royaux,  soit  d’un  comte  golh,  soit  de 
magistrats  municipaux  nommés  ou  du  moins  confirmés  par  le 
roi.  A la  eliute  du  royaume  Ostgoth,  la  décadence  des  Muniei- 
pes  avaient  donc  fait  un  |>as  de  plus  (^). 

Les  empereurs  grecs  (2)  ne  firent  rien  pour  les  relever.  Pour  • 
donner  une  idée  du  degré  d'avilissement  auquel  ils  étaient  descen- 
dus, il  suffit  de  lire  cette  loi  de  Justinien,  qui  condamne  les 
prêtres  conciibinaires  à entrer  dans  la  Curie  de  leur  ville  (•’). 

Quelques  années  après  la  mort  de  Justinien^  les  Lombards 
envahirent  l'Italie  et  mirent  fin  au  gouvernement  de  la  restau- 
ration grecque  f.S08).  Pour  donner  le  coup  de  mort  ou  régime 
municipal , les  nouveattx  conquérants  ne  devaient  pas  faire  de 
grands  efforts. 

En  Orient,  il  se  maintint,  du  moins  nominalement,  jusqu'à 
l'an  88(i.  A cette  époque,  il  suffit  d’un  trait  de  plume,  c’est-à- 
dire  d’une  novclle  de  l'empereur  Léon  \T,  dit  le  philosophe,  pour 
l’abolir,  comme  « errant  vainement  autour  du  sol  légal  (<).  » 


(1)  Voici  le  U*moipna;;c  d'uii  contempornin  Cassioü.,  l'ariar.  Il , 18.  — Gudtl.T 
cpisiopo  Tliootloricns  rcx.  Priscarum  Icguin  pevcrcnila  dicUl  Auctorita&  ut  iuia* 
ccndoCiirialis  nuHo  modo  po;>sit  ab  originîs  i>iiæ  munit<  discrepare;  nre  in  aliud  Hci- 
piibliiæ  ofticium  Irohi,  qui  tali  prevenhis  luorit  sorte  nascendi.  Qiio<l  si  cos  vH 
ad  honorcüi  transire  jura  vclueruul,  quam  videlur  esse  conlrarium,  Curialem  Reipii- 
biieæ  aiiiissa  lurpitcr  libcrlntc  servire,  et  U'^qiie  ad  rnnditionem  pervenisse  poslre- 
mam,  qiicm  vocavit  aniiquitas  minorcm  senalum?  — Cp.  rbid.,  Vit,  47;  IX,  2,  4. 

(2)  SAtiG'fT,  Hist,  du  Droit  romoiM  au  moyen-«f/e,  T.  I , Cbap.  V,  ^ 103  sq.  — 
C.  IIrgel.  GV*pA.  rffT  Siüdtrt'erf.  T.  !,  ehnp.  1,^  V. 

(5)  IVov.  I2Ô.  c.  29 : lune  episcopus  ejus  secuutlurn  eccicsioslicos  cnnmiO' 

de  clcro  eiim  nmoveat,  ciiriœ  eivilalis  ciijiis  dericiis  crat , trndendo. 

(4>  Xov.  I.Koa.  40.  « Tantfuam  inenaum  circa  teijalc  $olnm  oberrrnt.  » 
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2.  Efftts  de  la  Conquête  Lombarde. 

Jusqu’ici  nous  avons  constaté , on  même  temps  que  sa  déca- 
dence progressive,  l’existence  non  interrompue  du  régime  muni- 
cipal romain  en  Italie.  Que  devint  ce  même  régime,  après  l’arrivée 
des  Lombards?  S’éteignit-il  définitivement  dans  les  convulsions 
produites  par  l’invasion  nouvelle,  prit-il  place  dans  l’économie 
générale  des  institutions  politiques  du  peuple  conquérant,  ou 
eontinua-t-il  d’exister  en  dehors  de  ces  dernières  et  parallèlement 
à elles,  comme  sous  la  domination  des  Osigotlis?  C’est  ce  qu’il 
convient  de  rechercher,  avec  une  attention  d’autant  [dus  grande, 
(|ue  les  documents  directs  et  positifs  nous  font  complètement 
défaut  pour  nous  guider. 

Remarquons  d’abord,  que  les  institutions  politiques  du  peuple 
lombard  sont  antipathiques  aux  traditions  romaines  en  général,  et 
qu'en  particulier,  les  lois  lombardes  ne  font  jamais  mention  des 
Municipes  romains.  Il  est  certain,  que,  les  Lombards,  pas  plus 
que  les  Ostgotbs,  ne  firent  servir  à leur  usage  les  institutions 
municipales  romaines  , et,  dans  leur  <lroit  public  national , il  est 
impossible  d'assigner  une  place  à ees  dernières. 

Si  donc  le  régime  municipal  avait  pu  se  perpétuer,  malgré 
la  nouvelle  invasion,  il  aurait  dû  exister  hors  des  institutions 
générales  des  Lombards,  grâce  à la  tolérance  des  vainqueurs,  et 
surtout  à la  conservation  intacte  des  conditions,  qui  jusqu’alors 
en  avait  rendu  le  maintien  possible  et  même  nécessaire.  Plaçons 
la  question  sur  ce  terrain. 

On  sait  quel  était  l’état  de  la  population  de  l'Italie,  à l'arrivée 
des  Lombards.  La  propriété  du  sol,  cultivé  par  les  Colons, 
moyennant  certaines  redevances , appartenait  aux  Grands  de 
l’empire,  aux  possesseurs  (possessores),  aux  Curiales.  La  plu- 
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part  des  colons  étaient  de  vrais  esclaves  Les  habitants  libres  des 
Municipes  étaient  : 

1“  les  personnes  qui  avaient  occupé  de  hautes  charges  dans 
l'État  (honorati).  C’était  la  classe  des  privilégiés.  Il  convient 
d’ajouter  à cette  classe,  sans  cependant  les  assimiler,  quant  au 
rang,  l’armée  tout  entière,  depuis  le  dernier  cohorlalU  jus- 
qu'au magister  equitum  pediliimve  ; l’ensemble  des  fonction- 
naires publics,  employés  à la  cour,  dans  la  province,  dans  le 
palais;  le  clergé,  depuis  le  simple  clerc  jusqu’à  l’évéquc. 

2°  Les  Curiales.  C’étaient  les  habitants  de  la  ville,  qu’ils  y 
fussent  nés  (municipes)  ou  domiciliés  (incolæ),  possédant  une 
propriété  foncière  de  plus  de  2o  arpents  (iugera)  et  n’a|)partcnant 
pas  à k)  classe  des  privilégiés. 

3°  Le  menu  peuple,  comprenant  les  marchands  (negotiatores), 
les  artisans  (artifices)  et  les  membres  des  corporations  astreintes 
à certains  services  publics  (collegiati). 

Le  restant  de  la  population  était  esclave. 

Tous  les  habitants  de  l’Italie  étaient  régjs  par  le  droit  Justi- 
nien W. 

Il  s'agit  de  savoir,  si,  malgré  la  conquête  lombarde,  cette 
population  conserva  la  propriété  du  sol  en  tout  ou  en  partie  , son 
droit , sa  liberté , la  vie. 

Peu  de  questions  historiques  ont  donné  lieu  à des  théories 
plus  contradictoires;  et  cette  divergence  d'opinions  se  conçoit 
aisément,  dans  un  sujet  qui  touche  directement  aux  antagonismes 
de  races  et  à l’amour  propre  national.  Comme  cléments  même 


(1)  Kn  vertu  de  la  Prugmniica  ganciio  pro  petiliune  Vigilii^  c.  U,  de  Tan  üî)i. 
Elle  nous  a clc  conservée  dnm  VEpitniur  de  Julien  et  se  trouve,  comme  Conxt.  /, 
dans  rappeiidice  du  Cod.  Juxi.j  sou.s  le  titre  Aliæ  aliquot  constituliones.  Elle 
commence  par  ces  mots,  qui  en  indiquent  le  but  ; Pro  petilione  l'igiUij  venerabilis 
antiquhris  flomæ  eptAcopif  quœtUvn  dispoJicnda  esse  eeiunimug  ad  utilitalem  omnium 
pertinentiOf  qui  per  occideniaU i pariett  /inbitare  noiicuntur.  fn  primis  itaque,  ete. 
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*lc  la  discussion  , je  crois  qu'il  n’est  pas  inutile  d'exposer  som- 
mairement les  résidtals  essentiels,  auxquels  ont  abouti  les  princi- 
paux écrivains,  qui  ont  traité  de  cette  époque  obscure  <le  riiistoire 
d'Italie  (<). 


1.  Des  principales  opinions  sur  ce  sujet, 

Machiavel  donne,  dans  le  premier  livre  de  son  Histoire  de 
Florence,  un  aperçu  rapide  de  l’histoire  de  l'Italie  au  nioycn-ilge, 
plutôt  d'après  la  tradition  que  d’après  les  sources  originales. 
Cet  habile  écrivain  croit  que  les  Lombards  et  les  Romains  se 
fusionnèrent  en  un  seul  et  même  peuple , et  qu'à  l'époque 
de  Cbarlemagne  les  conquérants  n’avaient  plus  d’étranger  que 
le  nom  C*).  Cette  hypotbèse  d'une  fusion  radicale  et  immédiate 
des  deux  nations , nullement  prouvée  par  sou  auteur,  a été  long- 
temps adoptée  sans  contestation  et  a encore  des  partisans  aujour- 
d’hui. Sigonius,  le  premier  historien  italien  qui  ait  étudié  les 
origines  nationales  (Taprés  les'sourccs  et  avec  quelque  critique, 
conclut , indirectement , à l’extinction  du  régime  municipal 
romain  ; car  il  place  l’origine  des  communes  du  moycn-àgc  sous 
le  règne  d’Othon-le-Grand  (9ÎH — 97Ü)  (3).  Scip.  Maiïci  va  plus 
loin  : il  prétend  que  les  Municipes  furent  abolis  après  la  guerre 
gothique  par  le  gouvernement  grec,  ce  qui  n’a  pas  besoin  d’ètre 
réfuté.  Il  n’exagère  pas  moins ^ en  soutenant  qu’un  petit  nombre 
de  Lombards  avaient  passé  les  monts  et  que  la  population  actuelle 
de  l'Italie  sort,  presque  sans  mélange,  de  l’ancienne  population 


(1)  Je  suis  ici  l'exemple  de  M.  »t  Saïichv  (fliil.  du  Droit  romain  au  moÿrn- 
àgr,  T.  I,  p.  262  sq.)  et  C.  IIeccl  (Gttch.  der  Stadlevcrf.  von  liai.,  T.  I, 
p.  3.T7  sq.). 

(2)  Niccoio  MACHiAvsLii.S/onafioifnOno.  Lis.  I:  — non  retinevano  ili  forcslieri 
altro  chc  il  nome. 

(3)  Caroli  Siÿonii  Ui$loriarum  de  rtgno  Italia  tibri  viyinli.  Ilanov.,  1613,  in-t“. 
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romaine  (*).  Mieux  renseigné  que  le  précédent,  le  savant  Muratori, 
dont  les  immenses  travaux  ont  élevé  à l’histoire  de  son  pays  un 
véritable  monument,  se  prononce  pour  ranéantissemenl  des 
municipalités  romaines^  à l'arrivée  des  Lombards  seulement,  et 
pour  la  naissance  des  républiques  italiennes  vers  l'an  1000 
Cependant  accablé  comme  toujours  par  la  masse  des  documents 
qu'il  a mis  au  jour^  et  fidèle  à sa  méthode  de  multiplier  les 
objeetions  contre  ses  propres  opinions,  il  finit  par  ne  plus  rien 
décider  (3).  D’après  Fuinagalli,  les  Municipes  romains  ne  résistèrent 
pas  à l'invasion  lombarde  : les  romains  perdirent  leurs  propriétés  et 
même  leurs  habitations  ; pour  rendre  leur  asservissement  plus 
complet,  ils  furent  partagés  et  logés  chez  les  conquérants  ('(). 
Lupi  adopte,  à quelques  nuances  près,  la  même  opinion.  Il 
soutient , de  plus , contrairement  .à  MafTei , que  la  nationalité 
des  Romains  fut  anéantie  et  que  la  population  actuelle  de  l’Italie 
descend  presque  sans  mélange  des  Lombards  (*)  ; il  est  bon  de 
noter  que  Lupi  était  Rergamasque  : sa  ville  natale  ne  lui  offrait 
que  des  documents  d’origine  lombarde , nulle  part  une  mention 
des  Romains  et  de  leurs  institutions,  si  ce  n'est  de  leur  anéan- 
tissement. Rovclli,  riiistoricn  de  Côme  <®>,  se  trouvait  dans 


(1)  Scip,  Mafpei,  yerona  iUuttrata^  1732.  ^ vol.  8«.  Dédié  ail*  inclita  Bepublica 
yeneta,  unica  discendenza  délia  lloma.  Voy.  T.  I,  p.  404  el  384. 

(2)  MviATORi,  Andquifale»  italicœ  medli  aevi  (6  vol.  fol.  Milan.,  1738-1742),  T,  I, 
p.  9834  et  1007C  sq.;  T.  IV,  dUsert.  XLV. 

(3)  Savicst,  du  Droit  romain  au  moyen-âge,  T.  I,  p.  263. 

(4)  Fi'Magalu.  Drlle  AnticHilà  Lungobardico-Milaneêi  iltuMtrate  con  diafcrlazioni 
dei  Monaci  delta  congregazione  eisierciese  di  Lombardta.  4 vol.  4®.  .Milano,  1702- 
1793.  Voy.  T.  I,  p.  13,  103  et  sq.  — Cet  ouvrage  est  coinpiélé  par  le  suivant; 
Codice  diplomatico  SanC  Ambrosiauo  delle  carte  detl*  oltavo  e nono  êcvolo  itluMtrafe 
con  note  da  A . Fumagatli,  ouvrage  poslli.  publié  par  C.  Amorelli,  4®.  Mil.,  I80'>. 

(3)  M.  LiPi.  Codex  diplomaticHS  civitatü  et  ecclesiœ  Bergomati».  T.  I,  qui  contient 
un  Prodonius  bislorico-criticus.  Rergom.,  1784.  T.  Il,  opus  posthumum,  1799.  fol. 
Voy.  T.  I,  p.  133  sq.,  563  et  disserl.  II. 

(6)  Rovelli.  Storia  di  ConuJj  3 vol.  in-4®.  1789-1803.  dissert,  prclim.,  ^ 6. 
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d'nutrcs  conditions:  il  croit,  lui,  h lii  possibilité  du  maintien 
des  Municipes,  mais  sans  magistrats  et  par  conséquent  sans 
juridiction.  On  se  demande  alors  en  quoi  pouvait  consister  une 
institution  qui  n'était  représentée  par  aucun  signe  extérieur. 

Enlin  parurent  les  premiers  volumes  de  Vllisloire  du  Droit 
romain  au  moycn-àtje  (•).  L’immense  sensation  que  produisit  cet 
admirable  ouvrage^  le  plus  beau  peut-être  qu'aient  produit  de  nos 
Jours  les  progrès  de  la  critique  historique  moderne,  n'est  pas  près 
de  s'éteindre.  La  question  si  débattue  des  destinées  des  Municipes 
romains  au  moycn-àge  y est  traitée  avec  une  profondeur  et  une 
érudition,  qui  seraient  au-dessus  de  tout  éloge,  si  les  conclusions 
n’étaient  erronnées.  L’illustre  jurisconsulte  a fait  de  la  continua- 
tion du  régime  municipal  romain,  après  la  ebute  de  l'empire 
d’Occident,  un  des  principaux  arguments  de  la  tbèse,  d’ailleurs 
incontestable,  de  la  perpétuité  du  droit  romain  au  inoyen-àge. 
ü’après  lui  donc,  les  communes  du  moycn-àge  ont  en  général 
une  origine  romaine , sont  une  continuation  ou  au  moins 
une  renaissance  des  Municipes  romains.  Après  l'invasion  lom- 
barde, les  populations  romaines  de  l’Ilalic,  j)our  ne  parler  que 
de  celles-là,  <‘onscrvèrcnt  la  liberté  personnelle,  une  part  de 
propriété  lil)rc,  leur  droit  national,  leur  organisation  judiciaire 
et  leurs  institutions  municipales.  ,\  cùté  d'elles  s’établirent  les 
conquérants  avec  leurs  insiitutionsgcrmaniqucs.  Les  cités  asservies, 
avec  leurs  déeurions  et  leurs  magistrats,  désignés  généralement 
sous  le  nom  de  Jiiyex  de  la  Cité  (^Judicen  Civilalis),  et  les  com- 
munautés politi(|ues  cantonales  des  maîtres  germaniques  avec 
leurs  sculdasiij  leurs  centeniers  et  leurs  seabins  furent  réunies 


(1)  IjC  loinc  1 pariil  à Hciilc'Ihrrg,  en  le  loiue  11,  daii:»  la  même  ville, 

en  1816;  le  Iroii^ièinc,  en  1822.  Ce  sont  les  seuls  qui  se  nipportciit  à mon  sujet. 
Voy.  T.  I,  Chap.  V et  particulièrement  117-152;  T.  Il,  Chap.  XIV;  T.  III, 
Chap.  XIX. 
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SOUS  la  haute  autorité  tics  ducs  lombards,  puis  des  comtes  francs. 
Les  Romains,  désignés  sous  le  nom  de  Ciï’c.s,  formèrent  presi|ue 
exclusivement  le  fond  de  la  population  urbaine,  tandis  que  les 
Germains,  sous  le  nom  A'hahitatores,  s'établirent  de  préférence 
dans  les  campagnes*  et  ne  prirent  domieile  dans  la  ville  que  peu 
à peu  et  ù la  longue.  Plus  tard  naquit  une  nouvelle  organisation^ 
commune  à tous  les  habitants  sans  distinction  d'origine ^ et  où 
le  collège  des  scabins  germaniques  ou  Judieex  se  confondit  avec 
l'ordo  des  Romains.  Les  scabins  romains  (?)  ou  Judices,  (pie  l'on 
voit  dans  les  procès  à côté  des  Germains,  ne  sont  autres  que  les 
anciens  Décurions.  Depuis  la  conquête  des  Lombards  jusqu'au  dou- 
zième siècle,  l’Italie  demeura  dans  le  même  état  de  lilierté  ou 
d’oppression  : ce  fut  un  état  de  liberté  obscur,  il  est  vrai,  et  sans 
gloire , moins  fait  pour  amener  la  prospérité  des  contemporains 
que  pour  préparer  celle  d’une  postérité  plus  beurcusc.  L’indépen- 
dance des  villes  respectée  par  les  Germains  put  attendre  pour  se 
développer  des  temps  plus  propices,  tandis  i|uc  les  villes  greccjues 
perdirent  le  plus  beau  privilège  de  l'organisation  municipale, 
l'élection  de  leurs  magistrats  ; et  quand  l'Italie  rc|)rit  une  vie 
nouvelle  , elles  durent  emprunter  aux  Lombards  le  modèle  de  la 
liberté.  — M.  de  Savigny  est  trop  riche  pour  qu'il  puisse  être 
Jamais  dépouillé  ; ce  qu'on  dérobe  à sa  gloire  avec  la  main  gauche, 
on  est  forcé  de  le  lui  restituer  avec  la  main  droite.  La  théorie 
que  nous  venons  d’analyser,  ne  peut  être  admise,  et  nous  en 
donnerons  les  motifs;  mais  telle  qu'elle  est,  elle  a eu  l’ineontcsta- 
ble  honneur  d'avoir  ouvert  la  voie  à la  critique  bislori(|uc  sur 
cette  matière.  Cet  honneur  revient  à M.  de  Savigny  pour  bien 
d'autres  sujets  encore. 

Quelques  années  a|)rès  l’apparition  tie  ce  bel  ouvrage,  en 
1822,  un  grand  poète  italien  jeta  sur  l'histoire  des  Lombards 
un  regard  plus  exact  ([ue  le  jurisconsulte  allemand.  Dans  un 
Discours  historique  sur  quelques  points  de  l'histoire  lombarde  en 


Digitized  by  Google 


j<)  I.IVRE  I. 

Italie,  annexe  à sa  tragédie  il' Adelchi,  Manzoni  (')  pose  diverses 
i|ucstions  sur  la  part  de  loi  roiuaine  laissée  aux  pupulations  con- 
(juiscs,  sur  les  juges  ehargés  de  l'appliquer,  sur  le  ciTr.âctère  terri- 
torial des  lois  lombardes,  etc.,  qui  toutes  doivent,  suivant  lui^  se 
résoudre  dans  le  sens  d’un  anéantissement  complet  la  person- 
nalité juridique  des  llomnins  après  la  conquête  ; sans  admettre 
ce  grand  fait,  toute  l'histoire  subséquente  de  l'Itg^ie  lui  parait 
inexplicable. 

L'n  an  ne  s’était  pas  éeonlé,  qu’un  autre  écrivain  italien, 
M.  Ant.  Pagnoncelli,  avocat  à Bergame(2),  résolut  les  mêmes 
questions  dans  un  tout  autre  sens  que  son  compatriote,  Lupi,  et 
l’auteur  d'Adelchi.  Suivant  M.  Pagnoncelli,  après  les  premiers 
ravages  de  lu  conquête , la  domination  lombarde  aurait  été  ]>lus 
douce  qu’on  ne  le  croit  vulgairement;  les  Romains  auraient  con- 
servé une  partie  de  la  propriété  du  sol  et  leurs  institutions 
municipales  ; ils  sc  seraient  mêlés  aux  conquérants  au  point  de 
ne  plus  faire  qu’un  peuple  avec  eux;  enfin,  ils  auraient  subi  les 
charges  suivantes  : I"  Partage  du  sol  en  nature  ; 2”  anciens  impôts 
romains  pour  le  tiers  des  terres  conservées  par  eux;  3“  prélève- 
ment du  tiers  des  fruits;  4”  logement  et  nourriture  des  Lombards, 
jusqu’à  cc  que  le  roi  Aulhari  les  en  eût  exemptés.  M.  deSavigii)  (^) 
se  demande  avec  raison  cc  (]ui  pouvait  rester  aux  Romains  après 
le  payement  de  charges  aussi  accablantes,  et  comment  l’auteur 


(1)  ALEssiKbRO  Mamom.  Adcichtf  (ragüdia.  Con  un  diicorêo  sopra  aicuni  punti 
thila  êtoria  iongohnrdicn  in  Itaiia.  On  ue  sait  pn$  assez  avec  quel  soin  Manzoni  a 
êludic  l'époque  des  pcr.'«onnngcs  qu’il  a mis  en  scène.  / promessi  xposi^  il  conte  di 
Cnrmagnol(ifAdekhi^  etc.,  sont  le  fruit  non-sculcincnl  d’une  imagination  brillonle; 
mais  d'études  historiques  sérieuses.  — Comme  pendant  nu  ÜiKcorso  stnrico  de  l'au- 
teur  à'Adelvhi,  je  cileiai,  dans  lu  littérature  française,  les  excellentes  cousidera* 
lions  qu'un  autre  poiHc  éminent,  M.  le  comte  de  Vigny,  a écrites  à la  suite  de  son 
i^intf-Mar»^  sur  le  gouvernement  du  cardinal  de  Uichelicu. 

(2)  A.vtomo  PaciNoncelli.  Suit*  nntichiitgima  «riyine  e tucceszione  (ici  yo(v*r«i 
municipali  nelle  ciltii  //a/ianc,  2 vol.  111-8".  liergamo,  1823. 

(3)  Uiit.  du  Droit  romain  an  moyen-àgr,  T.  I,  2^  édit.,  p.  2Ci. 
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pourniit  conrilior  ces  assenions  avec  la  iloniiiiation  iloiicc  cl  éi|ui- 
table  des  Lomliards  lellc  qu’il  la  rcprésenle  lui-mèinc. 

Sismondi  (*),  qui  n’a  traité  des  oriÿtines  de  l'Iiistoirc  d'Italie  que 
très  superficiellement,  compare  la  conquête  de  la  Péninsule  par 
les  Lombards  à celle  du  Pérou  et  du  Mexique  par  les  Espagnols  : 
les  Romains^  dépouillés  de  toute  propriété,  auraient  été  réduits  en 
servitude. 

M.  H.  Léo  fut,  en  Allemagne,  un  des  premiers  qui  attaqua  les 
idées  de  M.  de  Savigny  sur  les  Munieipes  après  la  conquête 
lombarde.  Le  brillant  auteur  de  VHistoire  des  États  Italiens 
chercha  à prouver,  lui , que  les  hommes  libres  de  la  population 
subjuguée  furent  anéantis,  chassés  et  dépouillés  de  leurs  biens; 
que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  survécurent  furent  réduits  à la 
condition  des  colons;  que  les  colons  romains  devinrent  Aldii. 
Dans  son  système,  il  n’y  eut  plus,  pour  les  habitants  d'origine 
romaine,  ni  liberté , ni  propriété  véritable.  Les  communes  du 
moyen-ilge  sortirent  principalement  des  immunités  ecclésiastiques. 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  le  système  de  M.  Léo,  et  nous 
l’examinerons  dans  scs  parties  principales  (2). 

■Après  les  travaux  de  M.M.  de  Savigny  et  II.  Léo,  quelques 
savants  piémontais  ado|)tcrent  une  opinion  intermédiaire.  De  ce 
nombre,  il  faut  citer'MM.  les  comtes  Fr.  Sclopis  (3)  etCés.  Balbo  (*), 


(1)  SiSMONDE  i>E  SisMONiii.  IUttoire  des  républiques  italiennes  du  moyen-Age.  vol. 
in-8^.  Rnixcllcs,  1826.  Le  vol.  de  cct  ouvrage  parut  en  1807,  ù Züricit. 

(2)  II.  Léo.  Enhüickelung  der  Verf.  der  lomb.  StadlCy  p.  2-39.  — Le  mèmOf  Gesch. 
der  //.  St , T.  I,  p.  82  sq.  — M.  J.  MoKLisa,  dans  son  excellent  Manuel  d'hUtoire 
du  moyen-lige  depuis  la  chute  de  Cempire  (rOccident  jusqu*à  la  mort  de  Charle- 
magne (8o,  Louvain,  1837),  n aussi  consacre  quelques  lignes  à cette  question. 
Son  opinion  ne  sVcarlc  pas  scntsiblcmenl  de  celle  de  M.  Léo.  Voy.  p.  133. 

(3)  Feu.  Scions.  De*  Longob.  in  //.  — Voy.,  du  ineme,  Storia  dell*  antirn 
legislazione  del  Piemontej  8®,  1833. 

(i)  Ces.  D.\lbo.  Storia  d*ft.,  T.  Il,  p.  338  et  passiiii.  — Voy.  du  même,  Opusrnli 
per  serrire  alla  storia  delle  città  e dei  comuni  d'italia.  Torino,  1838. 
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MM.  cil.  de  \'csinc,  et  Sp.  Fossati  (•),  auteurs  de  plusieurs  beaux 
travaux  .sur  l'iiisloire  d'Italie.  Les  résultats  auxquels  les  deux 
premiers  écrivains  arrivèrent,  sont  à peu  près  identiques  : les 
Romains  auraient  conservé  et  leur  droit  et  une  propriété  libre; 
les  )lunici|>e$  auraient  disparu,  mais  pas  assez  pour  éteindre  toutes 
traces  de  leur  existence.  MM.  Cli.  de  Vesme  et  Fossati,  dans  un 
savant  travail  sur  les  vicissitudes  de  la  propriété  foncière  en  Italie 
depuis  la  chute  de  l’empire  d'Oeeident,  ont  combiné  les  systèmes 
o|iposés  de  MM.  de  Savigny  et  II.  Léo,  en  les  complétant  par  de 
nouvelles  reeherebes.  Pour  le  partage  du  sol,  ils  adoptent  l’opinion 
du  célèbre  jurisconsulte.  Comme  M.  Pagnoncelli,  ils  chercbenl  à 
démontrer  que  beaucoup  de  Romains  nobles  et  propriétaires  libres 
ne  cessèrent  pas  de  vivre  d'aiirès  la  loi  romaine,  dont  rinllucnce 
et  les  cas  d’applicabilité  furent  toutefois  considérablement  réduits. 
Ils  croient,  comme  M.  II.  I A‘o,  que  toutes  traces  de  municipalité 
disparurent  dans  les  cités,  qui  furent  entièrement  placées  sous  le 
gouvernement  militaire  des  Lombards.  Comme  la  cbulc  des 
Municipes  dut  entraîner  celle  de  l’organisation  judiciaire  romaine, 
les  deux  érudits  piémontais  font  des  évêques  les  juges  de  la  loi 
romaine.  Les  communes  du  moyen-àgc  sortiraient  donc  encore 
des  immunités  ecclésiastiques  , qui  ne  prirent  naissance,  comme 
nous  le  montrerons , qu’aprés  la  conquête  du  royaume  lombard 
par  les  Francs,  mais  se  rattaeberaienl  plus  directement  aux  tradi- 
tions romaines.  — Ce  système  ingénieux  ne  fait  disparaître  qu’une 
partie  de  la  dilliculté  à résoudre.  Il  est  loin  d’èire  démontré  que 
les  évêques  furent  les  juges  de  la  loi  romaine.  Ensuite,  quelle 
aurait  été  l’origine  des  communes  dans  les  villes  où  les  évêques 
n’exercèrent  jamais  de  droits  seigneuriaux,  telles  que  Vérone, 
Trévisc,  Padoue,  Mantoue,  etc.? 


(I)  ('u.  R.  üF.  VkSMt  Cl  Sr.  Fossati.  fuendr  tJe/ütpf'opnctà  in  ft. 
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Les  immcnsc.s  recherches  d’un  savant  liistoricn  napolitain,  M.  C. 
Troya(l),  ont  enfin  porté  la  question  à un  tel  point  de  maturité,  qu'il 
ne  me  parait  plus  possible  dorénavant  de  renverser  ses  conclusions 
dans  ce  qu’elles  oiU  d’essentiel.  D’après  lui , les  habitants  d’origine 
romaine,  sauf  le  clergé  (nous  allons  dire  en  quel  sens)  et  ceux  qui 
étaient  favorisés  d’une  exception  spéciale  (fvargangi),  ne  conser- 
vèrent ni  propriété  véritable,  ni  liberté  complète,  ni  leur  droit 
national.  Les  propriétaires  romains  devinrent  de  vrais  colons  et 
furent  confondus  dans  les  rangs  des  Aldii.  11  soutient  l’unité, 
l’universalité,  le  caractère  territorial  (2)  du  droit  lombard,  applicable 
même  ou  clergé  pour  tout  ce  qui  ne  concernait  pas  le  droit 
canonique.  Le  système  des  droits  personnels  n’aurait  été  introduit 
dans  le  royaume  lombard  que  par  suite  de  la  conquête  de  Charle- 
magne, et  le  droit  romain,  qui  ne  se  rencontre  dans  l’Italie  lom- 
barde qu’au  VIll”  siècle,  y aurait  été  réintroduit  par  suite  des  rap- 
ports plus  intimes  des  Lombards  et  des  Romains  des  provinces  non 
subjuguées,  et  par  l’influence  prépondérante  des  Francs.  Tous  le^ 
exemples  qu’on  pourrait  citer  d'individus,  ayant  vécu,  sous  la” 
domination  lombarde,  dans  le  royaume  lombard , d’après  la  loi 
romaine,  s'appliqueraient  à des  immigrants,  qui  apportèrent  de  la 
(iaulc  le  droit  Théodosien  (/{omani  Teodosiani),  de  l’Italie  romaine 
le  droit  Justinien  (Romani  G iusliniani).  Le  droh  municipal,  cela  va 
sans  dire,  aurait  été  entrainé  dans  la  ruine  du  droit  romain.  — Cette 
doctrine  a été  soutenue  par  son  auteur  avec  une  grande  érudition 
et  un  talent  au-dessus  de  tout  éloge.  Elle  n’est  pas  exempte , 
je  l’accorde,  de  certaines  exagérations;  mais  à part  ces  défauts  et 
quelques  autres  dont  l’auteur  lui-méme  a corrigé  les  plus  impor- 


(1)  c.  Tbota.  Delta  condizioie  de’  nomani  vin/i  da  Longob.,  etc.  Mil.  tSÜ.  — 
Voy,  aussi  VHistoire  de  VItalie  au  moyen-àgey  du  même  écrivain. 

(i)  Ce  qui  avait  déjà  été  entrevu  par  M.  TütK,  professeur  à runiversite  de 
Rostock,  dans  ses  Fortchungen  auf  dem  Gebiet  der  Geschichfe.  Heft  IV'.  Rostock, 
183S.  Die  Longo^tarden  uudt'Ar  V olkerecht  bii  zum  J.  77é*  ^ 
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innls,  les  trnvaux  île  critique  hisloriquc  ilc  M.  Troya  sont  un 
(ligue  pendant  de  ceux  de  M.  de  Savigny,  qui  pourtant  les  a 
iieeueillis  avec  un  dédain  immérité  (1).  Les  résultats  n’en  furent 
pas  accueillis  avec  unanimité,  ni  en  Allemagne,  ni  en  Italie  sur- 
tout, où  ils  rencontrèrent  d’ardents  contradicteurs.  Parmi  eux, 
je  citerai  MAI.  Ant.  Kanicri , professeur  à Naples,  je  crois,  et 
auteur  d’une  bonne  histoire  de  l'Italie  depuis  Théodosc  jusqu'à 
(’.harlemagne  (2),  le  marquis  Gino  Gapponi , de  Florence^  et  le 
professeur  P.  Capei,  d’.Arezzo.  La  gloire  des  Italiens  modernes , 
des  compatriotes  de  Dante  et  de  Alichel-Angc , ne  peut  souffrir 
en  aucune  fa(*on  des  procédés  des  conquérants  germaniques  du 
VP  siècle.  Au  temps  où  retentissait  la  voix  éloquantc  du  domini- 
cain Savonarolc  et  où  Charles  V III  menaçait  la  liberté  de  Flo- 
rence, Pierre  Capponi  disait  fièrement  au  roi  de  F’ rance,  en  déchi- 
rant les  propositions  que  lui  avait  remises  par  écrit  son  secrétaire  : 
■ s’il  en  est  ainsi,  faites  sonner  vos  trompettes,  nous  sonnerons 
nos  cloches.  » Un  autre  Capponi  paya  de  sa  tète  une  conjuration, 
dans  laquelle  était  entré  Machiavel , contre  les  Méalieis,  ramenés 
dans  Florence  par  l'étranger.  M.  le  mar(|uis  G.  Capponi,  qui 
descend  de  cette  ancienne  et  patrioti<|ue  famille,  ne  peut  se  dé- 
fendre, quoi  qu’il  en  dise,  d'un  sentiment  d’amour-propre  national, 
qui  riionorc  et  que  je  respecte,  mais  que  je  crois  erroné.  Il  a 
réuni,  dans  deux  lettres  adressées  à .M.  Capei  et  insérées  dans 
VArvhhio  slorico,  de  Florence  (3),  les  preuves  qui  lui  paraissent 
renverser  les  arguments  de  M.  (’..  Troya.  Les  Komains,  asservis 
et  partagés  entre  les  hôtes  lombards,  auraient  conservé  néan- 


(1)  Voy.  /.riittchrift  für  gesch.  Hrchtf^iviHfcnrhnpf'ï.  XI. 

(2)  Antonio  llANirni.  IMIa  stnria  iVItalUi  da  Tewloëin  n CVir/o  iiftri  due. 

Mrufisdlt; , IWI. 

(ô)  SuUa  dvminnzione  dei  Longubunli  in  Italiaf  Icllpre  duo  di  Gino  Gnpponi  a 
Piolro  Gapci.  Dan>i  les  Mcm.  originaux  de  IMrc/uVio  ittoriro  ifnliatio  (vol.  I.  p.  185 
sq.),  qui  «e  publie  à Flomicc,  sous  l'intdligeiile  dirocliun  de;  M**  P.  Vieussoiix, 
raucicn  éditeur  de  VAuloiogm  ifaJinnn. 
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moins,  pour  les  relations  privées , leur  droit  national , par  une 
sorte  de  tolérance  dédaigneuse  des  vainqueurs.  Les  corporations 
de  métiers  (consorten'e  degli  artefici),  la  seule  institution  qui 
aurait  résisté  au  lioulcverscment  général , aurait  maintenu  peut- 
être  (mantennero  forse)  l'idée  de  la  commune^  à travers  les 
siècles  de  la  domination  germanique;  car  comment  les  Germains, 
qui  ne  connai.ssaient  pas  le  séjour  des  villes , auraient-ils  pu 
donner  naissance  à des  institutions  qui  devaient  leur  être  an- 
tipathiques? Malgré  tout  son  talent,  je  ne  pense  pas  que  .M.  G.  Cap- 
poni  soit  parvenu  à ébranler  les  données  essentielles  des  travaux 
de  M.  Troya.  L’essai  de  M.  P.  Capei  (•),  qui  n’a  fait  que  déve- 
lopper ses  attaques,  ne  me  parait  pas  avoir  été  plus  heureux.  D'après 
le  savant  d'.Vrczzo,  les  lloinains  conservèrent  leur  liberté.  Les  pro- 
priétaires durent  payer  comme  tributaires  le  tiers  des  fruits.  Mais 
cet  impôt  ayant  paru  trop  onéreux,  ils  furent  autorisés  h l'échanger 
contre  l'abandon  de  la  moitié  de  leurs  propriétés.  Le  régime  muni- 
cipal ne  disparut  pas  entièrement  mais  scs  faibles  et  obscurs  débris 
SC  trainérent  sans  gloire  à travers  la  domination  germaniifue  et 
comme  absorbés  par  elle.  En  matière  privée,  les  vaincus  conser- 
vèrent le  droit  Justinien  jusqu’au  règne  de  Luitprand,  qui  leur 
permit  de  faire  profession  de  droit  lombard  ; en  matière  criminelle 
et  de  droit  public,  ils  subirent  la  loi  lombarde  sans  restriction.  — 
M.  Capei,  pour  répondre  à des  faits,  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  s’est 
appuyé  en  plus  d'un  point  sur  des  hypothèses,  comme,  |>ar 
exemple,  cette  prétendue  autorisation  d'échanger  l’impôt  du  tiers 
contre  la  moitié  de  la  propriété.  Il  conclut  à la  fusion  des  vaincus 
avec  les  vainqueurs;  mais  elle  est  loin  de  ressortir  du  système 
même  qu’il  préconise.  Reste  enfin  à indiquer  d'une  manière 
irréfragable  qui  était  le  juge  de  la  loi  romaine.  Il  faut  rendre 


{l)  Sulla  domhiaziunc  lUi  Loiujobardi  in  Italia,  iliscorsii  di  l’iclro  Cn|>ci  a Gino 
Cappoiii.  MOiiic  collection,  Vol.  II,  p.  iOi)  sq. 
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liomina^'c  du  reste  au  mérite  de  l'auteur  : e’esl  la  cause  qui  est 
mauvaise,  mais  le  plaidoyer  est  bon. 

Citons  encore  un  dernier  écrivain  italien,  M.  le  chevalier  César 
Cantù,  dont  {'Histoire  universelle  jouit,  chez  nous,  d'une  réputation 
méritée  sous  plus  d’un  rapport.  Sur  le  point  qui  nous  occupe,  il 
est  à regretter  que  ses  conclusions  ne  soient  pas  plus  nettement 
arrêtées.  Il  accorde  que  le  statut  lombard  repoussait  le  système 
des  droits  personnels,  et  il  montre  parfaitement  l'impossibilité  de 
trouver  dans  le  royaume  lombard  un  juge  de  la  loi  romaine.  Puis 
il  ajoute  immédiatement  : < Le  législateur  longbard  ne  faisait 
donc  pas  acte  de  clémence,  mais  d'insouciance,  quand  il  laissait 
le  Romain  vivre  selon  sa  propre  loi , puisque  cela  équivalait  à le 
priver  de  tous  les  droits  inhérents  à la  qualité  de  citoyen  (•).  » 
Mais  qu'était-ce  alors , encore  une  fois,  que  cette  loi  romaine,  non 
reconnue  par  le  gouvernement  lombard,  sans  juge,  sans  sanc- 
tion? Ln  souvenir  historique,  rien  de  plus.  « Peut-être  néan- 
moins, et  précisément  à cause  de  cette  insouciance,  le  régime 
municipal  continua-t-il  de  subsister,  bien  qu’altéré  par  l’organi- 
sation militaire  des  Longbards  et  par  la  cessation  du  système 
des  tributs  qui  en  était  la  base  et  le  but  sous  les  Romains  (^).  > 
• Se  taxer  pour  l'entretien  d’un  pont  ou  d’une  route;  élire 
celui  qui  aurait  à percevoir  les  contributions  imposées  par  le 
vainqueur;  se  réunir  pour  la  nomination  des  prêtres  et  des 
évéques , et  l’exerciee'de  quelques  autres  (?)  droits  de  semblable 
importance , telles  étaient  probablement  les  attributions  que 
conserva  aux  vaincus  la  vieille  constitution  municipale  (^).  » 
On  le  voit,  l'opinion  de  M.  Cantù  se  traduit  on  une  simple 
probabilité.  Les  attributions  qu’il  cite  comme  ayant  été  conser- 


(1)  Cks.  C*ktù.  Histoire  nnii>erfeUe , trud.  de  MM.  E.  Arou.v  cl  l*.  S.  Lcopardi. 
Paris,  I8U),  19  vol.  iii-8»,  T.  Vit,  p.  215. 

(2)  Voy.  T.  Vit,  p.  210. 

(3)  Id.,  T.  X,  p.  314. 
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vces  aux  vaincus,  ne  sont  récllcnienl  d'aucune  importance,  car 
elles  pouvaient  très  bien,  au  nioyein'ige,  cire  celles  de  communautés 
de  serfs,  comme  le  veut  Sisinondi , ou  d'Aldii^  comme  le  soutient 
,M.  Troya.  Sur  le  partage  du  sol  et  l'état  personnel  des  Romains 
subjugués,  M.  Canlii  n'a  pas  une  théorie  plus  précise.  Les 
Longbards,  dit-il,  oecupèrent  un  tiers  du  territoire  et  prélevèrent 
le  tiers  des  fruits,  • moyen  assuré  de  réduire  le  plus  grand  nombre 
des  propriétaires  à se  faire  serfs,  si  déjà  ils  ne  l'étaient  par  mesure 
générale  (M.  » On  comprend  d'ailleurs  que  l'auteur  d'une  histoire 
universelle  aussi  vaste  que  celle  de  M.  Cantù  ne  pouvait  appro- 
fondir beaucoup  une  question  aussi  spéciale. 

.M.  de  Bethmann-llollweg  pense  que  l'exislenee  d'une  popu- 
lation romaine,  libre  et  propriétaire,  sous  la  domination  lombarde, 
a été  mise  hors  de  doute  par  M.  de  Savigny.  Toutefois  il  recon- 
naît que  le  silence  des  lois  lombardes  sur  ce  sujet  ne  permet  pas 
de  déterminer  exactement  les  rapports  des  Romains  et  des  Lom- 
bards entre  eux  : il  est  porté  à croire  que  les  Romains  étaient 
placés  sous  la  protection  du  roi  et  de  scs  oITiciers,  les  Gastaldcs. 

.M.  G.  Hegel  (•>)  a profilé  des  recliercbes  de  M.Troya.  Possédant 
lui-méme  une  vaste  érudition  et  aidé  des  immenses  matériaux 
accumulés  par  la  scicuce  allemande,  ce  savant  professeur  d'bistoire 
à l'université  de  Rostock  a pu  redresser  ce  que  les  opinions  de 
l'historien  napolitain , complèlement  étranger  a l'idiome  germa- 
nique, avaient  quelquefois  de  forcé  et  d'exclusif.  Üc  plus,  il  a 
complété  l'histoire,  dont  .M.  Troya  n’a  traité  que  les  origines 
lombardes;  car  il  poursuit  le  développement  des  destinées  des 
villes  italiennes  depuis  l'origine  des  Municipes  jusqu’à  la  fin 
du  XIP  siècle.  En  plus  d'un  point,  ,M.  Hegel  me  parait  avoir 


(I)  Ci».  Casiù.  Uittoin  unimrtclk,  T.  VII,  p.  29C. 

(3)  BiiiiMii.^-Uui.Lwsc.  l'rsprung  der  loinO.  Slüdiefrcih. 
(3)  C.  lUcKL.  Gcsch,  der  Stâdlenerf.  tJ.  II. 


Digitized  by  Google 


3S 


LIVItË  I. 


épuise  In  inntiùre.  Son  ouvrage  est,  à eoup  sur,  un  des  meilleurs 
qu’ait  produits  la  critique  historique  de  rAIlcmagno  contempo- 
raine. 

Il  nous  reste  à examiner  cette  question  si  controversée.  Pour 
plus  d'ordre  et  de  clarté,  je  diviserai  cette  étude  en  trois  parties, 
dont  les  titres  seuls  feront  comprendre  au  lecteur  l'intime  liaison. 


II.  Procédés  des  Lombards  envers  les  habitants  d’origine  romaine, 
d'après  le  témoignage  des  historiens  contemporains. 

Les  immenses  désastres  de  la  guerre  gothique  n'étaient  pas 
réparés,  quand  les  Lombards  (0  envahirent  l'Italie.  Celte  guerre 
terrible,  qui  avait  duré  vingt  années,  fut  sanglante  pour  les 
Goths  comme  pour  les  Romains.  Trois  cent  mille  personnes 
périrent,  lors  de  la  prise  de  Milan  par  les  Goths  et  les  Bour- 
guignons (2)  ; cinquante  mille  autres  moururent  de  faim,  dans  la 
seule  province  de  Pieenum  (3).  Procope  dit  expressément,  que,  les 
Goths  ravageaient  les  campagnes,  et  les  Césariens,  les  villes  (■*). 
Les  auxiliaires  francs  et  aleinans  poussèrent  leurs  courses  dé- 


(t)  Sur  riûstoire  güncrule  àe.s  Lombards,  consullcz  Gaillard,  Mémoire  historique 
et  critique  sur  les  Longobards,  dans  les  Mémoires  de  CAcadéinh  des  Inscript. f 
T.  XXXII,  XXXV  Pt  XLIIl;  Tuni:,  Die  Langobarden  und  ihr  Volksrevht;  cl 
surtout  II.  Léu  , Gesch.  der  ital.  Staatesij  T.  1.  On  en  trouvera  iin  bon  résume  dans 
J.  Mocller,  Manuel  d' histoire  du  moyen-àge.^  p.  Iî)2*l*i7,  etc.  — Je  cherclio,  autant 
que  po.ssibtc,  k conserver,  aux  dénominations  hUtoriques , leur  véritable  orto* 
graphe.  Je  inc  servirai  néanmoins  du  terme  Lombards;  Langobardêf  qui  est  la  seule 
expres.sion  exacte,  s’éloignant  trop  de  Pusage  de  In  langue  française.  Sur  le  nom 
de.s  Lombards,  voy.  Gaillahi»,  Mém.  hist,  et  crit.  sur  ks  Longob.^  dans  les  Mém.  de 
l*Acad.  des  Inscript. J T.  XXXll. 

(2)  Procopio  Cœsaricnsis  historinrum  temjioris  sut  de  bello  yothico  libri  qua^ 

inor  (apud  Muratori.  Scriplores  reruin  T.  I).  Lib.  Il,  cap.  21,  p.  2D3IL 

(3)  Id.,ll,20,p.2îMC. 

(i)  Id.,  111,9,  |i.  3081*.  luli  iibivcrsi  aocerbissiiiic  ab  titroquc  vcxabaiitur  excr- 
cilu  : bine  agris  a Gotliis,  iiiilc  cuiicta  suppelicctili  a Cæsarianix  exuti.  Prælcrca 
nulla  (le  causa  vapulabaiit,  et  inedia  nccabantur. 
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vnslatriccs  jusqu'à  Cnpouc , semant  partout  la  destruction  et  lu 
mort  (*)  Celte  lutte  inhumaine  ne  fut  terminée  qu’en  iiîia  (^).  Les 
(îoths  étaient  exterminés.  L'Italie  entière  était  plongée  dans  la 
désolation  ; les  villes  saccagées  et  démantelées  étaient  à moitié 
dépeuplées  ; les  champs  étaient  délaissés  ; la  disette  et  les 
maladies  régnaient  partout  (•»). 

Treize  ans  après,  les  Lombards  se  dirigeaient  vers  les  frontières 
de  la  ^'énélie,  non  pas  seulement  comme  instruments  formidables 
d'une  vengeance  personnelle  du  vieil  eunuque  Narsés , ainsi  que 
le  veut  une  tradition  assez  généralement  reçue,  mais  comme 


(f)  Proc,  de  biilo  goift.,  IV,  Ü CISC.  — Mahjo.  Gesch.  des  Qgtgo/h.  /?,,  p.  301, 
d'oprès  Acatiiias,  lib.  IL 

(î)  Par  la  capitulation  de  la  forteresse  de  Compsa,  dans  le  Samnium  (nujoimrhui 
Conza,  dans  la  principauté  ultérieure,  royaume  des  Dcux*Sicilcs),  où  sVlaicnt 
réfugiés  les  débris  de  rarraco  des  Goths.  Nnrscs  les  envoya  ù Bysnncc. 

(3)  Cp.  Masso.  Geitch.  des  Ostgolh.  It.f  p.  300.  — Hislonæ  Miscellœ  (opud 
Muratori,  Script,  rcrum  T.  I,  p 1),  Lib.  XVI,  p.  107a.  Prætcr  belli 

inslantiam  aiigebatur  insuper  Roma  Tamis  peniiria.  Tanta  siquidem  per  universuin 
mundum  eo  nnno,  maxiineqne  apud  Ligiiriam,  famés  cxcrcvcrat,  ut  sicut  vir 
R.  Darius  Mcdiolancnsis  autistes  rcluiit,  pleræqtic  maires  infelicium  iiatorum 
comedrrent  inembra.  — Pauti  U'arnefridi  langobardi  diaconi  forojuliemis  de 
gestis  Langohardorum  libri  Vi  (apud  Murat.,  Script,  rcrum  it.y  T.  I),  Lib.  II, 
cap.  i.  Paul,  diacre  de  réglise  d\\quilce,  généralement  connu  sous  le  nom  de 
Paul  Diacre,  sortait  d^uuo  famille  lombarde,  établie,  depuis  la  conquête,  ù Forum- 
julii  (Civitas  Au$lria,auJourd.  Cividalc).  Son  père  s'appelait  Warnefrid.  Paul  passa 
de  longues  années  à la  cour  des  rois  Rachis,  Aistuif  et  Desiderins.  Après  ta  prise 
dcPavic,il  suivit  Charlemagne, qui  avait  pour  lui  une  grande  estime.  Il  fit  une  courte 
absence,  puis  il  se  retira  auprès  d'Arichis,  prince  de  Bénéveut,  et  de  là  au  célèbre 
monastère  du  Monl-Cassin,  où  il  mourut  (v.  797),  laissant  plusieurs  écrits  en  prose 
et  en  vers.  Ce  fut,  parait-il,  à la  prière  d'Adelberge,  lille  du  roi  Desiderins  et 
femme  d'Arichis,  qu'il  écrivit  son  ouvrage  de  Gestis  Langohardorum.  Pour  les 
commencements  des  Lombards  en  Italie,  il  a fait  usage  des  œuvres  du  pape 
St.  Grégoire-lc-Grand  et  d’un  petit  mémoire  historique  {Saccinctam  Mstoriolamf 
l\\  <2),  perdu  aujourd'hui,  de  Secundus  {•!•  612),  abbé  d'un  monastère  à Trente, 
ccluidà  même  qui  baptisa,  dans  la  basilique  de  St.  Jean-Baptiste  à Monza,  Adcl- 
wald,  fils  d'AgiluIf  et  de  Théodclindc.  Il  a puise  aussi  dos  matériaux  dans  les 
chroniques  franques,  outre  autres  dans  celtes  de  Grégoire  dcTonrs  et  de  Frédégairc. 
Son  histoire  s'arrête  à la  mort  de  Luitprand  (74i).  Malgré  sa  brièveté,  scs  lacunes 
à jamais  regrettables  cl  ses  erreurs  chronologiques,  l'ouvrage  de  Paul  Diacre  c.st 
une  source  historique  précieuse.  Sans  lui,  deux  siècles  de  l'histoire  des  Lombards 
nous  seraient  presque  totalement  inconnus. 


Digitized  by  Google 


UVIIE  I. 


ennoniis  du  nom  romnin  cl  convoitant  la  conquête  de  l'Ilalic, 
devenue  une  province  de  l’empire  grec.  Au  mois  d’avril  ?iG8, 
Allioin,  à la  tête  de  sa  nation,  hommes,  femmes,  vieillards, 
enfants,  esclaves,  était  sorti  de  la  Pannonie.  Vingt-mille  Saxons 
avec  femmes  et  enfants,  un  grand  nombre  de  Pannoniens,  de 
îVoriques,  de  Gépides,  de  Bulgares  , de  Sarmates,  de  Suéves,  de 
Bavarois,  etc.,  raccompagnaient.  Presque  tous  étaient  ariens  ou 
païens. 

Ce  II  était  pas  la  première  fois  que  cette  notion  descendait  en 
armes  les  routes  escarpées  des  Alpes  Carniques.  Cinq  h six  mille 
Londiards  avaient  servi  dans  l'armée  de  Narscs  contre  les  Goths  (•). 
Procopc  leur  rcproelic  même,  dès  cette  expédition  en  Italie,  des 
violences  que  leur  historien  national,  Paul  Diacre,  dissimule,  cl 
qui  commencèrent  à les  rendre  également  odieux  et  redoutables 
aux  Romains  (2).  Gens  yermana  feritate  ferocior,  avait  déjà  dit 
Vcllejiis  Patcrculus,  qui  commandait  la  cavalerie  sous  les  ordres 
de  Tibère , dans  ses  campagnes  en  Germanie , en  Pannonie  et  en 
Dalmatie  (^).  Dès  lors,  ces  grossiers  habitants  du  Nord  avaient 
jeté,  sur  les  champs  fertiles  qu'éclairc  le  beau  ciel  de  l’Italie,  un 


(1)  pAutes  Ducokcs,  II,  I.  — Proc..,  dr  brtio  goth.,  IV,  26,  p.  56JE. 

(2)  Pboc.,  de  bello  goth.y  IV,  53,  p.  507  v.  ^arsès  succc.ssu  læCus,  ad  Deiim  omnia, 
verum  utique  nuclorcm  rofcrcbal  perpehio,  ntrjuc  in.stuntia  (iigcrcbal.  Ac  primuin 
rcdimrrc  pretio  voluît  indignam  licentiam  Langobardorum , quo$  ^mim  duxcral  : 
cum  pnrlrr  alia  inqiiinalis.sima*  vîtio  scelcra,  obvias  domos  dcIfrciU  igni,  e(  rœmiiiis, 
quae  sucris  aedibus  SC  commiMM’ant,  turpciu  vim  aiïcrrent.  Quarc  magna  pecunia 
dnnatos  reniisit  in  patriam,  Vnicriano,  ac  Damiano  ncpoli  stio,  coruinqiic  cnpiis 
demandata  cura,  eos  ad  Uoriiaiû  Impcrii  limilcm  dcducciidi,  ut  in  via  ab  injuria, 
cl  malcHciis  tempororent.  — Cp.  P.  Duc.,  Il,  l ; cl  la  noie  7,  ap.  Mcratori.  Dissi- 
mulât noster  Langobordoruni  sicvitiarii  cl  impia  suorum  gesla  primo  in  Ilnliam 
advenlu  sibi  suciali  fœdere  obslriclam}  sed  ca  rursus  a Procopio,  lib.  IV,  c.  55,  etc. 

(5)  yelitji  Pulercuii  Aû/ort>  rotname  ad  M.  Kinici«m  cos.  libri  duo.  Voy.  L. 
II,  C.  VI,  2.  tracli  Langobardi,  gens  cliam  germana  feritate  feroeior.  Cp.  Ta- 
ciTR.  Cennania,  Contra  Langobardos  paucitas  nobilitat,  quod , plurimis  ac 
valcnlissimis  iialionibu.s  cincti,  non  per  obseqium  sed  præliis  et  pcriclitando  tuli 
sunt;  — AnnaUs,  Il , 4o,  iO  ; XI,  17. 
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regard  d'envie,  enflammé  encore  par  la  vue  de  leurs  tristes  de- 
meures de  la  Pannonie  ; dés  lors  aussi  les  Romains  avaient  pu 
prévoir  tous  les  malheurs,  qui  les  atteindraient,  le  jour,  où  de 
tels  alliés  reviendraient  en  ennemis  victorieux. 

Leur  contact  avec  les  armées  bysantines  n’adoucit  pas  leurs 
mœurs  héréditaires,  pas  plus  que  leur  christianisme  étroit  et  maté- 
rialiste. De  toutes  les  nations  germaniques  qui  envahirent  l’em- 
pire, du  V”  au  VI'  siècle,  les  Francs  seuls  suivirent  la  foi  de 
Nicée;  seuls  ils  fondèrent  un  établissement  durable;  Ostgoths, 
Westgoths,  Vandales,  Lombards  disparurent  de  l’histoire  après 
un  court  période,  et  l’arianisme  mourut  avec  eux. 

En  066  ou  5(>7  (L,  une  année  ou  deux  avant  la  conquête  de 
l’Italie,  les  Lombards,  de  concert  avec  une  tribu  tartare,  les 
féroces  Avares,  avaient  anéanti  le  royaume  dcsGépides.  Leur  chef, 
Alboin,  se  fit  faire  une  coupe  du  crâne  de  Cunimund,  le  roi 
vaincu,  tué  de  su  main  (^).  et  épousa  Rosamund^  la  fille  de  celui 
dont  il  avait  outragé  le  cadavre.  < Portez,  disait-il  quelques 
années  plus  tard  dans  une  orgie  à Vérone,  portez  ce  vin  â Rosa- 
mund , afin  qu’elle  boive  avec  son  père.  » 

La  nouvelle  de  l’arrivée  de  cette  immense  multitude  se  répandit 
avec  rapidité  en  Italie,  et  remplit  de  terreur  les  populations  de  ce 
pays  déjà  si  éprouvé. Tous  ceux  qui  en  avaient  les  moyens  s’enfuirent. 
Le  patriarche  Paul  d’Aquiléc  passa  avec  les  trésors  de  son  église , 
une  partie  de  scs  ecclésiastiques  et  les  principaux  citoyens  de  la 
ville  sur  file  de  Grado  (3).  L'ne  foule  d’habitants  de  la  Vénétie 
gagnèrent,  avec  tout  ce  qu’ils  purent  emporter,  les  ilôts  de  la 


(1)  Voy.  Gaillard.  Mémoire  hintnriqne  et  eriliqne  »ur  tes  Longohnrde , dans  les 
Jliêt/t.  de  VAead.  des  Inscript,f’V . 32.  — Türk.  Die  Langobardrn  und  ihrVoIksrecht, 
|i.  i2 

(2)  P.  Duc.,  1 , 27.  Il  28.  Le  fils  de  Wariiefrid  sc  rappelait  encore  , comment, 
à lin  festin,  le  roi  Rarliis  avait  montre  à se.s  ronvives  la  coupe  d'.MIioin. 

(.3)  P.  Duc.,  II,  10. 
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côie  et  de  remboucliurc  du  PôO.  L'archevêque  Honorai  de  .Milan 
se  réfugia  à Gênes  avec  son  clergé  et  beaucoup  d'habitants  (^).  On 
ne  sait  trop  à quoi  l’cvéque  Félix  de  Trêvise  dut  la  faveur  de  se 
voir  conllrmer,  par  Alboin,  les  privilèges  et  possessions  de  son 
église  (3).  Partout,  où  ce  moyen  était  possible,  les  populations 
envahies  mirent  entre  elles  et  les  conquérants,  dépourvus  de  bar- 
ques, les  rivières,  les  lacs  et  les  marais  O).  Ce  n’est  que  sous  le 


(1)  Venise,  U future  dominatrice  de  PAdrialiquc,  reçut  sa  première  fondation 
proboblemont  lors  des  invasions  des  Wesigoths  et  des  Huns  ou  V«  siècle^  mais  elle 
n’acquit  une  véritable  irnporlance  qu’à  partir  de  Parrivee  des  Lombards.  Ou  lit 
dans  une  chronique  du  commencement  du  XI*  siècle,  une  des  plus  anciennes  que 
nous  possédions  sur  Phistoire  de  cette  cite  célèbre  : • Longobardi  Venctiam,  quæ 
prima  Provincia  est  llaliæ,  pciielrarunt....  popiili  vero  ejusdem  prnvineiæ  penitus 
récusantes  Longobardonim  dilioiii  subesse,  proximas  insulas  petierunl;  sicque 
Wnetiæ  nomen,  de  qua  cxienint,  cisdeni  insuiis  iodidcrunl.  » Voy.  J.  R.  Carli, 
Dfifc  antichità  italirfie  (i  vol.  in-4°,  Mil;mo,  l78S-17iMÏ),  T.  III,  p.  Iâ7,  d’après 
Cfirnnic.  Venftum,  etc.  Vcnel.,  i7Ü5,  p.  i,  5 sq.  — Ebbc  priticipio,  dit  Saxuto, 
non  da  pastori,  corne  ebbe  Roma,  ma  da  potenti,  c nobili.  — Cp  Nie.  Machiavfli, 
Stor.  Fior.^  L.  1.  — L’ouvrage  <lu  comIe  Carli,  que  j’ai  cite  plus  haut,  est  un  trè.s 
bon  guide  pour  Phisloirc  du  Frioul  et  de  Pl.slrie  au  moycn-ûge.  Il  est  complété 
par  la  réunion  de  plusieurs  documents  importants,  sous  ce  litre:  AjijyendUi  di 
documrnti  spHtanti  nUa  parte  quarta  (kUe  AntichiU'i  iVo/iV/ir,  1 vol.  in-4^.  Milano, 
1791. 

(2)  P.  Due.,  Il,  2ü. 

(5)  Id.,U,  12. 

(i)  La  Ligurie,  qui  s’étendait  jii.squ’nii  l'ô  et  à la  Trebbia , éprouva  une  disette 
e.xlrémc,  causée  par  la  désertion  de  la  plus  grande  partie  de  scs  Iiahilaiits,  réfugiés 
dans  les  îles  d’un  vasle  marais,  que  plusieurs  rivières,  en  se  dél>ordanl,  formaient 
alor.s  entre  Crémone  etLodi(LnusPi>mpeja).Sur  la  plus  grande  de  ces  lies,  les  fugitifs 
bâtirent  Crème,  dont  Us  Hrcnt  une  pince  très  forte.  Voyez  : De  Saixt-Marc,  Abrrÿé 
rhmnotogique  de  Vkistoire  générale  d*/taiic  (6  vol.  in-12'’.  Paris,  1761),  T.  I,  p.  164, 
col.  Cet  ouvrage,  d’un  nindeslc  et  savant  écrivain  du  siècle  dernier,  peut  rem- 
placer a vaniagjMisemcnt,  pour  les  lecteurs  français,  l’/Zis/oire  du  royaume d^llaliff  par 
Sigoniiis,  et  les  Annalei  d*ltalie,  par  Miiratori,  dont  il  est  le  résumé  quand  il  n’en 
est  pas  le  complément.  Il  va  jusqu’à  la  fui  du  Xlll*  siècle.  Comme  Muratori,  Saint- 
Marc  SC  perd  souvent  dons  des  questions  de  chronologie  et  des  faits  de  médiori’e 
importance;  Irop  souvent  aussi  il  s’ficcupc  d’histoire  rcclésiasliqiie , dons  le  goût 
de  son  temps.  Sur  la  même  page,  il  truite  parfois  huit  sujets  dilTércnU,  dont 
chacun  occupe  une  colonne  à port,  t elle  méthode  bizarre  rend  la  lecture  du  livre 
toujours  fatiguante,  quelquefois  impossible.  Avec  ce.s  défaiiLs,  on  trouve  dans 
VAbrtgê  ehronotugique  une  grande  érudition  cl  un  immense  recueil  de  matériaux, 
fruit  d’un  travail  opiniâtre. 
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règne  dWutliari,  vers  l'an  'i88,  que  les  Lombards  purent  .se 
rendre  maîtres  d’une  île  du  lac  de  Corne,  défendue  par  un  maître 
lie  la  milke  du  nom  de  Franeio  et  sur  laquelle  avaient  été  réunis 
les  trésors  de  plusieurs  cités  (').  Pavie  (Tieinum),  la  future  capi- 
tale du  nouveau  royaume,  ne  dut  son  salut  qu'à  la  su|>crs(ition 
du  gendre  de  Cunimund  (2).  C'est  ou  clergé  catholique  surtout, 
c'est-à-dire,  à la  partie  la  plus  saine  et  la  plus  énergique  de  la 
population  romaine,  que  s'adressaient  les  coups  les  plus  rudes  ; 
aux  riches,  ensuite.  La  moindre  résistance  exaltait  la  fureur  des 
barbares  : les  églises  furent  dépouillées,  les  prêtres  assassinés,  les 
villes  détruites,  les  populations  maltraitées  et  abimées  de  cent 
façons  diverses  (3). 

Alboin  (.')G8-575)  mourut  de  mort  violente.  Patil  Diacre  ne 
consacre  que  quelques  lignes  au  règne  de  son  successeur,  Clcpb 
(.*»73-;j75).  Il  en  dit  assez  tontefoisj  pour  nous  convaincre,  (|ue 
le  nouveau  chef  fut  loin  d'inaugurer,  envers  les  Romains  subju- 
gués, une  ère  de  douceur  et  de  tolérance.  « Il  lit  périr  par  le 
glaive  beaucoup  de  romains  puissants,  et  il  en  chassa  beaucoup  de 
l'Italie  (f).  » 


(1)  P.  Duc.,  III,  2(i. 

(2)  P.  Duc.,  II,  27. 

(3)  I<1  , II,  5*2  in  nue.  Voy.  p.  suiv.,  noie  5.  Paul  Diacre  a commis  une  erreur 
chronologique  et  eonfonilti  tes  sources  ou  il  a puisé  ce  récit,  c'est-à-dire,  un  pas.sagc 
des  Üiatoguf*  de  St.  (irégoire-le-Grand,  qu'on  trouvera  plus  loin,  p.  4G,  cl  un  autre 
de  Vfliêtorin  fruncorum  de  St.  Grégoire  de  Tours,  que  voici  : • Qiiain  r«‘gioneni 
ingressi , mnxirne  per  seplcin  annos  pervagnntes,  spoliatis  ceclcsiis,  sacerdotibus 
inlerfectU,  in  suam  redigunt  potcslatem.  • (S.  Grec.  Tor.,  Hht.  Franc. ^ lib.  Il, 
C.  <1,  apud  D.  ItoiQrET,  Herum  galUcarum  et  fmaciramm  ecriphirr.i,  T.  II.)  Les 
paroles  du  clironiqueiir  franc  se  rapportent  aux  sept  prerniérc-S  .années  de  Pin- 
vasion.  — Cp.  C.  Hegel,  (intch.  drr  Stndteverf.  t?.  //.,  T.  I,  p.  5al,  note  3. 

(i)  Id.,  II,  31.  Langohardi  voro  apnd  Italiam,  omnrs  cmnniuni  consilio 
CIcpli  nobilissimum  de  suis  virum,  in  urbe  Ticinensium  .sibi  regem  staUicruril. 
//ir  mnUoft  flomanorum  ofro#  porerWr*,  «/io«  gîadioextinrily  alias  ab  UntiaextHi'bavil, 
Istc  cum  .aniitim  untim  et  sex  mcnscs,rum  Massaiia  sua  conjuge,  regniim  obtiniiisset, 
a piiero  do  siio  ubscquio  gladio  jugulatus  est. 
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Après  la  fin  iragiquc  de  CIcpli,  les  Dues  lombards,  au  nombre 
de  Irentc-einq,  se  consliiuèrenl  en  oligarcbic.  Ils  se  partagèrcnl 
les  possessions  royales  : • chacun  cul  sa  eilê  : Zaban , l*avie  ; 
Wallari,  Bergamc  ; Alachis,  Brescia  ; Euin,  Tronic  ; elc.  • Pour 
salisfairc  leur  cupidilê,  ils  luèrenl  beaucoup  de  nobles  romains  ; 
les  attires  (?)  furenl  parlagés  enlre  les  botes  (•),  pour  payer  aux 
Langobards  le  tiers  de  leurs  fruits,  cl  dcvinrcnl  Iribulaires  (2).» 

L'oligarchie  des  Ducs  ne  dura  que  dix  ans  ( ;>7o-78lj  ).  On 
rcvinl  au  gouverncmcnl  royal.  Les  Ducs  abandoniiércnl,  au  nou- 
veau roi,  Aulhari  (383  ■{•  3 sepl.  391  ),  lils  de  CIcpb , la  moilié 
de  leurs  biens  cl  possessions.  Alboin  cl  CIcpb  s'èlaiciil  monlrés 
moins  barbares  envers  les  romains  subjugués  que  la  pluparl  de  leurs 
subordonnés,  cl  le  pouvoir  royal  l'avaii  emporté  de  beaucoup  en 
clémence  sur  le  gouverncmcnl  de  rinlcrrégne.  .Malgré  la  rcslaura- 
raiion  de  ce  pouvoir  (lamen),  « les  populations  opprimées  restèrent 
jHirtayces  entre  les  botes  Lungobards.  • Toutefois,  en  meltanl  lin 
au  gouvernement  arbitraire  des  Ducs,  celte  restauration  produisit 
un  clfet  relativement  salutaire  ; car,  « chose  surprenante  » l’ordre, 
la  tranquillité,  la  sécurité  reparurent  dans  le  royaume  (^). 


(1)  Voy.  plus  haut,  p.  21.  — Cp.  SAvicrtv.  Hist.  du  Droit  romain  au 
T.  I,p.  201»,  25üclsq. 

(2)  P.  UiAC.,  11,  52.  Posl  cujus  iiinrtcni  Laiigohartli  per  iinuos  Jeeem  rcgeiii  non 
haheolcs  sub  Ducibus  fucruiU.  Cnusquis(|ue  eiiiin  Duemii  sunm  civitiilein 
oblincbnt.  Zaban, Ticinum.  Lvailiari.  Horgamiim  Alachis,  nriximii.  Euiri,  Trideii- 
tum.Gisulfus,  Foruinjulii.Scdet  alii  extra  hos  in  .Miis  iirbibus  iriginta  duce<s  fnerunl. 
//i«  dirbus  muUi  noftilinm  lioinaHorum  ob  cupiditaUm  l'ntevfecti  «un/,  re/i^ni  irro 
per  hospUes  (al.  Iiostcs.  — al.  parle.s)  divitif  ut  terliam  partem  suarum  fntgum 
Langobardit  per«o/tyrcn/,  Irihutarii  efficiunlur.  Per  lios  Langobardorum  duces 
seplimo  aimu  nb  advenlu  Albuuin,  et  lolius  gentis,  spoUiiUs  eedesiis,  sacerdolibus 
inlerfeetis,  civitalibus  abrutis,  populisqiie,  qui  more  .scgeturn  cxcreverant , 
cxliiictis,  cxceplis  his  regionibus,  quas  .\lbuuin  ceperat,  lUilia  ex  maxiiim  parte 
capta,  et  a LangobardU  subjiigata  est-  — Cp.  page  précédente,  note  2. 

(■>)  Id.,  Ill,  16.  Al  vero  Lmigobardi,  ciim  per  annos  dccein  .sub  potcstalc 
hucum  fuissent,  tnndcm  commimi  constlio  Aulhari,  Ctephonis  (ilium  supramenio- 
rati  priiicipis,  regem  sihi  siatucrunt.  (Jiiem  cliain  ob  dignîtaleiii  Ffavium  appcllave- 
runt,  quo  prænoinirie  omiics,  qui  pa.st«?a  rucrilut,  Langobardurum  reges  féliciter 
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Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frap|)é  de  l'analogie  des  expres- 
sioiiSj  dont  se  sert  Paul  Diaere,  par  rapport  aux  romains  subju- 
gués^ dans  le  chapitre  qui  traite  du  régime  des  Ducs  et  dans  celui 
qui  est  consacré  aux  débuts  du  règne  d’Authari.  Dans  la  première 
partie  du  premier  passage,  il  ne  parle  spécialement  que  des  « twbles 
Romains  (muiti  nobilium  llomanorum),  » c’est-à-dire,  des  pro- 
juiétaircs  libres  de  biens-fonds.  Mais  l’ensemble  des  Romains 
subjugués^  vaguement  indiqués  dans  la  deuxième  partie  du  pre- 
mier passage  (reliqiii  vero divisi),  est  désigné  clairement, 

généralement  et  sans  restriction,  dans  le  second  passage  (populi 
' aggravati  partiunlur).  De  la  comparaison  de  ces  textes,  il  est 
donc  permis  de  conclure  que  tous  les  hommes  libres  (reliqui  — po- 
puli  aggravai!)  du  pays  conquis  éprouvèrent  le  sort,  si  brièvement 
dépeint  par  l’Instorien  lombard.  .Nous  eberebons  à en  préciser  la 
nature.  Mais  auparavant  il  est  nécessaire  de  rassembler  encore 
plusieurs  éléments  importants  cl  de  les  asseoir  sur  une  base  cer- 
taine. 

Pour  un  point  historique,  à la  fois  si  obscur  et  si  important,  on 
ne  saurait  s'entourner  de  trop  de  renseignements.  .Après  l'Iiistoirc 


Uiii  5unt.  Htijiis  in  diebus  ob  restaurnlioneni  regni,  Duces  qui  (une  eranl,  omiicm 
subsUintiarum  suarum  niedictatcin  regnlibiis  suis  Iribuunt;  ut  esse  possit  undc  rex 
ipse,  sivc  qui  ei  aiiliærercnt,  ejusque  obsequiis  per  diversa  oflicia  dedili,  alerentur. 
Populi  lumen  u'jfjravali  per  Lan^obareioB  ho^pitex  partiuntur.  Erat  saiie  hoc  niirubilc 
in  regno  Eangoburdonim,  nulla  cral  vioicntia , niillæ  struebanliir  insidiæ.  Nomo 
uliquom  iiiju»le  aiigariabnt,  nemo  spoüabal.  Non  eranl  fiirla,  non  lalroiunia,  unus- 
quisque  qiin  libebat,  .socuriis  sine  timoré  pergebat.  Un  manuscrit  de  ia  biblio- 
Ibrqiic  ambrosiniciinc  de  Milan  porte  : Pupuli  lumen  aggf'uvali  pru  Langobardis 
iiospiTiA  pttrliunlur.  MM.  De  V'csmcet  Fossali  préfèrent  cvttc  leçon  et  traduisent  : 
• 1 popoli  aggravati  diviscro  in  faixirc  tlci  Langobardi  gli  onpizii.  • M Cés.  Canlù 
cl  quelques  autres  ccrivain.s  adnieUenl  cctlc  interpréta  lion.  M.  Troya  a trouvé 
dans  quelques  Coilices  : patiun/f<r.  D'nprès  cela,  il  rend  ainsi  le  pa.ssagc  de  Paul 
Diacre  « 1 duclii  detlero  (a  inclà  delle  ioro  soslanzc  ad  Autari  ; rwndimeno  i popoli 
aggravati  daglt  ospiti  o slranicrt  Langobardi  ne  juilirom.  » — Je  suis  la  leçon 
vulgaire  et  généralement  adoptée,  hors  de  laquelle  ou  sc  jolie  dans  Tarbitrairc  et 
riiypollièsc. 
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(les  Loiiihards  de  Paul  Diacre,  c'csi  dans  les  œuvres  du  pape  Si.  (îré- 
goirc  I"  le  Grand  (■),  (ju'on  en  trouve  le  plus.  Ce  saint  et  illus- 
tre |(ontife  ('i90-C04),  conteni|inrain  de  l’invasion  , nous  a laissii 
d’eiïrayanles  peintures,  sur  les  proeé-dés  des  eonipagiions  d'AIIjoin 
cl  de  leurs  premiers  descendants.  • La  gent  inhumaine  des  Lan 
« gohards^  dit-il  dans  un  de  scs  dialogues,  a quiltti  ses  repaires  et 
« a fondu  sur  nous.  Les  populations  de  ces  conlriies,  qui  sYdevaienl 
« comme  des  épis  serrésj  ont  été  abattues,  ont  desséché.  Les  villes 
« sont  dépeuplées,  les  châteaux  renversés,  les  églises  incendiées, 
« les  monastères  d’hommes  comme  les  monastères  de  femmes 
> détruits.  Les  champs,  abandonnés  par  les  hommes,  sont 
« dépourvus  de  culture,  vacants.  >iul  possesseur  ne  les  habile.  Les 
« lieux  où  naguères  se  pressait  une  multitude  d’hommes , sont 
« occupés  par  les  bêtes  fauves.  Dans  notre  pays,  le  monde  n’an- 
« nonce  pas  seulement  sa  lin,  il  la  montre  (^).  » 

Grégoire  dit , en  s’adressant  à l'impératrice  Constance  : • Voilà 
« vingt-sept  ans  que  nous  vivons  toujours  menacés  par  le  glaive 
« des  Langobards.  11  est  impossible  de  raconter  ce  que  nous 
« souffrons  chaque  jour.  » Dans  la  même  lettre,  il  s’appelle 
ironiquement  le  Trésorier  (Saecllarius)  des  Lombards  (^).  — « Je 
« ne  veux  pas  vous  mander,  éerit-il  à l’évéque  Eulogius  d'Alexan- 
« drie,  les  horreurs  quotidiennes  que  nous  subissons  de  la  part 


(U  SahcU  Greitorii  Papæ  /.  Cagnomentu  Magm  opéra  omnin.  4 vol.  fol.  Paris, 
I70:i. 

(2)  S.  Greg.  Pnp.  diningorum  libri  IV . Voy.  lii).  III,  cap.  38,  ile  Visinne  rodemti 

Fercntimr  civUnlis  cpiscopi Nem  depopulatæ  iirbes.  eversa  cosira,  romremata* 

cccicsie,  dc!»lnicta  sunt  moiiasleria  virorum  et  fcmiiiarum,  devolnla  ab  bomiiiibus 
prædin..s — Cp.  P.  Duc.,  11,52  in  line,  voy.  plus  haut,  p.  44.  noie 2;  et  .S.  Gng.Pap.  in 
Hnm.  18.  Quid  est  jam,  rogo,  qtiod  in  hoc  inundo  libeal?  Cbique  luelus  ospicimus, 
iibique  gemilus  audimiis.  I)e.slrudæ  uriies,  eversa  sunt  castra,  depnpulati  agri,  in 
soliliidiiicin  terra  redacU  est  : iiullus  in  ngris  incola  . poiie  nultus  in  iirbibus 
babilator  rcmnnsil....  Alios  iu  caplivitatern  duci,  alius  detruncari , alios  iiitcrnci 
videmus. 

(3)  Sancti  Gregorii  Paptv  l'ûgiêtri  vpistolarnm.  Voy.  lib.  V,  cpisl.  21,  ad  Conslan* 
tinam  Augustnm. 
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« tics  Liingobartis,  tic  peur  d'augmenter  vos  propres  douleurs  par 
« le  récit  des  nôtres  (•).  > — H s’exprime  d'une  manière  analogue 
dans  une  lettre  à l'empereur  Phocas,  dont  il  réclame  le  secours  (2). 

Les  exemples  de  pillage,  cruauté,  tueries,  qu’il  rapporte  (•'Ij 
sont  presque  toujours  la  suite  de  la  cupidité  de  ceux  qu’il 
nomme  les  exécrables  (nefandissimi)  Lombards  (*). 

Sous  son  pontificat,  une  foule  d'habitants  de  la  Campanie 
étaient  encore  réfugiés  dans  les  iles  de  la  côte  (*)  ; rarcbcvé(|uc, 
le  clergé  et  beaucoup  d'habitants  de  Milan  et  de  ses  environs, 
ravagés  et  dépeuplés,  à Gènes  (®)  ; l'évéque  et  le  clergé  de  Capoue, 
à Naples  (?), 

Ces  citations , que  je  pourrais  multiplier,  suffiront  pour  le  but 
que  je  me  propose  (®). 

Les  cris  de  désolation  que  jette  le  « Serviteur  des  Serviteurs  tic 


(1)  Sancti  Grrgorii  l*apw  regisiri  rpixtohnnn^  VI,  60,  nci  Kulogiuin  cpiscopimi. 

XIII,  Ô8,  nd  rhocam  impcralorcm. 

(5)  V'oy.,  par  exemple,  L.  VII,  ep.  26.  Indice  vero,  quia  ex  Crolonensi  civitatc, 
qtiæ  super  lladrialicum  marc  in  (erra  l(nliæ  posita,  transaclo  aimo  a Lnngobaniis 
capta  es(,  mulli  viri  ac  mulUe  mulicres  nobiles  in  pr^itam  diiclæ  sunt,  et  liiii  a 
parcnlibus,  parentes  a filiis  et  conjuges  a conjugibus  divisi^  ex  quibus  aliqui  jnnt 
redeinti  sunl.  Sed  quia  gravia  pretia  cis  dicunt,  inulti  apud  nrfanUisMimoâ  Lango- 
bardos  baetenus  reinanscrunt.  ~ Voy.  d'autres  exemptes  dans  fiAnoNtes,  Annatm 
rcc/c*»ajt/iVi,  T.  VIII,  p.  U)i(éd.  d’Anvers,  1611). 

(i)  Voy.  la  lettre  26  que  je  viens  de  citer,  et  L.  I,  cp.  17,  ad  universos  cpiscopos 
Italiæ....  Quoniam  nefandittimu»  Autliarit.  — Depuis  qu'Authari  en  avait  donne 
Pcxemple,  les  rois  lombards,  par  une  coutume  assez  étrange , qui  existait  aussi 
chez  les  rois  Weslgotbs  en  Espagne,  se  faisaient  appeler  F/oriua,  pour  se  donner 
sans  doute  des  airs  de  successeurs  des  empereurs  romains.  — P.  Duc.,  III,  16 
Voy.  plus  haut,  p.  ü,  note  3. 

(3)  S.  Greg.  Pap.  rfg.  ûpittt.^  L.  I,  ep.  50,  Coinperiinus  autem  in  insula  Euinor- 
pbiana,  in  qua  situm  bcali  Pétri  apostolorum  principis  oratorinm  essc  dignoscitur, 
multos  virorum  cum  mulieribus  suis  dîversorum  patrimonioruui  illuc  pro  noces* 
silate  ferilatis  barbsirieæ  refugisse,  — Cp.  L.  V,  ep.  3^t. 

(6)  Id.,  L,  III,  cp.  2!>,  30.  L.  IX,  ep.  126.  L.  XI , ep.  5,  i.  Ep.  IX,  35.  — Cp. 
C.  llRceL,  Getch.  der  Slâdtff'erf,  v.  T.  p.  359,  note  -i,  et  p.  360,  note  1. 

(7)  Id.,  L.  V,  ep.  13, 1-1.  CIcro  ccelcsiacCapuaiiæ  degenti  AV«;k)/i.  — L.  X,  ep.  9, 10. 

(8)  llaronius  en  a fait  un  relevé  assez  complet.  Voy.  Annal,  ecc/e*.,  T.  VIII, 
passim,  cl  particuliérement  p.  81. 
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Dieu,  • ne  sont  pas  de  vnines  figures  de  rlictorique,  laneées  par 
Je  elief  de  la  eaiholieilé  contre  un  peuple  d’hérétiques , ennemis 
du  Saint-Siège  (•).  La  grande  âme  du  jiontilé  romain  et  les  circon- 
stances solennelles  dans  lesquelles  il  s'est  ainsi  exprimé,  nous 
déiciulent  de  le  supposer.  L'exngeration  ne  réside  réellement  que 
dans  les  faits  qu’il  cite  et  déplore.  De  Grégoire  à Etienne  IV  (590- 
772),  c’est-à-dire  depuis  la  fondation  de  la  monarchie  lombarde 
jusqu’à  son  renversement  par  Charlemagne,  les  mêmes  plaintes 
ne  cessèrent  pas  de  sortir  des  chancelleries  pontificales  (^). 

Cent  faits  et  témoignages  postérieurs  confirment  rexaetitude  du 
tableau  que  nous  venons  de  tracer  des  débuts  de  la  conquête. 
Dans  le  long  procès  des  églises  de  Sienne  et  d’Arezzo,  un  arehi- 
prèlrc,  nommé  Gisolfrand  , dit  en  853,  devant  le  Pape  et  l’cmpc- 
rcur^  que  l'église  de  Sienne  avait  possédé , sans  eonlestation , les 
paroisses  en  litige  jusqu'à  l'arrivée  des  Lombards;  mais  que,  par 
suite  des  ravages  de  ces  derniers , ces  contrées  très  peuplées 


(1)  iV.  (irctj.  diülwj.y  L.  III,  c.  28.  Sed  super  indignos  nos  divin»  tiiisericordix 
dispen.sationem  iniror,  qui  Lanyobardorum  BCcvUiam  itu  moderaliir,  ut  eorum 
«aerrrfo/M  aacriteyoït^  qui  esse  fidcliiiin  quasi  victorcs  viilcntiir,  orthodoxorum 
fidem  per»t(fui  minime  permittat.  — Voy.  aussi  c.  2!),  I,  c. 

(2)  I/c.\ pression  de  m/andianimi,  qu*einpioic  sou>cnt  Grégnire-le-Grond,  en  par- 
lant des  Lombards,  ne  doit  pas  étonner.  Les  pères  du  concile  de  Rome,  en  G80, 
s'excusent  de  ne  pouvoir  exceller  dans  réloqueoce  profane,  • menaul  une  vie  pleine 
de  douleurs  et  de  sollicitudes  au  milieu  des  barbares  (cité  pnr  Fa.  Oxanan,  Civilh. 
chrét.  chez  tra  Francu,  p.  bOt).  • Klicnne  IV  écrit  aux  rois  dc.s  Francs  ; » Quelle 
folie  n'csUce  pas  à votre  noble  nation  de  se  vouloir  souiller  avec  la  perfide  et 
trh  dégoûtante  race  des  Lombards,  laquelle  n’est  pas  même  comptée  au  rang  des 
nations,  et  de  laquelle  noua  savona  cerlaim-ment  que  nont  i^ius  le$  lépreux^  • Voy. 
St.  Maxc,  J&rcpé  chmn.^  T.  I,  p.  et  les  réflections  que  failà  ec  sujet  ^kiAioni. 
Ann.  (Tll.y  T.  IV,  p.  3i6.  La  lettre  se  trouve  dans  le  Codex  Cnrotinua  (Mi  ratori, 
Scriptorea  rerum  it.^  T.  III,  p.  2j  mieux  dans  Cexm,  iVonummia  dominatiouia 
pontifteitTy  2 vol..  Rom.,  I7fi0).  — La  vérité  est  que  les  Lombards  étaient  fort 
malpropres  : ce  manque  de  soins  engendrait  diverses  niuladies,  dont  rune  est 
appelée  lèftre  par  Rotbari.  D’après  une  loi  de  ce  prince,  le  lépreux  était  chassé  de 
in  cité  et  n’avait  plus  aiuuii  droit  do  dispo.^cr  de  .scs  biens:  il  était  roosidérc  comme 
mort  (edictum  Rotharis,  J 170). 
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avaient  été  changées  en  solitudes  (*).  Sous  le  régne  de  Gri- 
moald  (GG5-G71)^  le  duc  bulgare  AIzeco  vint,  avec  une  suite 
nombreuse,  prêter  hommage  au  roi,  qui  l'adressa  ^ son  Gis,  duc 
de  Uénévent  ; les  étrangers  reçurent  un  certain  nombre  de 
cités  et  de  vastes  étendues  de  terrains  « restés  déserts  jus- 
qucs-là.  (2).  » 

Agibdl  (ü92-Gli>),  successeur  d’Autbaii , conquit,  dans  la 
vallée  du  Pô,  un  certain  nombre  de  villes,  qui  avaient  conservé 
des  garnisons  grecques,  comme  PadoueW,  Crémone,  Mantoiiel'^)  et 
d'autres.  Les  soldats  grecs  purent,  en  vertu  de  leur  capitulation, 
se  retirer  sur  Kavenne;  les  villes  furent  détruites  de  fontl  en 
comble  (ad  solum  usque);  on  ne  dit  pas  ce  qu'en  devinrent  les 
habitants  (“).  Trente-huit  ans  plus  tard,  le  roi  llothari  (G3G-G52), 
qui  avait  inauguré  son  régne  par  le  massacre  de  beaucoup  de 
nobles  Lombards  (^),  prit  et  détruisit  (cepit  et  diruit),  dit  briève- 
* ment  Paul  Diacre,  toutes  les  cités  romaines,  depuis  Luna,  en 
Tuscie , jusqu’aux  frontières  des  Francs  (^).  La  chronique  de 

(t)  Mi'Rat.,  éintiq  liai. y T.  VI,  p.  Scd  coruin  iniquus  gladins,  cuncla 

diripiens,  xiibjectasque  liominilin»  (erras,  imitiis  popiilis  referlas,  rcdegcrc  in 
soliluiliiieni.  Con(igi(  ücnique  ex  ilii'J»  (ctuporis  üesolalione,  iiiva»iunc  caliün  aller 
episcopns,  elc.  — Je  reviendrai  sur  ce  prorcs,  dans  l'oppeiidice. 

(2)  P.  Duc.,  V,  2!).  Eisdcni  spaliosa  ad  hHliilaiidum  loca,  qiiæ  usqiic  ad  illud 
(empus  descrU  crant,  coutribuil  (sc.  Jlomoald  , duc  de  Péiiévenl) , scilicet , 
Si'pianiim,  Dovianum,  et  Iserniam  cl  alias  ctim  suis  lerritoriis  civitates,  ipsumque 
AIzeconem  mutalo  dignilatis  nomme  de  Duce  («nsialdiuiii  vociUri  prœcepit. 

(3)  Id.,  IV,  Injcclo  igne  lula  flammis  voraiilibus  concrcmata  est  (id  est 
Palnvium  civilas)  et  itissu  regis  Agiliilfi  nd  solum  us^pie  destrucla  est. 

(i)ld.,  IV,  29.  Agilulfus  — obsedit  oivilalcm  Cremonenscm  cum  Slavis,  quos  ci 
C.'tc8nus  rex  Avurorum  in  >olatiuiii  inisvral,  el  cepit  carn  — cl  ad  solum  usque 
destruxit.  Pari  etiani  modo  expugnavit  Mantunm. 

(5)  On  rapporte  que,  vers  5lH>,  on  vit  |>ourla  prciiiière  fois, en  Italie,  des  chevaux 
sauvages  et  des  biilTles;  cl  cela  s'explique  aisément  par  les  ëvenements  dont  ce 
pays  Otait  le  théâtre  depuis  un  demi  siècle.  Vuy.  St.  Maxc,  Abr.  chron.y  T.  1, 
p.'iül. 

(6)  Frtdffjarii  tchotantici  cArom'cnm  (apud  D.  Boiçixt,  Rerutn  GqU.  et  Fr»mc/e. 
Mcript.y  T.  H),  c.  70.  Cbrolarius  (Rotliari)  cum  rcgnarc  cœpissct,  mulU  nobilium 
l.angobardorutn.  qiios  sibi  senscrot  contumaces,  iiiterrecil. 

(7)  P.  Duc.,  IV,  47. 
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Fréilégaire  est  plus  explicite  : le  roi  loinharil  promena  dans  toutes 
les  villes  du  littoral  le  fer  et  la  torche;  les  populations  furent 
pillées,  spoliées,  traînées  en  captivité;  les  villes  furent  détruites 
jusqu’aux  fondements;  Hotlmri , le  premier  législateur  de  son 
|>euple,  ordonna  que  ces  malheureuses  cités  fussent  dorénavant 
appelées  villages  (•).  Opitergium  (Oderzo,  entre  la  Piave  et  la 
Livenza)  éprouva  le  sort  des  cités  liguriennes  (expugnavil  et 
diruit)  (2)  ; mais  une  destinée  pire  encore  l’attendait  sous  le  règne 
de  Grimoald  (GC3-671).  Le  patrice  Grégoire,  qui  gouvernait  pour 
l’empereur  d’Orient  quelques  villes  voisines  du  Frioul  et  peut-être 
ristrie,  avait  fait  périr  traitreusement,  à Opitergium,  deux  frères 
aines  de  Grimoald  : pour  cette  seule  raison,  quand  il  fut  roi,  ce 
dernier  fit  raser  la  ville  (funditus  destruxit)  et  partagea  son  terri- 
toire (fines)  entre  les  villes  de  Forumjulii  (Cividale) , Tarvisium 
(Trévisc)  et  Geneta  (^). 

L’empereur  grec  (Constance  avait  reconquis  une  partie  du  duché 
de  Uénévent,  occupé  par  Grimoald,  avant  d’avoir  usurpé  le  trône 
sur  les  deux  fils  d’Aripert  I,  Bertari  et  Gundepcrl.  Grimoald 
confia  1a  garde  de  Pavie  et  de  l'État  aux  soins  du  due  Lupus  de. 
F>ioul  et  marcha  vers  la  province  menacée.  Une  grande  partie 
de  scs  troupes  rahandonnèrcnl;  le  duc  Lupus,  croyant  comme 
ces  déserteurs  que  le  Roi  ne  reviendrait  pas  de  son  expédition, 
commit  mille  dilapidations  dans  les  domaines  royaux;  on  ne  dit 
pas  que  les  sujets  lombards,  d’origine  romaine,  bougèrent,  mais 


(!)  FrftUij.  chron.y  c.  71.  Cpolarius  ciim  o.xercUu  Gcnnvum-mnritiniaiii , Albin* 
gam , Varicottim,  Saonam,  rbilcrgium  et  Lunam  civitates  iitloris  de  imperio 
auferens  VA^UlC,  ruinpit,  incendio  concremans,  popul'im  diripit,  spoliât,  et 
captivitntc  coiidemnat;  murosque  conim  nsque  ad  fundamcntiim  desiruens,  vicos 
haseivitalcs  iioniinarc  pnecepit. 

(2)  Voy.  note  prcccdcnlc  et  P.  Duc.,  IV,  ^7. 

(5)  P.  ])iAG.,  V,  28.  Qiiani  ob  caïuam  Opitergium  (ivitnlcni , ubi  ipsi  e\(incti 
sunl,  fuiidiliu  destruxit;  corunique  qui  ibi  aderanl  fines  rorojulianis,  Tan  isianis* 
que  et  Ccuelcnsibus  divisit.  — Cp.  Saticxv,  HUt.  du  Droit  ronuûn  nu  maym-nor^ 
T.  I,  p.  2tî2;  et,  contra,  d.nus  VApiHitdit^  a In  fin  de  ce  volume. 
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une  ville,  restée  romaine,  Forumpopuli  (Forlimpopoli)  dans 
l’Exarchat,  se  montra  très  hostile.  Grimoald  revint,  punit  les 
truu|>cs  inndèlcs  et  livra  Lupus  à la  fureur  de  ses  voisins,  les 
Avarcs(h  : Forumpopuli  fut  surpris  le  Samedi  Saint  (6(57),  à 
l’heure  môme  où  l'on  baptisait  les  enfants , le  clergé  et  les  habi- 
tants furent  poursuivis  l’épée  dans  les  reins,  le  carnage  fut 
horrible;  du  temps  de  Paul  Diacre,  c’est-à-dire  plus  de  cent  ans 
après,  la  ville  était  encore  comme  déserte  (2). 

Un  dernier  fait  encore.  Alachis,  duc  de  Trente  et  de  Brescia, 
se  révolta  avec  succès  contre  le  roi  Kunipert  (679-702).  Le 
clergé  catholique  détestait  le  rebelle,  qui  le  lui  rendait  avec 
usurc(3).  Kunipert  parvint  à rentrer  à Pavie.  Alachis  revint  à la 
charge,  aidé  par  les  villes  de  l’.Xustrie  (partie  orientale  de  l’Italie 
du  Nord)  (*).  Certes^  il  ne  peut  élrequestion  ici  de  villes,  habitées 
par  des  Komains,  ayant  propriété  et  liberté  complètes;  car  jamais 
ces  derniers  n’auraient  pris  parti  contre  le  clergé  catholique,  qui, 
lui  surtout,  était  presque  généralement  d’origine  romaine. 

Je  crois  que  ces  exemples  suiïiront.  En  examinant  la  conduite 
des  Lombards,  envers  les  vaincus^  j’allais  dire  envers  Icur.s 
victimes,  en  présence  de  leur  cupidité,  de  leur  cruauté  à l’égard 
des  populations  qu’ils  soumettaient  à leur  joug , il  est  permis 
d’alTirmcr,  que  le  traitement,  réservé  aux  sujets  romains  de  leur 
nouvel  empire,  ne  se  distingua  ni  par  la  clémence,  ni  pur  la 
’ tolérance.  Il  serait  étrange  d’admettre  que  les  Lombards,  après 
avoir,  dans  leurs  conquêtes,  égalé  la  barbarie  des  Vandales, 
aient,  dans  l’organisation  de  ces  mêmes  conquêtes,  traité  les 


(1)  1*.  Duc.,  V,  7,  18-20. 

(2)  1(1.,  V,  27.  — SIcquu  candem  iiidicm  dcjccit,  ut  usi[ui'  Iiodie  |>aiiàsâiiiii  in  en 
coinmancnnl  haLiUtores. 

(3)  W.,  V,  38. 

(4)  Id.,  V,  39.  Qiiod  ilte  audiens  — exinde  figi*cr>sus,  per  Placcntiani  et  Austriuin 
rcdiil,  siugulttsque  cîviUtc;^,  partim  bliinditis,  partim  viribus,  sibi  soeius  ascivit. 
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vaincus  beaucoup  mieux  que  ne  le  firent  la  plupart  des  peu- 
ples de  la  grande  invasion,  comme  il  faudrait  le  conclure  de  la 
théorie  de  quelques  écrivains  modernes.  Si  les  Romains , sub- 
jugués par  les  bandes  d’Alboin , conservèrent  liberté  et  propriété 
complètes,  le  premier  moment  de  stupeur  passé,  ils  devaient  et 
ils  pouvaient  désirer  leur  délivrance.  Le  glorieux  souvenir  du 
nom  romain,  le  catholicisme,  la  civilisation  romaine,  tout  les 
excitait  à refouler  au  delà  des  Alpes,  ces  barbares,  ces  ariens, 
ces  grossiers  germains,  ou  aies  exterminer  comme  lesGoths, 
qui  pourtant  n'avaient  pas  aceumulé , à beaucoup  près , autant 
de  titres  à leur  haine  et  à leur  vengeance.  Les  occasions  ne 
manquèrent  pas  aux  fils  de  ceux  qui  avaient  écrasé  des  héros 
tels  que  Totila  et  Tejas.  Leurs  compatriotes,  leurs  amis,  leurs 
parents  peut-être,  se  trouvaient  en  armes  aux  portes  du  royaume; 
dans  l'Exarchat,  dans  la  Pentapole,  à Naples,  dans  la  Sicile,  à 
Rome  enfin  où  la  Papauté  commençait  sa  politique  séculaire  de 
l’indépendance  de  l'Italie  : tous,  au  premier  mouvement  un  peu 
sérieux,  seraient  accourus.  St.  Grégoire-le-(îrand  déploya  une 
activité  et  une  énergie  extraordinaires;  le  roi  des  Francs,  (ihil- 
debert,  parcourut  victorieusement  toute  l'Italie  supérieure,  au 
nom  de  l'Empereur  d’ürient;  Drocluif,  Suève,  qui,  pris  dans  son 
enfance  par  les  Lombards,  s’était  élevé  par  degrés,  du  sein  de 
l'esclavage  jusqu'à  devenir  un  des  meilleurs  capitaines  lombards, 
mais  qui  ne  pouvait  oublier  la  honte  de  sa  condition  première , 
livra,  à l'Exarque  de  Ravenne,  les  troupes  qu'il  commandait,  ainsi 
que  la  place  confiée  à sa  garde,  Hrixellum  (Brescello),  située  sur 
le  Pü^  au  milieu  de  l'Acinilic,  au  centre  du  royaume;  de  Rrixcl- 
lum,  où  il  s'enferma  renforcé  de  quehiucs  troupes  grecques,  il 
fatigua  sans  cesse  les  Lombards,  en  faisant  des  courses  sur  les 
territoires  de  Panne  et  de  Reggio.  L'anarchie  divisa  plusieurs  fois 
le  royaume  des  conquérants  ; vingt  fractions  ambitieuses  et  enne- 
mies se  battirent  entre  elles  avec  fureur. 
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Vains  avcrlissements.  Les  indigènes  ne  profilèrent  pas  tic  ces 
circonslanccs  heureuses.  Dans  les  provinces  conquises  par  les 
Lombards,  pas  la  moindre  tentative  fut  faite  pour  secouer  le  joug 
germanique.  Leur  courage  aurait-il  été  énervé  à ce  point  par  les 
malheurs?  On  ne  saurait  rndmettre  sans  injure.  Ces  populations 
« qui  croissaient  comme  des  épis  serrés  • avant  la  guerre  gothique 
cl  l’invasion  lombarde^  auraient-elles  été  diminuées  au  point  de 
ne  plus  pouvoir  essayer,  sans  sc  faire  écraser  à l'instant  même, 
le  moindre  mouvement  libérateur  ? Quelques  grands  qu'aient  été 
les  désastres,  il  serait  risible  de  le  croire.  Il  ne  reste  qu'un  moyen 
d'expliquer  cette  étrange  prostration  du  caractère  national  : les 
Romains,  par  les  dures  lois  d'une  conquête  impitoyable^  par  le 
changement  de  leur  condition  et  les  dispositions  prises  par  les 
vainqueurs,  furent  condamnés  à une  inaction  douloureuse  : Po- 
puli  afjgravati  fier  Langobardox  hoxpites  parliunlur  ; per  hospilcs 
dii-isij  ut  lerliam  parlent  suanim  fnigiim  Langobardis  persol- 
verenl  J Tribularii  efficiuntur. 

Voilà  ce  que  nous  apprennent  les  faits , rapportés  par  les 
historiens  contemporains.  Complétons  ces  résultats,  en  interro- 
geant la  législation  lombarde. 

III.  Du  caractère  territorial  des  lois  lombardes. 

Les  luis  lombardes  nous  sont  parvenues  sous  forme  de  recueil 
historique  cl  .sous  forme  de  Code  (U. 


(t)  Sur  la  rcilaclioii  et  riiisloirc  litlcroire  des  lois  lomlianlcs,  voy  le  travail  de 
Jl.  Blume,  dans  /‘crU  Uatirnitcht  Heüe;  plusieurs  articles  dans  Verti  Archiv  fur 
altère  deutxche  GetchichUkunde.;  tiaus  la  Aeilsekrift  fur  HectiUtvtA$rttrlmfl  utui 
GetetZQtbutiQ  des  Ane/aiidt  de  .Vitterumier  (a.  I83aj,  et  dans  l'.t rcAioio  sfor.  Jlnl. 
de  Florence;  Savigev,  //i#/.  du  Droit  romain  au  moyen-dÿef  T.  Il,  cli  XI  V,tj7tsq.; 
Jes  travaux  de  M.  T®ot*j  J.  Mëiulel,  Üic  Gesc/nc/ife  dc9  LungobardanrfchU ; eine 
Abhandiung  ait  lieitrog  tu  Saptgngt  Gcsch.  des  rom.  /(.im.  Mitteinlier.  IKtI.,  I8.')0; 
eic.  — M.Merkel,  le  même  f|tit  n publié  la  iex  tUamannica  dans  le  spieudidc  recueil 
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Le  rceueil  historique  suit  l’ordre  des  rois  et  eoiiticiu  les  lois  de 
Rolliari,  Grinioald , Luitprand , Hneliis,  Aistulf  ; et,  depuis  la 
eonquèle  franque,  celles  de  (’diarlemaijne,  Pépin,  Louis-lc-Dé- 
honnaire,  Lothairc  I,  Louis  II,  Guy,  etc. 

Entre  les  années  1020  et  1037,  l’éeole  de  Pavie  avait  rassem- 
blé toutes  les  lois  parues  jusqu’en  1020  : cettè  collection  revue 
et  corrigée  (liber  Papicims,  liber  legix  Langobardortim,  leges 
Langobardorum,  lex  Lombarda),  suivait  encore  l’ordre  ehrono- 
logique^  mais  dénotait  déjà,  chez  ses  auteurs,  l’intention  d’en 
faire  un  livre  de  droit  classique. 

La  rédaction  du  recueil  scientilique,  apjtelé  aussi  Lombardu, 
se  place  entre  les  années  lÜ'JC  et  1145.  On  n’en  eonnait  pas 
l’auteur.  Il  eomprend  trois  livres,  dont  le  |)rcmicr  contient  trente- 
sept  titres , le  second  cinquante-neuf  ou  soixante  dans  le  texte 
accompagné  de  la  glose,  et  le  troisième  quarante.  C’est  de  ce 
rceueil  (Liber  Longohardac  ou  loinhardae)  qu'on  se  servait  à 
l’école  de  Bologne  et  c’est  aussi  le  seul  qu’on  citait  au  moycn-àge(l). 

Aujourd’hui  on  se  sert  généralement  du  recueil  chronologique, 
bien  préférable  pour  les  recherches  historiques.  Nous  n’avons  ici 
à nous  occuper  que  des  lois  des  rois  lombards  proprement  dits 
(Edicta  Regum  Langobardorum),  c’est-à-dire,  de  Rolhari  (045), 
Grimoald  (juillet  008),  IJniprand  (715-755),  Rachis  (mars  740) 
et  Aistulf  (754)  (2). 


Monum^nla  Gertnaniœ  kintorieUf  ti  consigné  , dan>  l'opuscule  cité,  le 
fruit  lie  ses  longues  et  poiicntcs  rcclicrclics  sur  les  nombreux  Cort/cM  qui  existent 
tic  !îi  loi  loiubarde,  cl  qu'il  a pu  compulser  dans  un  voyage  scientifique  de  trois  ans. 

(1)  Il  en  existe  beaucoup  d'éditions;  les  principales  sont  citées  par  M.  de 
Snvigny,  1.  c.,p.  128,  note  a. 

(2)  KHcs  ont  été  édiléc8,  entr'autres,  dans  les  colicclions  de  IIérolo  (OnV/im/m  ne 

ijûrmanivaruui  antiquUnhnn  libri  Busil.,  n>îï7,  fol.),  MiiRAToni  (.Smp/,  rernm 

T.  I),  (jKORGiscii  {Corpu»  juvU  germanici  nn/iV/w/,  etc.  Halle,  1738,  4^)  et 
Caxciam,  [Ilarharorum  lega  andqnœj  Venise,  1781-17112,  3 s'oi.  fol.)  — M.  Biume, 
si  cotnpéicnl  en  celte  matière,  devait  publier  une  nouvelle  édition  des  Legtx 
£<i«f/o6riniori<m  dans  les  Mon,  (jerm,  hiaUmta.  Elle  ne  s'y  trouve  pas  encore,  du 
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Les  lois  organiques,  concernant  les  Munieipes,  occupaient  une 
grande  |)laec  dans  le  droit  romain.  Soutenir  la  persistance  des 
institutions  municipales  romaines  après  l’invasion  lombarde,  c'est 
aflirnicr  directement  que  le  droit  romain  resta  debout  comme 
droit  national  des  Romains  subjugués  et  jouit  d'une  reconnais- 
sance publique  dans  le  royaume  lombard.  Entre  ces  deux  faits,  il 
y a une  liaison  intime  sur  laquelle  il  n’est  pas  besoin  d'insister. 
Détruire  le  premier,  c’est  rendre  l’autre  impossible  ('). 

Dans  nos  sociétés  modernes , il  est  de  principe  que  le  droit 
se  détermine  d’après  le  territoire.  En  Turc,  par  exemple,  ne  peut 
SC  faire  juger  à Paris  d'après  les  lois  de  son  pays.  C’est  en  ce  sens 
que  dispose  l’art,  ô du  Code  civil  : « les  lois  de  police  et  de  sûreté 
obligent  tous  ceux  qui  habitent  le  territoire.  — Les  immeubles , 


moins  dans  IVxcmpIaire  que  j’ai  à ma  disposition.  .M.  de  Vesme  a fait  imprimer  à 
Turin,  en  1844),  à iin  petit  nombre  d’exemplaires,  \ùs  Edicta  regum  Langobordorum, 
principalement,  dil*oii,  d’aprc.s  le  Codex  l'ercellengiM  et  le  Codex  Eporediemin.  Ce 
travail,  (fui  n’est  pas  achevé  et  n’c.st  pas  dans  le  commerce,  doit  entrer  dans  les 
Èloniimenta  historia  patriWy  publics  aux  frais  du  gouvernement  par  une  commission 
de  savants  sardes.  — En  1822,  M.  Pcrlz  avait  trouve,  dans  un  manuscrildu  couvent 
délia  Cava  {Codex  caivn<i>),  plusieurs  lois  inédites,  que  M.  Troya  a fait  imprimer 
à Nnple.s  en  1832,  et  dons  son  ouvrage  sur  la  condition  des  Homains  apres  la 
conquête  lombarde.  Il  en  existe,  paraît-il,  plusieurs  autres  encore. Chose  curieuse 
et  digne  de  remarque,  VEdit  de  Jiolhari  fut  traduit  en  grec  pour  Salernc.  Voy. 
J.  Merkel,  I.  c.,  p.  18,  et  Fragmenta  versionU  grœcœ  tegum  Eothnris  Langobardo-^ 
i*um  rtgi»f  ex  cod.  Paris.  1384  primus  ed.  Zacbariœj  8®.  Heidelberg,  1833.  — Je 
me  servirai  de  l’cdition  de  M.  F.  Walteb,  Corpuê  jurU  germanici  antiguif  3 vol.  8<*. 
Berol.,  1824,  T.  I,  p.  083  sq.  sq. 

(t)  U Si  Ig  peuple  romain  fut  exterminé  avec  l’empire,  la  conservation  du  droit 
devint  inutile  et  même  impossible  : si  les  Romain»  conquis  eussent  perdu  la 
liberté  personnelle  et  la  propriété,  le  droit  n’aurait  plus  eu  d’objet.  En  supposant 
même  qu’il  restai  encore  quelque  trace  de  liberté  et  de  propriété,  si  la  constitution 
politique  cul  été  anéantie  complètement,  si  toute  vie  publique  cul  ee.ssé  pour  les 
Romains  desorinnis  incorporés  aux  vainqueurs,  on  aurait  encore  peine  ii  conce* 
voir  que  le  droit  se  fût  maintenu.  En  eflfet,  tant  de  liens  l’unissent  ii  la  vie  pu* 
bliqiic  dont  il  fait  partie,  qu’il  ne  saurait  survivre  à sa  disparition  complète  et 
soudaine.  J’ajouterai  que  l’existence  du  droit  .suppose  une  juridiction,  et,  dans 
les  états  gcrinaiiiqucs  fondés  sur  le  soi  romain,  rapplicatioii  du  droit  antérieur  sans 
juges  et  sans  tribunaux  romains  est  à peine  imaginable.  « S.^vigxy,  HUt.  du  Droit 
romain  au  moyew-dje,  préface  de  In  l'’*’  édition. 
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nu“inc  ceux  possédés  p;ir  des  élrangers,  sont  régis  par  la  loi  fran- 
çaise. » En  d’autres  termes , les  lois  modernes  sont  lerritoriales. 

Il  n’en  était  pas  toujours  ainsi  au  moyen-âge.  Chez  beaucoup 
de  peuples  de  la  grande  invasion  barbare,  le  droit  se  déterminait 
d’après  la  personne,  d'après  l’origine  du  justiciable.  Un  Alcman, 
par  exemple,  était  jugé,  chez  les  Francs  Ripuaires , d’après  la 
loi  des  .‘Ucmans(l),  c’est-à-dire,  la  législation  des  Francs  Ripuaires 
reconnaissait  la  personnalité  des  droits  , elle  admettait  le  système 
des  droits  personnels.  Il  en  était  de  même  chez  les  Francs  Saliens^ 
chez  les  Bourguignons , etc.  On  voit  souvent  converser  ensemble 
cinq  personnes,  dont  aucune  n’obéit  aux  mêmes  lois  (2),  écrivait 
à Louis-le-I)ébonnaire,  rarebeveque  de  Lyon,  Agobard  (^). 

Voici , en  ce  qui  concerne  spécialement  les  Romains  sujets 
des  nouveaux  royaumes  germaniques,  quelques  faits  incontestés, 
qui  serviront , pour  notre  sujet , de  point  de  départ  et  de  com[>a- 
raison.  Les  Ostgotbs,  comme  les  Romains,  étaient  soumis  aux 
dispositions  de  VÊdit  de  Theodorkh.  La  loi  Salique  et  la  loi 
Ripuaire,  qui  admettent  le  système  des  droits  personnels,  ne  con- 
tiennent que  le  droit  national  des  Francs,  à qui  seuls  elles  étaient 
applicables.  La  loi  des  Rounjttùjnons  (*)  et  les  Capitulaires  francs, 


M)  Leæ  Ikipuariorum  (ap.  F.  Walter,  6or/j.  jur.  tjetin  , T.  1,  p.  165  Til. 
XXXI,  ^5.  Ilot*  aulcm  con^tiUiiimis,  iii  infra  pagiim  Uipuarium  taiu  l'ranci, 
liuryunditmcn f Àlnnunni y stMi  de  quacunqnf  natione  coinmoralUH  fucrît,  il)  ju* 
dicio  inlorpellatus , le\  (ori  conliiiel,  ubi  nalis  fuertl,  sic  rcspondcal. 

(i)  On  Iroiivcrn  de  plus  amples  dèlails  sur  le  syslcnic  des  druiU  pcr&oiiucU, 
cliex  les  Ilnrlinrcs,  dons  Mütstesqlikv,  Ettprit  det  Lois , cliap.  I el  sq.  du  L.  XXVllI, 
cl,  plus  exactement,  dans  SATicar,  Uist.  du  Uroit  Homain  au  Moyen^ntjCf  T.  ], 
chop.  lit. 

(5)  Agohardi  ep.  Lud.  P.,  apud  D.  BougesT,  Her.  gaUic,  et  froticie.  scHptores , 
T.  VI,  p.  5 6. 

(4)  Lej-  Burgutidiouum  (ap.  F. Walter,  Curp.jus.  gertH.,T.  I.  p.21*0  sq  ).Prœfu- 
tio.  Onmes  itaque  adniiiiislrnnles  iudicio  secunduin  lego  no.slras  quæ  coiiiniuiii 
ti-aclutu  composilœ  et  cmciidats  suai,  inter  Burgundionem  cl  lUmianum  praîscnti 
tempure  iudiearc  debebnat  : — Inter  lloiaunos  vero.  ..  Komanis  Icgibus  præeipi* 
mus  iudicari. 
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tout  en  tolérant  les  droits  personnels,  étaient  applicables,  comme 
droit  commun,  aux  sujets  d’origine  romaine;  pour  les  causes  privées 
entre  Romains,  le  juge  appliquait  la  loi  romaineO.  Les  /ois  anglo- 
saxonnes,  diirérant  en  cela  des  autres  législations  barbares,  sont, 
sauf  celles  d'Edouard  le  Confesseur,  rédigées  exclusivement  en 
langue  germanique  ; loin  de  rcconnaitrc  le  droit  romain,  elles  n’en 
renferment  pas  de  trace  et  repoussent  le  système  des  droits  per- 
sonnels : • ce  qu'explique  d’ailleurs  suITlsammcnt  le  caractère  vio- 
lent et  destructeur  de  la  conquête  anglo-saxonne  (2).  ■ A partir 
des  règnes  de  Chindasuintb  et  de  Rcccesuintb , la  toi  des 
Westgolhs  devint  une  loi  territoriale.  Chindasuintb  proscrivit 
l’usage  de  toute  loi  étrangère  et  spécialement  du  droit  romain, 
non-seulement  pour  les  Goths,  mais  pour  les  Romains  eux-mémes; 
Reccesuinth  sanetionna  ces  défenses,  en  eomminant  une  amende 
de  trente  livres  d’or  i^).  Une  loi  espagnole  parait  meme  avoir 
prononeé  la  peine  de  mort  contre  le  juge  qui  appliquerait  le 
droit  romain.  Jusqu'au  XIll'  siècle , conformément  aux  lois  de 
Chindasuintb  et  de  Reccesuinth,  l’étude  du  droit  romain  ne  fut 
permise  que  comme  exercice  intellectuel  (*). 

A laquelle  de  ces  lois  faut-il  comparer  la  loi  lonibarde'f  A cette 
question,  Montesquieu  fait  une  réponse  très  générale,  quant  aux 


(1)  « Inter  Romnno$  negotia  caussarum  Romanis  Icgilnis  præcipimus  tenni* 
nari  • avait  déjà  dit  le  { 4 de  la  Conêtitutio  geiieralii  Chiutarii  Hegi»  data  cire, 
an.  560  (np.  F.  Walter,  Corp.  jnr.  gfrm.j  T.  II,  p.  2. 

(2)  Voy.  G.  Pinuprs,  Vertuch  einer  Darstellung  der  (ic»chichte  tU$  AngeUâtch* 
êitchm  Rechts  (8«,  GdUingen,  1825),  p.  60  sq.,  96  sq.  — Cp.  Savigst.  Hiut.  du  droit 
romain  au  woyen-d^e,  T.  Il,  chap.  X. 

(3)  Lfx  Wisigolhorum f Lib.  II,  Tit.  I,  9 et  10  (ap.  F.  Walter,  Corjt.  jur. 
germ.  T.  I , p.  428).  Le  ^9  a été  transcrit  par  Beredictus  Levita,  dans  sa  compila- 
tion (voy.  L.  VI,  c.  343;  ap.  F.  Walter,  T.  Il,  p.  6i6);  on  ne  .sait  trop  pourquoi. 
Mo.RTcsQCfcu  croit  qu'il  voulait  exterminer  le  droit  romain  par  tout  Tuiiivcrs  {K*}). 

Loir,  L.  XXVllI,  ch.  VIll  );  supposition  détruite  par  les  nombreux  passages 
empruntés  par  le  « malheureux  • à ce  droit  (voy.  Satigxy,  //i«G  du  Droit  romain  «u 
moyen-âge,  T.  Il,  p.  63. 

(4)  Savigxt,  Uisl.  du  Droit  romain  au  moyen-âge,  T.  1) , p.  50. 
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pmivcs,  mais  absolue,  quant  à la  conclusion.  De  peur  de 
tronquer  l'admirable  concision  du  style,  je  rc|)roduis  ici  tout  le 
(bapitre  de  YEspril  des  loisj  intitulé  ; Comment  le  droit  romain  se 
l omcrva  dans  le  domaine  des  Lombards  (•)  : 

• Tout  se  plie  à mes  principes.  La  loi  des  Lombards  était 
impartiale,  et  les  Romains  n'eurent  aucun  inicret  à quitter  la  leur 
pour  la  prendre.  Le  motif  qui  engagea  les  Romains  sous  les 
Francs  à choisir  la  loi  salique,  n'eut  point  de  lieu  en  Italie;  le 
droit  romain  s’y  maintint  avec  la  loi  des  Lond)ards. 

« Il  arriva  même  que  celle-ci  céda  au  droit  romain;  elle 
cessa  d'étre  la  loi  de  la  nation  dominante;  et,  quoiqu'elle 
continuât  d'être  celle  de  la  principale  noblesse,  la  plupart  des 
villes  s'érigèrent  en  républiques , et  cette  noblesse  tomba , ou 
fut  exterminée.  Les  citoyens  des  nouvelles  républiques  ne  furent 
point  portés  à prendre  une  loi  qui  établissait  l'usage  du  com- 
bat judiciaire,  et  dont  les  institutions  tenaient  beaucoup  aux 
coutumes  et  aux  usages  de  la  cbevaleric.  l.c  clergé,  dès-lors 
si  puissant  en  Italie,  vivant  presque  tout  sous  la  loi  romaine,  le 
nombre  de  ceux  qui  suivaient  la  loi  des  Lombards  dut  toujours 
diminuer. 

« D'ailleurs,  la  loi  des  Lombards  n’avait  point  cette  majesté  du 
droit  romain , qui  rappelait  à l'Italie  l’idée  de  sa  domination  sur 
toute  la  terre;  elle  n'en  avait  pas  l'étendue.  La  loi  des  Lombards 
et  la  loi  romaine  ne  pouvaient  plus  servir  qu'à  suppléer  aux  sta- 
tuts des  villes  qui  s'étaient  érigées  en  républiques  ; or,  qui 
pouvait  mieux  y suppléer,  ou  la  lui  des  Lombards,  qui  ne  sta- 
tuait que  sur  quelques  cas;  ou  la  loi  romaine,  qui  les  embras- 
sait tous?  « 

.Montesquieu  ne  distingue  pas  l'époque  lombarde  proprement 
dite  de  celle  qu'on  peut  appeler  franco-lombarde  et  qui  com- 


(I)  Livre  XXVIII,  dinp.  VI. 
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incnce  à la  conquête  du  royaume  par  Cliaricmagnc.  il  est 
utile  d’ajouter  qu'auparavaiit  il  avait  soutenu,  à tort,  le  carac- 
tère personnel  de  toutes  les  lois  barbares,  et  que  dans  ectic  ma- 
tière de  la  personnalité  des  lois  barbares,  le  célèbre  écrivain 
a commis  plusieurs  erreurs,  relevées  par  de  plus  babilcs  que 
moi.  « Singulier  et  triste  exemple  de  la  faiblesse  de  l'atten- 
tion bumaine  dans  ceux  mêmes  qui  sont  doués  de  génie  (O.  « 
M.  de  Savigny,  le  Montesquieu  de  l’Allemagne,  se  montre  sur 
cette  question  moins  logi<|ue,  mais  incontestablement  plus  érudit, 
que  le  jurisconsulte  français.  Il  admet  que  la  loi  lombarde  fut, 
jusqu’à  la  conquête  de  (diarlemagne , une  loi  territoriale , mais 
à l’égard  des  tribus  germaniques  seulement  : « tous  les  étrangers, 
dit-il,  en  donnant  une  interprétation  forcée  et  arbitraire  à ittie 
loi  de  Rotbari  l^),  tous  les  étrangers,  e’est-à-dire  tous  ceux  qtii 
ne  sont  pas  Lombards-Germains,  suivent  le  droit  lombard,  à 
moins  qu’ils  n’aient  obtenu  <lu  roi  l’autorisation  spéciale  de  eon- 

(1)  Ai'G.TiilfiaRT,  Coiuidvratwm  »ur  l'higtoire  dt  France ^ chap.  Il,  p.  9(>  de  rtnliL 
de  Bruxelles  de  I8t0.  — Satigxy,  Hi$t.  dn  Droit  romain  a«  moym-dÿe,  T,  I,  p.  90 
et  passiin.  — Les  assertions  do  Moiilosqiiiou  ont  trouvé  des  coiiliadicteurs,  même 
parmi  les  juristes  frunrais.  Voici  conmiciil  s'exprime  31.  Paillet,  dans  son  Intro> 
duction  au  Manuel  de  droit  français,  p.  7 : • L'Italie  retomba,  sous  Justin  II,  au 
pouvoir  des  Lombards,  dont  Komc  et  Unvenne  seules  ne  devinrent  pas  la  conquête. 
Les  lois  des  vainqueurs  remplacèrent  si  complètement  les  lois  jusliniennes,  que, 
dans  le  IX**  siècle,  Cliarlcrnagiic,  après  avoir  vaincu  Didier,  dernier  roi  des  Lom- 
bards, et  rétabli  IVmpire  d’Oceideiil,  voulut  faire  revivre  le  droit  romain,  mais  ne 
put  y parvenir;  cor,  malgré  toutes  les  recherches,  ou  ii’eii  put  trouver  dans  toute 
ritalic  un  seul  exemplaire.  Le  droit  romain  avait  disparu  comme  un  fleuve  qui 
s'eusevelil  sous  terre,  pour  ne  reparaître  qu'à  de  lougs  intervalles,  sous  de  nou- 
veaux cieux  et  sur  une  terre  nouvelle.  » Il  y a du  vrai  dans  celte  appréciation,  si 
l'on  en  retranche  la  portée  trop  générale  et  Ci-tle  fable  d'un  exemplaire  unique  des 
lois  romaines,  qui  est  le  pendant  de  celle  du  monuserit  unique  des  Pandectes, 
enlevé  à Ainalfi  en  1135  par  les  Pisans.  Quelques  juristes  de  l'école  française  se 
sont  montrés  trop  inattentifs  quand  iis  se  sont  occupés  des  législations  étrangères. 
L'un  d'eux  a pris  Sichard  et  Juste  Lipse  pour  deux  jiiriseonsulle-s  de  Itoine,  et 
M.  Durantoii  a etc  jusqu'à  dire,  dans  son  Cours  de  Droit  français  (T.  \1,  p.  ^10), 
• qu'Irnerius  était  clianeelicr  d'Alarie,  roi  des  Lombards.  « llâtons-nous  d'iijoiiler 
que  ce  sont  là  des  exceptions  dans  lu  pairie  de  ('ujas,  Jacques  Godefroy  et  Pothier. 

(2)  C'est  le  ^500  de  l'Ëdil  de  Botbari.  Voy.  plus  loin. 
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server  le  droit  de  leur  nation  t*).  » Dans  ce  système,  les  Komains 
seuls  auraient  conservé  leur  droit  national  à côté  du  peuple 
conquérant.  La  loi  lombarde,  territoriale  à l’egard  de  toutes  les 
tribus  germaniques , alliées  naturelles  des  compagnons  d'Alboin  , 
aurait  été  personnelle  à l'égard  des  Romains , ennemis  nés  de 
leurs  oppresseurs. 

Quand  des  esprits  aussi  éminents  se  montrent  divisés  d'opinion, 
il  est  permis  au  moins  de  douter. 

Je  crois  que  la  loi  lombarde,  et  je  vais  le  démontrer,  fut  une 
loi  territoriale,  applicable  au  clergé  comme  aux  laïcs;  qu’elle  ne 
proscrivit  pas  le  droit  romain  , et  je  dirai  en  quel  sens  il  faut 
l’entendre , mais  qu'elle  ne  lui  accorda  aucune  reconnaissance 
publique  et  générale  ; que  le  système  des  droits  personnels  ne  fut 
introduit  dans  le  royaume  des  Lombards  qu'avec  la  conquête  des 
Francs.  Pour  plus  d'ordre  et  à cause  des  interprétations  difTérentes 
auxquelles  ils  peuvent  donner  lieu , j’examinerai  successivement 
et  à part  l’Édit  de  Rotbari , les  lois  de  Liutprand  et  de  scs  succes- 
seurs, et  la  loi  sous  laquelle  vivait  le  clergé  catholique  lombard. 

A. 

Des  lois  de  Rolhari  et  de  Grimoald. 

De  toutes  les  lois  lombardes  que  nous  possédions , la  pre- 
mière en  date  est  un  Êdit  (Edictum  Rotliaris),  promulgué  le 
22  novembre  (145,  soixante-quinze  ans  après  l’entrée  d’Alboin  en 
Italie,  par  le  roi  Rotbari,  « d’accord  avec  les  grands  et  tout  le 
peuple  lombards.  » Cet  Edit  n'est  pas  l’expression  d’un  droit 
nouveau  : il  renferme,  au  contraire,  les  « lois  antiques  ■ non 
écrites,  en  vigueur  jusqu’alors,  cl  rédigées  pour  la  première 

(1)  Sa?ig?(t,  Ilisl  du  Droit  romain  au  moyen^dgCf  T.  1,  chap.  111,  § 33. 
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Ibis  en  latin,  «après  avoir  été  retouchées,  amendées,  complétées 
et  corrigées.  » 

Rothari  déclare,  dans  le  prologue,  que  l’Edit  doit  servir 
pour  le  plus  grand  avantage  de  ses  fujets  (pro  subjectorum 
nostrorum  commodo)  et  leur  venir  particulièrement  en  aide , 
parce  qu’il  connail  les  fatigues  continuelles  éprouvées  par  les 
pauvres  (fatigationes  paupcrum)  et  les  exactions  auxquelles  sont 
soumis  les  faibles  (qui  minorcm  virtutem  habent).  La  généralité 
de  CCS  termes  ressort  plus  clairement  encore  de  la  péroraison  de 
l'Edit,  oii  le  roi  exige  de  tous  ses  sujets  présents  et  à venir  (ab 
omnibus  nostris  subjectis)  la  ferme  et  inviolable  observation  des 
lois  promulguées  et  rendues  obligatoires,  comme  contrat  social, 
par  une  forme  symbolique  (■).  En  présence  de  ces  textes  non 
équivoques,  il  est  dilTicile  de  soutenir  que  les  sujets  lombards, 
d’origine  romaine,  sont  exceptés  de  l’observation  de  l'Edit  et  ne 
forment  pas  l'objet  de  ses  dispositions.  Certes  ils  étaient  les  sujets 
de  Rotbari,  plus  que  les  Lombards  eux-méines,  dont  le  roi  / 
n’était  que  le  premier  (princeps  Langobardorum).  Et  qui  seraient 
les  pauvres  et  les  faibles,  soixante-quinze  ans  après  la  conquête, 
à une  époque  où  les  envahisseurs  n'avaient  pas  encore  achevé  leurs 
conquêtes;  sous  un  règne,  où  les  Lombards  pauvres,  s’il  y en 


(1)  Edictum  Eotfiarii.  — Prologus....  Quonla  pro  subiectoruin  noslrormn  com- 
modo Dostræ  fuit  sollicitudiiiis  cura,  vcl  est;  subleradnexus  (enor  déclarai; 
prær.ipuc  lom  propter  assiduas  fatigationes  paiiperuni,  qunm  eliam  proptor  super- 
iliias  exactioncs  ab  bis,  qui  minorem  virlutrm  bnbeiit,  quus  etiarn  vim  pati 
cognovimus.  Et  ob  boc  considérantes  Dci  misericordiuin,  neeessarium  esse  prospexi- 
mus  præsentein  corrigerc  et  cornponere  legem,  quœ  priore.**  onines  et  renovet,  cl 
emendet,  et  qiiod  deest,  adiieiat,  et  quod  est  superfluum.  abscindal. 

Pervrntio  rrgh inquirenles  et  rememoroutes  antiquas  loges  patnim  noslro- 

rum,  quæ  scriptæ  non  erant,  — pari  consilio  parique  consensu  curn  Primatis 
Judicibus  niiictoquc  felicissiino  exereilu  augenle  eonstituimiis,  et  in  hoc  iiiembrano 
scribere  iussimus,  — adentes  quiu  eliam  per  gairilbinx  sccundurn  rituni  genlis 
nostræ  connniiantcs,  ut  sit  hæc  lex  ftrma  et  stabiiis,  quatinus  noslris  fcücissimis  et 
futuris  Icinporibus  tirmiter  et  inviolabiliter  ab  oinuibuâ  nostris  subicclis  custo- 
diatur. 
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iivail,  pouvaient  s'enrichir  des  dépouilles  d'Opitergium  cl  des 
villes  de  la  cùlc  ligurienne,  depuis  Luni  jusqu'aux  frontières 
franques;  vingt  ans  avant  l'époque,  où  Grimoald  accordait  à des 
étrangers,  à des  Bulgares  (•),  de  vastes  étendues  de  terres,  situées 
dans  le  duché  de  Bénévent  et  restées  désertes  jusqu’alors? 

L'Edit  s'appliquait  donc  à tous  les  sujets  lombards,  sans  distinc- 
tion d’origine.  C’est  pourquoi  il  garde  le  silence  le  plus  complet 
sur  les  Romains  comme  nation  à part  (2).  Je  me  trompe , il  est 
rompu  une  fois , une  seule  fois,  et,  comme  nous  allons  le  voir, 
pour  une  cause  de  mauvaise  augure.  Ce  silence  s’explique  fort 
naturellement  : les  Romains  subjugués  étaient  incorporés , à 
divers  degrés  et  à divers  litres , dans  le  corps  de  la  nation  lom- 


(1)  Voy.  plu.s  haut,  p i9,  note  2. 

(2)  Deux  paragraphes  semblent  coiitrcJire  celle  assertion  ; !e  5 377,  dont  il  sera 
question  plus  bas,  et  le  ^ 20!i,  que  voici  : * Nulli  mulicri  lihcræ  sub  regtii  iiostri 
ditionc,  Uge  Longobardomm  mvtnHj  liceal  in  suæ  potestatis  nrbitrio,  id  est  sclb- 
mundiæ  viverc;  nisi  seinper  sub  pulestate  viri  aut  poteslate  curtis  regiæ  debeat 
pcrmanerc;  ncc  aliquid  de  rcbu.s  moiiilibus  aut  immubiiibus  sine  voluiilale  ipsius, 
in  cuiiis  mundio  fucrit,  habeal  polestatcni  donundi  aut  alienandi.  • 

Je  R'attachc  anctinc  importance  à ces  deux  textes  peu  douteux,  .suivant  moi, 
surtout  si  Ton  veut  baser  sur  un  defaut  de  précision  dans  le  style  de  deux  phrases 
isolées  un  fait  aussi  considérable  que  la  rcconnuissaocc  du  droit  romain.  Toutefois, 
pour  ne  rien  négliger,  cherchons  à nous  rendre  compte  de  celte  contradiction 
apparente.  Le  § 20'i  semblerait  donc  indiquer  des  femmes  libres  vivant  d'après  la 
loi  romaine  ; car  depuis  Dioclétien  on  ne  trouve  plus  de  trace  de  la  tutelle  des 
femmes  chez  les  Romains  (Voy.  M.  F.  Walter,  Rmn.  Hevhtugesrh.j  p.  b8f).  — 
M.  C.  Hegel  {Gesch.  der  Stàdteverf.  v.  /m/.,  T.  I,  p.  3îl2,  note  3),  croit  que  mutier 
tibei'a  doit  être  pris  dans  un  sens  touLà-fait  générai  : non-seulement  la  femme  qui 
est  «ce  lombarde,  mais  toute  femme  qui  vil  d'après  in  loi  lombarde.  Kn  voici  les 
raisons  : f’ieen/i  ne  se  trouve  pas  dans  le  Cor/er  Estensin;  d’après  ce  manuscrit,  la 
contradiction  dispannlrait  d’elle-méme.  Si  l’on  veut  coiiscrvei  ce  mol,  on  pourrait 
rapporter  le  paragraphe  h des  femmes  libres  qui  auraient  reçu  par  faveur  royale 
l'usage  de  leur  droit  national  (Voy.  plus  loin  et  le  ^ 390  de  l'ErUl).  Enliii,  il  est 
irapo.ssiblc  de  penser  ici  à des  femmes  romaines,  car  il  n'cri  est  pas  question  dans 
un  autre  paragraphe  très  iraporlaiil,  le  ^ 213.  Les  raisonsde  .M.  Hegel  me  paraissent 
plus  que  siiflisantes.  On  ne  voit  pas  bien  d'ailleurs  pourquoi  Rulbaii  aurait 
restreint  la  capacité  civile  des  Lombardes  et  non  celte  des  Romaines. 

pour  les  171,  223,  229, qui,  à une  inspection  superficielle,  pourraient  égaleineiit 
paraître  contradictoires,  voy.  plus  loin,  et  C.  Hegel,  Gesch.  der  Stàdteverf.  r.  It., 
T.  I,  p.  i39,  note  1. 
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barde;  les  lois  n’en  devaient  donc  pas  parler,  pas  plus,  par 
exemple,  que  le  Code  civil  français  de  1804  ne  devait  parler  des 
Flamands,  des  Liégeois,  etc.,  «lont  les  territoires  avaient  été 
incorporés  à la  Franco.  Je  me  suis  servi  à dessein  des  mots , 
comme  nation  à part  ; car  l'Fdit,  dans  plusieurs  de  ses  disposi- 
tions, fait  évidemment  allusion  à des  habitants  d'origine  romaine!*), 
mais  sans  faire  mention  de  leur  nationalité,  comme  il  convient  à 
une  loi  territoriale , et  sans  leur  accorder  un  droit  autre  que  le 
droit  commun. 

Je  dis  plus , ce  silence  de  l'Édit  ne  peut  s'cxpli(|ucr  que  par  le 
caractère  territorial  de  scs  dispositions.  Le  justifier  autrement, 
admettre , par  exemple , que  Rotbari  a systématiquement  exclu 
de  scs  lois  la  mention  des  Romains,  parce  qu'elles  n'étaient  desti- 
nées exclusivement  qu'à  ses  sujets  germains  , ce  serait , d'abord  , 
commettre  une  erreur  matérielle,  puisque,  nous  venons  de  le 
voir,  l'Édit  s'occupe  mainte  fois  de  sujets  lombards,  d’origine 
romaine,  mais  soumis  au  droit  commun;  ce  serait,  en  second 
lieu , SC  créer  des  difficultés  insurmontables  dans  l'exposition  du 
droit  pénal , difficultés  que  je  ferai  ressortir  tantôt  ; ce  serait , 
enfin,  mettre  les  Romains  sur  un  pied  d’égalité  avec  les  Lombards 
et  même  dans  une  position  favorisée,  ce  qui  est  démenti  par  les 
faits  particuliers  que  nous  connaissons  sur  les  Lombards,  par  les 
inductions  que  nous  pouvons  tirer  de  leurs  lois  et  de  leurs  insti- 
Ititions  et  par  les  usages  généraux  de  tous  les  peuples  de  la  grande 
invasion. 

Une  seule  fois  l'Édit  sc  sert  du  nom  romain  : 

« § 194.  Si  quis  cuin  ancilla  (jentili  fornicatus  fucrit,  compo- 
• nat  domino  eius  solidos  .W.  Et  si  eum  Romaiia  XII.  * 

Ainsi  une  serve  germanique  (gentilis)  valait  40  p.  ”/„  de  plus 


(1)  Par  c.icmple,  surtout  les  où  il  est  question  des  Magiilri 

Gomoeini.  Les  scmhlciit  aussi  dirigés  contre  des  Romains  d*origine. 
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qu'une  serve  romaine.  Loin  d'ètre  éjîaux  dans  la  liberté,  les  Ger- 
mains et  les  Romains  ne  l'étaient  pas  même  dans  la  servitude. 

Les  Lombards,  comme  en  général  les  Germains,  ne  connais- 
saient pas  la  succession  testamentaire  ('),  Le  droit  de  succession 
s’exerçait  par  (jenucula  l2)  jusqu'au  7*.  Après  ce  degré,  il  passait 
à la  cbambre  royale  (5).  Les  proches  parents  concouraient  A la 
succession  avec  la  lillc  légitime;  le  roi  était  cohéritier  quand  le 
défunt  ne  laissait  que  des  fdles  ou  des  enfants  naturels  (*). 

Le  droit  héréditaire  romain,  si  l’usage  en  avait  été  permis  aux 
sujets  lombards  d'origine  romaine  en  masse,  aurait  constitué, 
pour  ces  derniers,  dans  l'économie  générale  des  institutions  de  la 
motiarchie  et  vis-à-vis  des  sujets  lombards  d'origine  germanique, 
une  position  très  favorisée  et,  jusqu’à  un  certain  point,  privilé- 
giée (®).  Or,  rcxistenec  d’un  pareil  privilège  ne  pouvait  être  du 
goût  des  Lombards , qui  n'en  accordaient  guère  aux  peuples 
conquis  par  eux,  et  encore  moins  de  leurs  rois,  qui  percevaient 
des  droits  de  succession  (vonsidcrables,  inconnus  à la  législation 
romaine.  Les  habitudes  de  cupidité  et  de  rapacité  des  rois  lom- 
bards étaient  proverbiales  en  Italie.  Aucune  législation  barbare 
n’accorde  au  roi  autant  de  revenus  judiciaires^  amendes,  etc., 


(1)  Taciti,  German.f  20.  Ilcredcs  lamcn  succcssoresquc  sui  cuique  lihcrt;  et 
niillum  trstoni(>ntum.  Si  iiberi  non  siint,  pro\iimi5  gratins  iii  po^sossioiie  fralres, 
patrui)  nvunculi. — Cp.  le  Til.  VI  Lrgig  Angiiorum  et  Werinorum  (np.  F .Waltee, 
Cnrp.  jur.  gem*.f  T.  I,  p.  57H).  « Hcredilnlem  defuncli  (dit  le  $ I)  lilius,  non  Ülia 
suscipiat.  Si  fiHum  non  hahuit  qui  defunetus  est,  ad  filiam  pccunia  et  matieipia, 
terra  vero  od  proxinium  paternœ  generatinnis  (onsangumetim  pertineat.  » — Des 
législation!»  barbares  dérivent  les  brocards  . institution  d'héritier  n'a  point  de  lieu  j 
Dieu  .seul  peut  faire  un  héritier;  puissance  paternelle  ne  vaut;  le  mort  saisit  le 
vif;  etc. 

(2)  Genoux  ==  vieil  allemand  , kniu  = genu  , gencratio.  En  anglo-saxon , 
cnëû-mng  ^ dcsccndens  recla  linca.  — J.  Geimm,  DrnUchc  Grammatik  {i  vol. 
iii-S*».  Gôllingcn,  lS22-i857),  T,  II,  p.  <(63.  — Cp.  H.  Léo,  Gesch.  der  ital.  Staaten, 
T.  I,p  MO. 

(3)  Edict. 

il)  Id.,^5  158-160, 103. 

(5)  Cp.  Just.j  118. 
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t|ue  la  loi  lomhnnic.  Presque  toutes  les  peines  pécuniaires  y sont 
partagées  entre  la  partie  lésée  et  le  roi  ; « Meiliuin  rigi^  medium 
oui  injuria  ilinta  fuerit,  • est  une  phrase  prcs<pie  sacramentelle; 
pour  retrouver  cette  particularité,  il  faut  aller  Jusiprcn  Scandinavie, 
chez  les  Suédois,  où  néanmoins  le  partage  était  Iripartite  (').  Les 
sujets  lombards  d’origine  romaine  étaient  donc  soumis  au  droit 
héréditaire  lombard.  On  trouve,  dans  l'Kdit,  plusieurs  dispositions 
importantes  qui  confirment  de  tous  points  cette  manière  de  voir- 
La  division  de  l’hérédité  en  onces  (2)  et  les  causes  d’exhéréda- 
tion |5) , CCS  dernières  surtout , sont  prises  dans  la  législation 
romaine  : le  fds  pouvait  être  déshérité  pour  cause  infamante. 
Kothari  introduisit , sous  la  même  inspiration , me  parait-il , une 
sorte  de  succession  testamentaire:  celui  qui,  sans  heritier  légitime, 
voulait  disposer  de  l’universalité  de  ses  biens,  ou  celui  qui,  ayant 
des  héritiers  légitimes , voulait  disposer  d’une  quote-part  de  ces 
mêmes  biens,  devait  procéder  h une  donation  publique  devant 
justice  (thingarc);  cette  thinx  était  une  espèce  d’adoption  soumise 
au  consentement  des  héritiers  légitimes,  quand  il  y en  avait  (*); 
au  fond,  c'était  un  testament.  Vingt-cinq  ans  plus  tard,  Grimoald, 
par  un  nouvel  emprunt  à la  loi  romaine,  autorisa  le  droit  de 
représentation  (®).  Ainsi,  la  loi  lombarde,  c’est-à-dire  la  loi  la 


(1)  W.  E.  W’iLDA,  Dti»  Strafrtcht  der  Germatten  (8'^.  Halle,  1842).  p.  46Ü. 

(2)  Edict.  Hoth.j  §5  138-ltiü. 

(3)  Edict.  Holh.f  iü8-17ü.  — Une  ancienne  formule  (sous  le  J 1G8,  ap.  F.Waltsb, 

Corfi.  jnr.  T.  I,  p.  708)  porte  : • Kl  probcl  ingrulitudiiicm  illc,  qui  habet 

carlam,  aul  taceal  per  SovcUam.  — Cp.  Savic.w,  Uist.  du  Droit  l'ouiain  nu  fnoyen- 
dijCj  T.  Il,  p,  133. 

(4)  Id.,  171-173.  --  l!p.  Lintpt'andi  LegesiV.  Waltm,  Corp.  jur,  grrm.y'ÏAy 
p.  737  s(|.),  liber  VI,  19. 

(3)  Griuunddi  Legen  (apud  F.  WALTen,  Corp.  Jur.  ffcrm  , I,  p.  734  sq.),  ^ 3. 
L^Kdit  de  UnUiaris  a iiiiiU'  la  loi  romaine  dans  plusieurs  autres  dispositions  encore. 
Ainsi,  si  le  ^ Iü7  ne  veut  pas  parler  du  jiecutium  castrcmecl  quasi cadt'vnse  du  üls 
de  coimne  le  veut  M.  de  8avigny  {Uist.  du  droit  romain  au  moyen-âge f 

T.  Il,  p.  133  el  note  6),  car  il  s’agit  en  grande  partie  d’une  in.stilution  tout-à-fnit 
germanique,  les  Gasindii  (in  obsequio  llegis) , qui  répondent  au.x  antruslions  des 
Francs,  du  moins  rc.xpression  est  empruntée  au  droit  romain.  — Cp.  Edict.  Roth.^ 
§ 228.  — La  prescription  est  une  insUlulion  étrangère  au.\  idées  germaines  cl  que 
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plus  ombrngeuse  du  V'Il”  siècle  en  Europe , permet  ce  dont  ne 
parlent  pas  les  lois  des  Francs  (0,  par  exemple,  si  tolérantes  à 
l’égard  des  sujets  romains  et  de  leur  droit.  Je  vois,  dans  cette 
circonstance , une  intention  bien  arrêtée  de  fusionner  les  deux 
éléments  nationaux  de  la  monarchie  lombarde  ; car  si  l'on  veut 
y trouver  une  imitation  pure  et  simple  de  la  loi  romaine , en 
vigueur  à côté  de  la  loi  lombarde,  il  faut  convenir  qu'elle  n’atté- 
nuait pas  les  inconvénients  que  j’ai  signalés  plus  haut,  la  posi- 
tion favorisée  des  Romains  et  la  lésion  du  fisc  royal.  Pour  les 
faire  disparaître,  au  moins  en  partie,  il  aurait  fallu,  en  supposant 
que  la  loi  lombarde  n’a  pas  un  caractère  territorial , mettre  les 
Romains  et  les  Lombards  sur  un  pied  d’entière  égalité  et  imiter 
radicalement  le  droit  béréditaire  romain,  (’-e  n’était  pas  l’intention 
de  Rothari  : cor,  là  même,  où,  par  extraordinaire  et  dans  une 
mention  spéciale,  il  permet  l’usage  restreint  et  à titre  individuel 
des  droits  personnels,  il  a soin  de  ne  pas  atténuer  la  rigueur  du 
droit  commun  sur  les  successions  (2).  En  matière  de  succession, 
comme  en  toute  autre  , les  Lombards  et  les  Romains  étaient 
égaux , mais  devant  la  loi  lombarde  et  la  loi  lombarde  seule  (^). 


les  conquérants  empruntèrent  totalement  au  «Iroit  romain,  .scuîetncnt  ils  confon- 
dirent ensemble  ses  divers  délais  (Voy.  LAaoiaATS,  Ui*t.  </«  droit  di?  propriété  f on- 
cihrt  en  Occidentp  p.  582,  et  Tautcur  qu'il  cite,  Winspea^e,  Storia  dtgli  abuti 
feudniif  lib.  I,  c.  (i,  p.  195)  ; d'après  cela,  les  250  et  251  de  rÊdit  de  Kotb.  cl 
1,  2 et  i des  lois  de  Grimoatd,  sont  dûs  à la  loi  romaine.  — D'aprè.s  la  loi  lom- 
barde, le  mari  ne  pouvait  rien  donner  à sa  femme  en  dehors  de  la  tnrta  (prix  du 
mundiuiHf  de  la  puissance  maritale)  et  de  la  morgeugnbe  (pré.scnt  du  lendemain  des 
noces;  il  tenait  lieu  du  doi/a>rc,  inconnu  aux  hornbards).  .M.  Lnboulaye,  ouvrage 
cité,  p.  ilO,  croit  que  cette  restriction  est  due  à rinOucnce  des  lois  ruinaiiics  : il 
n'en  donne  pas  les  raisons.  Elle  prouve,  en  tous  cas,  le  caractère  cxccplionnci  de 
de  la  loi  lombarde,  car  elle  ne  se  trouve  pus  dans  les  autres  lois  germaines. 

(1)  Voy.  J.  OniHM,  Deutsche  licchtsalterthümer  (îÔttingen,  1828),  p.  ^82,  et 
Saticfjï,  qu'il  cite.  — Voy.  aussi  le  beau  travail  de  M.  Eu.  EAuorLATE,  Hiêt.  du  droit 

propriété  foncière  en  Occident^  p.  i24  sq.  sq.  ; Marcuifi  formula  (apiid  F.  Walteb^ 
Corp.  jur.  germ.j  lil,  p.  285  sq.),  lib.  IJ,  cap.  10  cl  sq.  ; Id.,  AppetiHix,  cap.  i7. 

(2)  Edict.  lloUi.j  5 Ô90.  J'y  reviendrai  plus  loin. 

(3)  Cp.  C.  TaoYA.  Dclla  condtswnc  de*  Ilomaui  vinti  Un*  Longohardi,  ^88.  — 
C.  IleiîRt..  Gench,  der  Sindlcverf  l'Oi*  Jtnl.j  T.  I,  p.  {21  sq. 
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En  voici  une  nouvelle  preuve.  Les  Germains,  dans  leur  rudesse, 
ne  pouvaient  croire  que  la  liberté  de  l'individu  doit  être  limitée 
par  celle  de  tous  : tout  homme  libre  fait  ce  qu’il  veut  et  peut  par 
ses  propres  forces  et  celles  de  scs  parents  et  amis.  Offensé,  il 
offense  à son  tour;  pour  réparer  l’injure,  il  se  fait  justice  à soi- 
inéme;  il  prend  ses  armes  et  tire  vengeance  {faidu,  fchdc,  feind- 
sehaft,  inimitié).  A cùté  de  ce  droit  de  vengeance  (fchdereclit) , 
s’en  trouve  un  autre  : l’offensé,  en  son  nom  ou  en  celui  d’un 
parent,  accorde  à l’offenseur  la  faculté  de  s’arranger  avec  lui, 
moyennant  une  réparation  ou  amende  d’un  certain  taux  (compo- 
sitio,  wehrgeld,  werigildum,  etc.;  lomb.  widrigilt),  qui,  une  fois 
payée,  emporte  l'inimitié,  la  faida  : c’est  le  droit  de  composition. 
Ces  idées  passèrent  dans  toutes  les  législations  germaniques  et 
y subirent  vingt  transformations , sur  lesquelles  je  ne  puis 
m’arrêter  ici  (•).  Le  Widrûjill  était , chez  les  Lombards  comme 
chez  les  autres  peuples  germaniques,  la  sanction  de  la  recon- 
naissance de  la  personnalité  juridique.  La  Loi  SaUqtte  (^)  et  la 
Loi  Ripuaire  (â),  (jui  ne  contiennent , comme  on  sait , que 
des  dispositions  applicables  aux  Francs,  établissent  néanmoins 
le  taux  du  wcrgcld  pour  les  sujets  d'origine  romaine  et  leur 
consacrent , en  outre , beaucoup  de  paragrajtbes  pour  d’autres 
objets  (■*).  Ces  dispositions  se  justifient  fort  naturellement  ; les 
Francs  reconnaissaient  le  droit  et  la  personnalité  juridique  de 


(1)  V’oy.  C.  A.  Hocür.  Ueber  ilan  Gerichlswe»en  der  Gennawn  (S®,  flnllc\ 

cbap.  I.  — MAi'REn.  Gvs<^hkhtt  dc«  atlgtrmanùcben  uud  namenUkh  aUhairischen 
'ôffenUichmündiicUta  (iüricUtverfahrcni^  Heidelberg,  — J.  Grimm,  DfHt$che 

HcchUallvrth,^  p.  6i()  sq.  — Wilda,  ouvrage  cite,  II,  III  cl  V,  p.  MO  sq.  et 
31i  sq.  — G.  Waitï  , Deutuche  VtrfiU^ungiigi’ifchkhte  vol.  S'',  Kiel, 

T.  I,  p.  18^-197. 

(2)  Ler  Salkaj  (ap.  F.  Walter^  Corp.  jur.  germ.,  T.  I,  pi‘.),  Til.  M,  0 coiiviva 
regis,  ^ 7 possessor,  ^ 8 Iriiiutarius,  etc. 

(3)  Lex  IGpnariorum  (ap.  Walter,  T.  1,  p.  103  sq.),  Tit.  50,  Ç 3,  etc. 

(4)  Par  exemple  : Lfx  Salka^  Til.  lÿ,  ^ 2,  ^3;  Til.  3i,  ^3,  ^ i;  elc.  — Lex 
Hipuar.  : tit.  08,  ^ 8,^  H ; tit.  01,  ^ 1 j tit.  03,  ^2  ; Ut.  00;  etc. 
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leur»  sujets  d’oriftiiic  romaine;  de  plus,  la  eoexislence,  dans 
le  même  royaume,  des  deux  races  cl  des  deux  droits  devait , 
inévitablement,  créer  des  ra|)|iorts  juridiques  nombreux  , que 
la  loi  barbare,  c’est-à-dire  la  loi  des  vainqueurs  et  maitres, 
ne  pouvait  passer  sous  silence,  quelque  incomplète  quelle  ait 
été,  sous  peine  de  voir  surgir  chaque  jour  des  diflicultés  in- 
extricables. Comprendrait-on  un  code  civil  turc  qui  ne  sta- 
tuerait en  aucune  façon  sur  l'état-civil  des  rajas  de  reinpire 
ottoman?  — L’Édit  de  Rothari  ne  fixe  aucun  widrigilt  spécial 
pour  les  sujets  d'origine  romaine  (*)  : il  ne  donne  que  le  droit 
commun  de  la  monarchie,  relativement  à cette  inslitution. 


(I)  Voy.  Hogce,  Gcrichtsverf.  der  Germ.  ^ p.  10  s<|.  — Contrà  Wilda,  Strafr. 
der  Germ.f  p.  0^.  681  et  noie  3.  — Cp.  C.  Hegel,  Gesch.  der  Stüdtei'erf.  von  liai. y 
T.  I,  p.  584  sq.  et  sq.  — Voy.  plus  haut,  p.  62,  noie  I.  — M.  Wild*.  I.  c., 
s'appuyant  sur  les  377  et  390,  dit,  que  « déjà  du  temps  du  roi  llotliari  les  Lom- 
bards paraisseiil  avoir  accorde  le  Wergcid  à chacun  d'après  son  origine  577), 
tandis  que,  pour  le  icsle,  ils  ne  permcttnienl  pas  sans  condition  aux  etrangers 
germains  (slammcsgcnosî*en),  de  vivre  d’apir.s  leur  droit  national  (‘j  390).  • Le 
savant  professeur  de  Halle  adopte  doncy  sur  le  ^ 390,  rinlcrprctatioa  arbitraire  de 
M.  de  Savigny.  Il  en  sera  parlé  plus  loin.  Voici  le  texle  du  J 577  : « Si  quis  Scul- 
dasium  oui  nctorein  Hegis  occiderit,  utililatem  Ilogis  farienleiii,  appretictur  pro 
libero  homiue  sicul  in  edictu  Icgilur,  et  parentibus  legitiniis  componatur  : cxcepto 
quod  in  curte  Kegis,  qui  cum  occiderit,  coinponal  solidos  LXXX.  £l  si  euin  balli* 
derit,  aut  ligaverit,  simili  modo  componatur  pro  libero  botnine  *ecundum  mtlionem 
nuam,  sicul  iii  edicto  constitutum  est  : cxcepto  in  curte  Regis  sit  culpabilis  solid. 
LXXX.  » — Ccsl-ù-dire,  il  sera  paye  pour  le  fonctionnaire  tué  ou  lésé  autant  que 
pour  un  homme  libre  de  naijtsanee , ainsi  qu'il  est  statué  dans  l'édit,  et , en  outre, 
80  solidi  k la  cliambre  royale,  parce  qu'il  s'agit  d'un  fonctionnaire,  \alio  signifie 
nalivilas  (Lp.  IJ.  Léo,  GcmcH.  der  ilal.  67an/en,  T.  I,  p.  99,  note 2). 
M.  Hegel,  (1.  c.,  p.  426,  note  5),  traduit  erronément,  me  parait>il,  fiuO'o  = yrne. 
H cite  néanmoins,  coiilre  l'opinion  do  M.  Wilua,  un  passage  très  conciu.ini,  tiré 
de  la  loi  ripuairc  (Tit.36,  ^ 5)  : «iSi  quis  clericum  iiilerfcccrit,  iuxta  tpiod  halù'Uas 
rim  fuitj  ila  com|)ouatur.  Si  servus,  sicul  scrvum...  Si  litus,  sicul  liliim.  .Si  liber 
sicul  uliuni  ingcnuiiin...  «Voy.  en  un  autre  dans  EpUtula  lmp.  ad  Pippintnn  fUiHin 
rctjnn  Itulitc  (ap.  F.  Walter,  Corji.  jur.  germ.y  T.  Il,  p.  231)  :«Si  autcni  Fresby  1er 
servus  natus  fucrit,  tccundum  illitt*  Mlivitatem  tripla  composilionc  solvulur,cte.  • 
J/inlerprélntion , que  Je  donne  a SatiOy  n'est  pus  forcée.  A'aO'o  vient  de  nn*ci, 
naitre,  cl  signifîe,  à proprement  parler,  action  de  miUrt.  C'est  en  ce  sens  que 
Festus  dit,  nu/io  bonoy  |>ortée.  abondante.  Mieux  que  cela,  l'esprit  général  de  la  loi 
lombarde  prouve  que  notre  paragraphe  ne  peut  être  eutendu  autrement. 
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Il  ne  devait  pus  luire  plus  : les  Itomuiiis,  incorporés  ù divers 
degrés  dans  le  corps  de  la  nation  conquérante,  recevaient  rupj>li- 
cation  du  droit  commun , comme  les  Belges,  réunis  à la  nation 
française,  furent  soumis  au  code  pénal  de  1810.  Si  vous  dites, 
après  cela,  que  les  sujets  lombards  d'origine  romaine  vivaient  d'après 
leur  droit  national,  vous  devez  forcément  admettre  qu'ils  n'avaient 
pas  de  widrigilt  et,  pur  suite,  que  leur  personnalité  juridique 
n'était  pas  reconnue  , ou  qu'ils  étaient  placés  sous  la  vague  pro- 
tection de  lu  paix  du  roi  (Ivonigsfricden)  (*).  Comme  la  grande 
majorité  des  sujets  lombards  étaient  d’origine  romaine,  la  royauté 
serait  devenue  à leur  égard  une  sorte  d’aeoMerie  assez  mal  défi- 
nie. 11  en  fut  ainsi,  dit-on,  pour  les  Romains  sujets  des  Vandales 
en  Afrique.  De  toutes  les  positions  civiles  faites  aux  Romains 
sujets  des  nouveaux  royaumes  barbares,  c'était  la  pire  : on  (>cut 
en  croire  les  hordes  commandées  par  Gaiserich  et  llunerich  (^). 
Pour  le  royaume  lombard,  ce  point  n'est,  en  définitive,  qu'une 
simple  supposition.  Mais  acceptons-lc  provisoirement.  Il  resterait 
toujours  ù expliquer  comment  une  loi  aussi  fondamenude  que 
l'Édit  de  Rotliari  a pu  passer  sous  silence  un  rup|>ort  juridique 
aussi  important,  concernant  la  classe  la  plus  .nombreuse  de  la 
population  du  royaume.  Il  conviendrait,  en  second  lieu,  d'exami- 
ner jus(|u'à  quel  point  le  silence  de  l'Édit  et  de  toutes  les  lois  de 
l'époque  lombarde  proprement  dite , sur  les  Romains  vivant 
prélenducracnt  d'après  leur  droit  national , est  possible , quelles 
que  soient  d'ailleurs  les  dispositions  qu'ait  prises  à cet  égard  le 
droit  public  de  la  nation  conquérante. 

Il  est  dangereux,  dit-on,  de  nier  rexistcncc  d'une  institution  uni- 


(1)  Voy.  .SVm/>TcA/  drr  Grrm,,  p.  253  sq. 

(2)  C.  llbCKL,  Gcéch.  der  Sttidlcverf,  von  Ital.y  T.  K p«  — Moellkii^  iUiimuV 
d'hUtoit'c  du  nwtfcn-ÙQrf  p.  90  sq.,  99,  122  sq.  — Papencoidt,  Gcstlûchtp  drr  l'cwi- 
dalischen  UernehaP  in  Afrikn,  Jlerlin,  1835. 
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qucnicnt  <i'a|)rès  le  silence  des  lois  écrites  ; j’ajuiite  (|iie  ec  danger 
migmcnte  quand  il  s’agit  des  lois  liarliarcs.  Ainsi,  par  exemple, 
on  croit  assez  généralement  que  la  lui  Salique,  telle  que  nous  la 
connaissons,  d'après  le  texte  imprimé,  ne  contient  pas  tout  le 
droit  des  Francs  Salions  (').  Il  faut  donc  se  garder  de  rien 
eoneltire  de  son  silence,  et  recourir,  pour  la  compléter,  aux 
inductions,  aux  formules  contemporaines  (formulœ  Andetjavemes 
du  VI'  siècle,  fwinula;  Muixitlfî  du  VII',  etc.) , aux  docu- 
ments historiques,  à la  jurisprudence  constante  et  authentique, 
au  témoignage  des  contemporains,  etc.  Que  les  lois  harbares  se 
taisent  sur  tel  fait  secondaire,  sur  telle  institution  inèinc,  on 
le  comprend  et  on  peut  l'expliquer;  mais  que  l'Kdit  de  Uothari 
et  la  loi  lombarde  en  général  gardent  le  silence  sur  tout  un 
ensemble  d'institutions,  sur  les  institutions  d'une  nation  fameuse, 
la  partie  la  plus  nombreuse  de  la  population  du  royaume,  on  ne 
peut  l'admettre  et  on  ne  saurait  en  trouver  aucune  raison  plausible. 
La  coexistence  des  Lombards  et  des  Romains,  vivant  dans  le 
même  Etat,  sous  la  même  autorité,  chacune  d'après  une  loi 
spéciale,  devait,  de  toute  nécessité,  créer  des  cas  nombreux  de 
conflit  et  de  connexité , qu’une  législation  (|uelque  peu  sérieuse 
devait  forcément  mentionner.  Les  lois  des  Francs,  malgré  leurs 
lacunes,  ne  s’en  dispensent  pas.  La  loi  lombarde  devait  parler, 
ne  fut-ce  que  pour  se  réserver,  en  cas  de  conflit , la  prédomi- 
nance ; car  on  admettra  au  moins  qu'elle  avait  le  pas  sur  toute 


(I)  Voy.  (îuiioT,  Cirilitttlion  l'ii  France,  leçon  IX,  d’après  WiAan* , (ienhichtc 
und  Anxicguni/  lica  Satinchen  Geeetzee,  Ürèrar  et  Aurirdi,  IHOS.  — Cp,  Saviont, 
Hiitt.  du  Droit  romiiiu  au  moycn-iige,  T.  I,  p.  !IS  sq.  . — Selon  MM.  Wianla  et 
Gniiüt,  la  loi  salique  n’est  pas  une  loi  proprement  dite,  un  code,  mais  un  recueil, 
fait  par  (]uelquc  clerc  liarbare,  analogue  au  Miroir  des  Sojon»  ou  au  Miroir  de> 
Souahra.  Cette  conjecture,  très  vrai.scml)lal)Ie  pour  la  loi  salique,  ne  peut  pas  être 
appliquée  à l'Ëdit  de  Rolliari  et  aux  Edits  des  rois  lombards  en  général.  Il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  celte  considération,  si  l'on  veut  chercher  à suppléer  la  loi 
lombarde. 
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nuire;  les  lois  de  Liulprand  le  disent  du  reste  implicitement (•). 

Je  ne  puis  croire  à ce  dédain  méprisant , dont  on  parle  , à cette 
tolérance  ignominieuse,  en  vertu  de  laquelle  les  Romains  subju- 
gués auraient  obscurément  vécu  avec  les  lois  m.ajestueuses  de 
Justinien,  sous  le  despotisme  hautain  de  ceux  qui  avaient  anéanti 
l’empire  des  Gépides , à peu  près  comme  cette  nation  de  cent 
millions  d’hommes,  qui  vit  de  nos  jours  dans  l’Inde  avec  ses  usages 
antiques,  sous  la  direction  plus  ou  moins  débonnaire  d'une  com- 
pagnie de  marchands  anglais , appuyés  sur  vingt  mille  soldats 
européens  seulement.  On  ne  méprise  pas  les  gens  que  l'on  combat. 
Les  rois  lombards  furent  continuellement  en  lutte  avec  les  Ro- 
mains des  parties  non  conquises  de  l’Italie  et  ils  ne  déposèrent  les 
armes  qu’avec  leur  couronne , rougis  du  sang  des  Italiens,  pour- 
suivis par  les  anathèmes  de  vingt  souverains  pontifes.  Les  Romains 
conquis  payèrent  pourceux  qui  ne  l’étaient  pasetquise  défendaient 
ü outrance.  C’est  la  loi  des  conquérants. 

En  supposant  que  les  Romains  subjugués  aient  eu  à subir  ce 
dernier  outrage  d’une  tolérance  aussi  dédaigneuse , il  faudrait 
résoudre  tous  les  problèmes  posés  par  Manzoni  : qui  était  le  juge 
de  la  loi  romaine,  quel  en  était  le  législateur,  qui  l'appliquait, 
quelle  en  était  la  sanction,  dans  quelles  limites  était-elle  tolé- 
rée, etc.,  etc.  ; et  alors  nouvelles  dilTicultés,  plus  grandes  encore 
que  les  précédentes  et  qui  n’ont  d’autre  issue  que  la  conjecture  et 
l’hypotbése. 

Le  silence  des  lois  lombardes  sur  le  sujet  ([ui  nous  occupe, 
constitue  donc  pour  notre  opinion  un  argument  concluant.  Mais 
il  est  loin  d’étre  le  seul.  On  invoque  l'analogie  que  présente  l’éta- 
blissement sur  le  sol  romain  des  autres  peuples  germaniques , 
tels  que  les  Rourguignons,  les  Westgoths  et  les  Francs  (2).  On 

(1)  Liltp.  Leg,,  VI,  57.  — {\ex  langohordorum)...  aperlissiina  et  pene  omnibus 
nota  est. 

(2)  M.  DF.  Saîicxy,  porexemple,  llist.  du  Droit  romain  nu  moyen-<îge,  T.  I,  p.  2C8. 
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mil>lie  que  la  euiiquèle  luiiibardc,  eoinme  le  peuple  lombard  lui- 
mème,  ont  des  caractères  généraux  qui  ne  peuvent  se  comparer 
convenablement  à aucune  autre  conquête  germanique  cl  à aucun 
autre  peuple  envahisseur  de  rempirc  romain,  si  ce  n’est  pent-cire 
aux  Anglo-Saxons  (').  Los  l^ombards,  en  effet,  ont  au  milieu  des 
l)arbares  des  V"  et  VI'  siècles  une  physionomie  à part,  qui  se 
rénéebit  dans  leurs  mœurs  nationales , dans  leur  histoire  et  dans 
leurs  institutions  (2).  Prenons  donc  nos  comparaisons  chez  les 
Lombards  cux-mèmes.  Les  bandes,  qui  envahirent  l'Italie,  ne  se 
composaient  pas  seulement  de  Lombards  proprement  dits,  mais 
(le  Gépides,  de  Bulgares,  de  Sarmates,  de  Pannoniens,  de  Suères, 
de  Soriques  et  d’autres  bandes  encore.  Du  temps  de  Paul  Diacre,  on 
appelait  encore  de  leurs  noms  les  quartiers  où  ils  s’étaient  établis  (3). 
Vingt  mille  Saxons  les  accompagnaient.  Au  début  de  la  migra- 
tion, des  esclaves,  et  parmi  eux  il  s’en  trouvait  sans  aucun  doute 
de  vingt  nations  différentes,  furent  affranchis  pour  augmenter  le 
nombre  des  guerriers  (*).  Après  la  victoire  décisive  que  les  Lom- 
bards remportèrent  sur  les  Itêrules,  une  partie  de  ces  derniers 
furent  incorporés  à la  nation  victorieuse  : C’est  du  moins  ce 


(I)  Voy.  II.  Léo,  GetcU.  der  ital.  Slaatm,  T.  I,  p.  68  Sfj.  et  127.  — Le  mémo, 
Entivitkrtung  tier  Verf.  der  lornh.  Sfàdtej  I,  p.  12  «q.  Voici  la  conclusion  de  M.  Léo, 
i.  c..  p.  H pr.  : a tes  l.oiiihnrd.s  aviiiont,  de  cninnum  avec  tes  Saxons,  lu  Innguo, 
les  niccurs,  te  culte  d'Odin  et  une  noblesse  privilégiée  (Adnlingc,  chez  les  Lom' 
honlsj  Adelinge,  chez  les  Snxons;  Kdelingc,  chez  les  Senndinnves  : Oedlinge),  telle 
qu'on  ne  lu  rencontre  chez  aucun  peuple  de  l'nncicnne  Germanie.  » 

î .es  Lombards,  dans  leurs  p.'^ys  d'origine,  étaient  voisins  des  Saxons.  Paul 
IHucrc  roi’onlc  que  le  vêtement  de.s  Lombards  ressemblait  ù celui  des  Anglo-Saxons 
(P.  Diac.,  IV,2i>)  Il  nppcilele.s Saxons  :«  Amiei  vetuli  Alboini.*  Voy.  III,  6. 

(3)  P.  Diac  , II,  26.  Ccrtuin  est  lune  Alboin  multos  sccum  ex  diuerm,  qua$  vet 
uHi  rfgp»  tW  ip^e  cepem/,  gentibuK  ad  Italinni  ndduxisse,  undc  usquf  hodie  in 

7Ni6ffA  W.uVmi/ tncof  Gepido.s,  Bulgares , Sarmntas,  Panuonin.s,  Sunvos,  Xortcos, 
sivcaliis  biijusmudi  nomini&Hf  nppeUamus. 

(i)  Id.,  I,  13.  Igilur  Langobardi  tandem  in  Mauringam  pervenientes,  ut 
liellnlorum  po.ssint  nmpliure  numerum,  plurcs  a servili  jugo  creptos,  ad  libertalis 
slatum  pcrducunt,  utquc  rata  corum  baberi  pnnet  libertas,  sanciunt  more  soüto 
persagiUnm,immurmurtinles  nihilomiini9,nb  rci  nrmitatem,quædam  patria  verba. 
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qu’on  doit  conclure  d’un  passage  de  Paul  Diacre  Les  Lombards, 
de  concert  avec  les  Avares,  anéantirent  l’empire  des  Gepides  : les 
vainqueurs  se  partagèrent  le  pays  conquis  et  ses  habitants.  Un 
grand  nombre  de  Gépides  entrèrent  en  Italie  avec  les  Lom- 
bards!^. Sous  le  règne  d'Authari,  Yaleman  Droctulf  devint  duc 
lombard  (^).  Le  bulgare  Alzeco , comme  nous  l’avons  vu , vint 
en  Italie,  à la  tète  d'une  bande  de  ses  compatriotes  : il  oITrit  ses 
services  au  roi  Grimoald , et  reçut  des  terres,  situées  dans  le 
duché  de  Bénévent,  avec  le  litre  de  Gaslald(^).  Le  frère  de  la 
reine  Théodelinde,  Gundwald,  prince  bavarois,  de  l’illustre  race  des 
.Agilulfinges,  devint  duc  d’Asti.  Son  fds  devint  roi  des  Lombards 
sous  le  nom  d’Aripert  1 et  fut  la  tige  de  la  maison  de  Bavière,  qui 
fournit  six  rois  lombards  : BertariW,  Gundcperl,  Kunipert,  Ile- 
ginpert,  Liudepert  et  Aripcrl  11.  Agilulf,  le  successeur  d’Authari, 
était  d'origine  lhuringienne(^).  Plusieurs  de  ces  nations,  comme 
les  Noriqucscl  les  Pannoniens,  étaient  plus  ou  moins  familiarisées 


(1)  P.  Duc.,  I,  m.  — Vers  In  Cm  du  V*.sièclc,  les  Lombards  quitlèrcnt  les  bords 
de  l'EIbe  et  vinrent  se  User  à l'ouest  des  Hernies,  peuple  Scandinave,  qui,  après 
diverses  migrations,  s'était  rendu  maitre  d'une  partie  des  pays,  qui  forment 
aujourd'biii  la  Hongrie.  Les  Lombards  et  les  Gépides  furent  tributaires  des  Hcrules 
jusqu'à  la  victoire  dont  parle  Paul  Diacre.  — Cp.  Piocor.  de  bello  golh.,  Il,  IS.  — 
Pour  l'bistoirc  des  llérulcs  et  des  Gépides,  voy.  .MoaiLsa,  Manuel  d’hitloire  du 
moyen. rije,  p,  ISO  sq.;  Msaso,  Ge$ch.  det  Oilgolh.  H.  in //.,Appcndix  VI;  .tsciiaicit, 
Getc/dclde  der  Ucrulcr  und  Gepùlen,  Frankfurt,  1833. 

(2)  Id.,  1,27.  - Cp.  Id.,II,26. 

(3)  Id.,lll,18.  — Droctulf....  Iste  ex  Suavoriim,  bnc  est,  Alemanoriim  gentc 
orioiidus,  inter  Langobardos  creverat,  et  quia  crat  forma  idoncus,  diic.itus  bono- 
rem  mcrucrat. 

(t)  Id.,  V,2II.  ~ Eisdem  spaliosa  ad  babitanduin  loca,  quœ  usijue  ad  illud 
lenipus  déserta  crant,  contribuit  (sc.  Romoald,  Gis  de  Grimoald),  scilicet,  Sepia- 
num,  Dovianum,  et  iserniam  et  alias  cum  suis  territoriis  civitates,  ipsumque 
.tizeconem  mutato  dignitatis  nomine  de  Duce  Gastaldium  vocitari  præccpit. 

(îi)  M.  C.  UecEt,  Gcich.  der  Slàdleeerf.  e.  II.,  T.  I,  p.  390,  observe,  avec  raison, 
qu'il  n'existe  pas  de  trace  d'une  jalousie  des  Lombards  contre  la  dynastie  bavaroise; 
qu'au  contraire,  après  la  mort  de  l'usurpateur  Grimoald,  Bcrtari  fut  acclamé  de 
nouveau  avec  une  joie  unanime.  Cp.  P.  Duc.,V,  2,  33. 

(6)  Edicl.  Rolhar.,  prolog..,.  Agiliup,  Tburingus  ex  gencrc  .tnavval. 
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avec  les  moeurs  el  les  insiiiutions  romaines.  Toutes  étaient  les 
alliées  et  les  auxiliaires  des  Lombards.  Incorporées  dans  le  corps 
delà  nation,  elles  furent  régies  par  une  loi  unique,  la  loi  lom- 
barde. Pourquoi  les  Romains,  ennemis  et  vaineus,  auraient-ils  été 
traités  plus  favorablement.  Il  y a plus.  Les  Saxons,  « les  anciens  amis 
d’AIboin,»  CCS  courageux  guerriers  qui  avaient  prété  aux  Lombards 
l’appui  de  leurs  terribles  instruments  de  guerre , préférèrent  sc 
retirer^  « parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  se  soumettre  aux  Lombards, 
qui  ne  leur  permirent  pas  de  vivre  d’après  leur  droit  propre  (in 
proprio  jure)(*).  » Ils  partirent,  et  les  Lombards,  qui  pourtant 
avaient  un  tel  besoin  de  soldats,  qu’ils  alTrancbirent  leurs  esclaves 
pour  grossir  leur  armée , ne  firent  aucun  effort  pour  les  retenir  : 
preuve  évidente  qu’ils  avaient  un  système  arrêté  de  conquête  et 
qu’aucune  considération  ne  pouvait  les  amener  ii  tolérer  dans 
leur  empire  d’autres  usages,  d’autres  institutions (^)  et  d'autres 
lois,  que  les  usages,  les  institutions  et  les  lois  de  leur  nation. 

Les  conclusions  que  nous  tirons  des  faits , rapportés  par  Paul 
Diacre,  sont  amplement  confirmées  par  l’iidit  de  Uotbari  lui- 
même,  dont  le  dernier  paragraphe  porte  : 

• Tous  les  étrangers  qui  viendront  s’établir  dans  notre 
« royaume  et  sc  mettre  sous  notre  protection , doivent  vivre 


(1)  P.  DtAC.,  III,  0.  Sc(i  quûiiltim  ilalur  întelligl  noluepunl  (sc.  Sa.xones)  I„ango> 
bardoruni  impertis  subjaecrc.  8cd  neque  cis  u Langobanlis  pcrmUsiim  est  in  pro> 
prio  jure  suhsislerc,  idcoqiic  æstimanUir  ad  suam  palrinni  repedasse.  Quel  que 
soit  le  sens  que  l'oii  donne  à « in  proprio  jure,  » la  conséquence,  ii  en  tirer  pour 
notre  opinion,  restera  invariable. 

(2)  11  c.st  dinicilc,  dirai-je  avec  M.  Canlù  (Uint.  tinio.,  T.  Vil,  p.  321),  d'accu- 
muler plus  d'inexactitudes  que  dans  ce  passage  : » Los  nations  seplealrionnies  avaient 
conservé  un  beau  privilège  aux  citoyens,  en  leur  laissHiil  le  eiioix  de  se  somneUrc  à 
la  loi  de  leurs  aveux  ou  celles  qu'ils  trouveraient  les  plus  conrormes  à leurs  idées 
de  justice  et  de  lil>erté.  Six  lègiulnlionê  sc  Iroumient  en  vigueur  chez  les  Lombards  .• 
romaine,  lombarde,  salique,  ripunirc,  .allemande,  bavaroise^  et  avant  de  commen- 
cer leur  procès,  les  parties  dcclaraicul  aux  juges  qu'elles  vivaient  et  voulaient  être 
jugées  selon  telle  ou  telle  loi.  t>  Sismokdi,  Uist,  des  Jtcpubl.  ital.  du  moyen-âge,  T.  I, 
cbap.  11. 
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< d'après  la  loi  lombarde,  u moins  qu'ils  n'aicnl  obtenu  de  notre 
« bienveillance  de  vivre  d'après  leur  propre  loi.  S'ils  acquièrent 
« des  fils  légitimes,  ils  seront  traités  en  tout  comme  les  fils  lègi- 
■ times  des  Lombards.  S'ils  n'acquièrent  pas  de  fils  légitimes,  il 
• leur  est  défendu  de  disposer  de  leurs  biens,  à quelque  titre  que 
« ce  soit,  sans  l'autorisation  du  roi  (').  » 


(I)  Edict.  Roth.,  §390.  — Oiimcs  gargangi  (al,  codd.  NVargangi»  Warengangl), 
qui  de  exleris  fînibus  in  regni  noslri  nuihiis  advciicriiit,  seque  sub  sculo  polcsUitis 
nostræ  subdideriat,  legibus  nustris  Langobardorum  vivero  dcbcantf  nisi  legcm 
saani  a piclaU:  nostra  merucrint.  Si  legitiaios  filios  liabucrint,  beredes  corutn  in 
omnibus  sicul  et  (Hii  Icgilimi  Langobardorum,  existant.  Et  si  filios  non  hubucrint 
Icgilimos,  non  sit  illis  potestns  absqne  iussionc  Ilcgis  ros  suas  cuicunique  thingare, 
aut  per  quodlibel  iiigeuium,  ant  per  qucmiibct  titulum  alieiiarc.  — fp.  § 377. 

II  est  nécessaire  de  sVntcndre  d'abord  sur  la  signilication  du  mot  Waryangus, 
Dans  la  liltératiirc  juridi<|uc  du  inoyen-üge,  H en  existe  un  autre  à peu  près 
analogue,  quant  à la  forme  e.xtcriciirc,  Vaxciis  (voy.,  par  ex.,  Let  Salicu,  ex  cdil. 
Ilcrnldi,  Tit.  38,  § t j opud  Walter,  T.  I,  p.  70)  j Rocge  (CcrichUwcstn  der  Germ., 
p.  3^),  et  M.  de  SiTiG.>T  {Hist.  du  Droit  romain  au  mofjcti~<ige , T.  I,  p.  94, 
notcO),  les  confondent.  MM.  (jrimm  {Rechtaalterth.,  p.  390)  et  Wilda  {Stt'ufrcchl 
der  Grrm  , p et  673,  note  2)  les  distinguent  soigneusement,  et  avec  raison. 
Voyez  ce  qu'ils  disent  de  rargas.  Warganyus  est  un  mol  compose,  dont  la 
pmnitTc  partie  vient  de  War,  k'er  (vieux  mol  des  langues  du  nord),  doniiciliuin, 
sepinienliiiii.  Dans  les  langues  du  non!,  vergângs  = mendiealio.  tVergaugHs 
désigne  donc  celui  qui  va  de  maison  en  maison , qui  change  de  domicile  ou  qui  n'u 
pas  de  domicile,  un  vagabond,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  d'après  le  Code 
civil,  d'un  individu  sans  domicile.  Dans  les  sources  du  droit  germanique, 
ly’argangus  désigne  toujours  un  étranger.  Voy.  Cupitniare  tertium,  a.  813  (ap. 
Walter,  Corp.  jur.  gertn.,  T.  Il,  p.  ^3),  c.  8 ; a Si  qiiis  Wargengum  occiderit, 
solidos  sexcentos  in  doniinico  coiiiponat.  » Spécialement,  en  ce  qui  concerne  litalie, 
on  connaît  des  exemples,  où  Wargangus  signifie  non-seulement  étranger,  mais 
étranger  trantfuge  (Cp.  C.  Hegel,  Ge$ch.  der  Stadtetferf.  i^on  Ifat.,  T.  I,  p.  41  i).  Or, 
quels  pouvaient  être  les  transfuges  en  Italie  chez  les  Lombards?  Surtout  les 
Iiabilants  des  provinces  non  conquises,  c'est-à-dire  des  Humains.  Voy.  un  traité 
conclu  entre  les  princes  Uadelchis  de  Dénévent  cl  Siconuif  do  Salcmc  (apud 
.Ml’r-^tori,  Script,  rcr.  //uL,  T.  II.  I*.  I,  p.  26Ü)  ; il  y est  dit  (ÿj  10  et  II)  qu'à 
l'avenir  on  rclivrcrail  tous  les  tronsfuges  (de  hominibus,  si  a vestra  parle  in  noslra 
parle  fugeriiU);  mais  que  Uadelchis  no  rcclumcrail  pas  les  transfuges  (Warciigaiigi) 
qui  avaient  fui  avant  le  traité  ti.  De  Wannigangis  nobilibiis,  mediocribus  et 
rusticis  hominibus,  qui  usque  nunc  in  terra  vestra  fugiti  sunl,  hahealis  eos). 

D'apK'scoqui  précède,  il  est  difiîcilc  de  comprendre  comment. >1.  de  .‘'atigny  {Ilht. 
du  Droit  romain  au  mogcniuje,  T.  I,  p.  91,  Voy.  plus  haut,  p.  39)  a pu  prendre  les 
Hmryangi,  du  y 39Ü  do  l'Edit  de  llolhari,  pour  des  élruwjer.i  germain»  seulement, 
à l'c-xcludion  des  ctrangeré  rotnuim;  car  l'Édil  ne  distingue  nullement.  La  lettre  dit 
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Cela  est  clair^  évident.  La  loi  lombarde  était  la  règle.  Vivre 
sous  une  autre  loi  constituait  un  privilège  déeerné  par  la  faveur 
royale  ; non  pas  un  privilège  accordé  d'une  façon  générale  A tous 
les  étrangers  à qui  il  conviendrait  d'immigrer  dans  le  royaume , 
mais  un  privilège  individuellement  demandé  et  individuellement 
accordé.  Et  même  alors,  en  plein  privilège,  à l’égard  de  personnes, 
comblées  des-  faveurs  royales,  la  loi  lombarde  se  réserve  la  prédo- 
minance et  pose  des  restrictions.  Le  privilège  n'est  pas  héréditaire  : 
« s'ils  acquièrent  des  fils  légitimes,  qu'ils  soient  traités  en  tout 
comme  les  fils  légitimes  des  Lombards.  » Pourquoi  la  mention 
expresse  de  cette  exception  dans  un  pays,  où  aurait  dominé,  de  droit 
public,  le  système  des  lois  personnelles?  Pourquoi  la  rédaction 
si  soignée  de  ce  paragraphe,  qui  acquiert  une  certaine  importance, 
selon  moi,  par  la  place  qu'il  occupe  à la  fin  de  l'Edit,  pourquoi 
cette  rédaction  dans  une  loi , qui  aurait  toléré  à coté  d'cllc  l’usage 
public  de  la  loi  romaine,  elle  qui  se  tait  sur  les  romains  comme 
nation  à part  et  sur  le  droit  romain? 

Le  doute  n'est  donc  plus  possible.  L'Édit  de  Rothari  fut  une 
loi  territoriale. 

Il  nous  reste  à démontrer  que  la  loi  lombarde  eut  ce  caractère 
jusqu'à  la  conquête  du  royaume  par  les  Francs. 

R. 

Des  lois  de  Liutpraml  et  de  scs  successeurs  jusqu'à  la  conquête 
de  Charlemagne. 

Jusqu'à  la  conquête  du  royaume  des  Lombards  par  les  Francs, 
la  loi  lombarde  fut  une  loi  territoriale.  Mais  les  rois  lombards  ne 

§ 300  est  oppo.scc  à celle  iolcrprctation  forcée;  et  si  l'on  consulte  son  esprit  et  les 
tendances  generales  de  la  loi  luinbardc,  on  arriverait  ù une  exclusion  d'une  signifi* 
cation  diumélralenicut  opposée  : il  faudrait  prendre  les  Wargangi  du  ^ 390  pour 
des  transfuges,  ou  au  moins  des  étrangers,  romains  seulement. 
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procédèrent  pas  comme  les  rois  Westgoths.  Le  droit  romain  ne 
fut  pas  proscrit,  par  eux,  d'une  manière  absolue,  comme  en 
Espagne,  où  sa  renaissance  se  fit  attendre  jusqu'au  règne 
d'Alphonse  X (*).  Nous  verrons  qu’il  se  perpétua  en  Lombardie 
pour  tout  ce  qui  concernait  les  matières  canoniques  (^).  Les 
wargangi  romains  pouvaient,  sous  la  protection  du  roi  (sub  scuto 
potestatis)  et  en  vertu  d'une  autorisation  spéciale,  conserver 
leur  droit  national.  La  plupart  des  Notaires,  qui  jouent  un  si 
grand  rôle  dans  la  rédaction  des  actes  publics  au  moyen-âge, 
étaient  romains,  du  moins  dans  l'origine  de  la  conquête.  Imbus 
des  traditions  de  la  juridiction  volontaire  romaine,  se  servant, 
dans  la  rédaction  des  actes,  de  la  langue  latine,  ils  introduisirent, 
malgré  la  rigueur  de  la  loi  lombarde,  des  expressions  et  même 
certaines  formes  juridiques  romaines.  Les  sujets  lombards  d'ori- 
gine romaine,  quand  ils  contractaient  entre  eux,  sans  avoir  besoin 
de  l’intervention  de  l’autorité,  pouvaient  se  servir  de  formes  em- 
pruntées aux  traditions  romaines  de  leurs  familles  (^).  Partout  où 
la  loi  lombarde  pouvait  être  évitée,  sans  inconvénient  ni  danger, 
les  lombards  romains  ne  se  faisaient  pas  faute  de  s'en  passer,  sur- 
tout à l'époque  où  l'humiliation  de  la  conquête  était  encore  ré- 
cente. ülèmc  avant  Rothari,  le  droit  romain  jouissait  donc  d'une 
certaine  influence,  qui  du  reste  se  reflète,  nous  l'avons  vu,  dans 
l'Édit  de  ce  roi  et  dans  les  lois  de  Grimoald. 

A partir  du  règne  de  ce  dernier,  ectte  influence  très  légitime  ne 
fit  que  s’accroitre  Les  Lombards  avaient  détruit  les  institu- 


(1)  SiTicüY,  Hist.  du  Droit  romain  au  moyen-nje,  T II , p.  SO 

(3)  Voy.  plus  loin,  C.  De  la  lui  sous  laquelle  vivait  le  clergé  catholique  lombard. 

(3)  .Aujourd’hui  encore,  dans  les  pays,  où  a etc  introduit  le  code  civil  fronçais, 
beaucoup  de  familles,  en  matière  de  conventions  matrimoniales,  font  usage,  dans 
les  limites  de  la  loi  en  vigueur,  des  anciennes  coutumes  de  leurs  localités  respec- 
tives. — Cp  Liiit/).  Lcy  , V,  37. 

(i)  Nous  avons  cité,  p.  63,  quelques  uns  des  emprunts , faits  au  droit  romain, 
|iar  llolhari  et  Grimoald.  Ils  sont  plus  nnmhrcux  dans  les  lois  de  Liulprand,  Hachis 
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(ions,  les  lois  et  la  nationalité  de  leurs  sujets  romains;  ils  les 
tenaient  eourbés  sous  le  joug,  par  la  foree  dos  armes.  Mais  à la 
longue  qu’est-ce  que  la  force  brutale  en  présence  de  mœurs  plus 
policées,  d’une  culture  intellectuelle  plus  élevée?  Ce  qu’un  fait 
passager  est  en  présence  de  la  loi  immuable , une  épreuve. 
On  a vu  une  nation  grossière  et  barbare,  poussée  par  le  génie  du 
mal,  renverser  définitivement  une  civilisation  plus  grande  <{ue  la 
sienne  : les  bétes  fauves  font  leur  repaire  dans  les  débris  des 
monuments  assyriens  ; c’est  à peine  s’il  reste  des  vestiges  de  la 
patrie  d'Ilomérc;  on  cbcrche  les  traees  de  l’Acropole  dans  celle  de 
Platon,  de  Sophocle  et  d’Euripide.  Mais  toute  civilisation  qui  n’a 
pas  banni  de  son  sein  le  respect  des  lois  divines  et  humaines  est 
invincible.  Attila  recula  avec  une  crainte  mêlée  d’étonnement 
devant  la  majestueuse  dignité  de  Léon-le-Grand;  Zacharie  arrêta 
la  marche  de  Liutprand  et  de  Rachis.  Les  Lombards  qui  avaient 
pris  Bcrgame,  Mantouc,  les  plus  fortes  places  de  l’Ilalic,  ne  par- 
vinrent jamais  h se  rendre  maîtres  de  Rome.  Ce  que  les  empereurs 
romains  n’avaient  pu  exécuter  avec  toute  leur  immense  puissance, 
le  ebristianisme  le  réalisa  avec  le  seul  ascendant  de  ses  vertus 
supérieures.  Rome  resta  immobile  nu  milieu  des  Ariens.  Les 
Lombards  abjurèrent  l’hérésie  pour  rentrer  dans  le  sein  de  l’Eglise 
catholique,  dont  ils  entourèrent  le  clergé,  dépositaire  de  la  science 


et  AisUitf.  Voici  ceux  qu’a  pclcvcs  »M.  de  Savigny  (///</.  Droil  roinuinan  moyen- 
(ujfy  T.  Il,  p,  133  sq.)  : Liufpr.  Lry.j  U,  3;  IV,  5,  sur  raffraiicliisscnicnl  des 
esclaves  dans  les  églises,  adopté  par  les  codes  de  Theodose  et  de  Ju.slinicii*  Lintpr» 
Leg.f  VJ,  1,  Aht.  Laj.,  9,  sur  la  prescription.  Liutjn\  Lnj.,  I,  0;  Ai«l. 

Leg.y  3,  sur  la  faculté  de  tester.^  Lùitpr.  Leg.f  IV,  1,  sur  les  Ihlmis  des  mineurs 
qui  ne  peuvent  être  vendu.s  que  pour  cause  d'ohsoluc  nécessité  cl  avec  l'autorisa- 
tion du  juge.  Aisl.  Leg.f  7,  sur  les  hiciis  de  l'Kglise  qui  ne  peuvent  être  acquis  à 
titre  d’échangu  par  les  Lombards  «(u’nprcs  que  leur  valeur  a été  constntee  et 
l’ccliungc  reconnu  avuntageux  à TJCglisc.  Liutpr.  Leg.,  VI,  1,  où  le  mot  iVi/îdw- 
mre,  dans  le  sens  de  nicUre  en  gage,  parait  tiré  du  droit  romain.  On  peut 
ajouter,  a celle  énumération,  Liutpr.  Ltg.f  VI,  10,  IXach.  Leg.f  .iiitl.  Leg.f 
sur  divers  délais  de  la  prescription,  iustiluliun  inconnue  utix  Gcriuuius.  Une  étude 
plus  détaillée  ferait  ressortir  plusieurs  autres  emprunts  encore. 
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antique,  de  respect  et  de  considération(l).  Ils  épousèrent  des  Ro- 
niaincsW,  parlèrent  la  langue  des  vaincus,  se  servirent  de  Icurécri- 
ture,  adoptèrent  leurs  costumes  et  leurs  modes (3),  s’initièrent  à leurs 
arisW,  à leurs  sciences  et  à leur  littérature  (••).  Tandis  qu’à  Rome, 
il  se  faisait  encore  des  lectures  publiques  au  Forum  de  Trajan, 
qu’on  y lisait  l’Éneïdc  et  que  les  poètes  du  temps  s’y  livraient  à 


(t)  La  plupart  ües  ilocumciits  de  la  collection  de  OacKKTTi  {Codicf  dlpiom.  To$cana. 
Fireiizc,  IS06),  i|ne  je  regrette  de  ne  pas  avoir  eu  à ma  disposition,  sont,  dit  M.  IlrotL 
{Oetch.  der  SlüdtCBrrf.  t>.  liai.,  T.  I,  p.  418),  de  l'époque  de  Liutprand  et  se  rap- 
portent à des  fondations  pieuses.  Ce  qui  suggère  à Rrunetti  lui-même  la  réflexion 
suivante  sur  les  Lomliards  : u Feruee  in  tutic  le  sue  mossc,  dopo  clic  ebbe  abbrac- 
ciata  la  religione  catbolica  — la  vediamo  anebe  elTrcnata  nel  ben  fore.  • 

(2)  Voy.  p.  87. 

(3)  l'.  Due.,  IV,  25. 

({)  La  reine  Tbéodclimlc  fit  construire  à Monza  le  palais  et  l'église  do  St.  Jean- 
Baptiste,  qu’elle  décora  d’argent,  d’or  et  de  peintures.  P.  Disc.,  IV,  22,  25.  — Le 
roi  Aistiiir  donna  au  peintre  Auripert{nom  lombard)  une  église  et  un  couvent, 
situés  à Luci|ue$.  llai'SBTTi,  Cod.  diplom  , N»  57,  de  l’an  7C3.  Voy.  C.  Hsoel, 
Gegeh.  drr  Sliidlcverf.  v.  /ta/.,  T.  I,  p.  412.  — « Gomlelicrge,  lillc  de  Tlicodelinde, 
fit  bâtir  l’église  de  St.  Jean-Baptiste  à Pavie,  où  Aribert  éleva  St.  Sauveurj  Cri- 
inoald,  St.  Ambroise;  Pertharite , le  monastère  de  Stc.  Agathe  au  Mont;  et 
Stc.  Marie  m Pertien;  Liutprand,  St.  Pierre  ou  Ciel  d’or  et  le  baptistère  polygone 
qui  tient  à la  basilique  de  St.  Etienne,  à Bologne;  St.  George,  à Coronate,  est  dû 
à Cunipert,  qui  y avait  remporté  une  victoire  signalée;  à Didier,  St.  Pierre  de 
Civate,  Stc.  Julie  de  Brescia,  le  Grand  Monastère  et  celui  de  St.  Vincent  il  Milan; 
à Grimoald,  la  rotonde  de  la  vieille  cathédrale  de  Brescia.  On  considère  comme 
étant  aussi  de  cette  époque,  St.  Pierre  de  Domo  à Brescia,  St.  Hilaire  à Stafora, 
près  de  Vogbera,  St.  Zéiioii  et  la  cathédrale  de  Vérone,  et  notamment  St.  .Michel 
de  Pavie.  — Un  moiiumciit  qui  probablement  est  le  seul  qui  se  suit  conservé  sans 
altération  à l’intérieur,  est  St.  Fridian  à Lucques.  Il  est  mentionné,  dans  un  titre 
en  parciiemin  en  585,  comme  ayant  été  restauré  par  Flaulon,  majordome  du  roi 
Cuni|icrt;  et  on  rappelle  encore  aujourd'hui  la  basilique  des  Lombards.  — C’est 
une  mosaïque  qui,  à Pavie,  a fait  donner  son  nom  à St.  Pierre  ou  Ciel  d’or;  et 
Liutprand  en  mit  une  dans  la  basilique  de  St.  Anastase  àCorte-Olonna,prés  du  Pô. 
Il  existe  à Ascoli  des  tours  lombardes  qui  tiennent  du  genre  cyclopéen,  et  dans 
lesquelles  s’ouvre  une  porte  carrée,  surmontée  d'un  fronton  quadrangulairc,  qui 
lui-meme  esta  jour.  » Voy.  C.  (Ustù,  Uitl.  unir.,  T.  VII,  p.  49I-4U4. 

(5)  Nous  avons  déjà  parlé  des  maçons  et  architectes  de  Côinc  (Magistri  comacini). 
Une  ordonnance,  rendue  par  Liutpraiid  (Memoratoriiim  de  merccdcsComacinorum), 
s’en  occupa  spécialement  en  729.  Voy.  MaaExt,  Getc/i.  detLnngobartlenrechU,  p.  18. 
Aujourd’hui  encore,  la  plupart  des  inaeuns  de  la  Lombardie  viennent  du  pays  de 

Côme. Déjà  Agiluif  avait  envoyé  des  comtruetcurt  de  navires  (artifices  ad  facien- 

das  naves)  au  roi  des  Avares,  pour  lui  faciliter  la  conquête  d’une  île.  P.  Dite., 
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(les  combats  lituiraires,  dont  le  vainqueur,  couronné  par  les  magis- 
trats, était  promené  en  triomphe  dans  les  rues  couvertes  de  draps 
d’or  ('),  la  culture  intellectuelle  renaissait  de  scs  cendres  dans  les 
provinces  conquises  par  les  Lombards  (*).  A la  fin  du  Vil”  siècle, 
Pavie,  la  capitale  du  royaume,  renfermait  une  école  renommée, 
où  enseignait  le  grammairien  Félix,  tenu  en  grande  estime  par  le 
roi  Kunipert,  qui  le  comblait  de  présens  (^).  Il  était  oncle  paternel 
du  grammairien  Flavien , qui  maintint  la  réputation  de  l'école 
d'où  sortit  l'historien  Paul  Diacre,  qui,  comme  on  sait,  était 
Lombard  (^).  Les  Lombards  entrèrent  dans  les  rangs  de  ce 


IV,  SI.  — Un  üociimenC  de  766  nous  montre  Gaidoald,  médecin  du  roi  (incdicus 
regnro),  faisant  donation  de  Curte*  considérables  à Téglisc  et  au  monastère  de 
S^-Bartholoroée,  près  de  Pistoic  : qiiam  foras  muro  civilatis  pistoriensis  tn  propriis 
rebus  uuns  eonstruxi.  — C.  IIkckl,  Gesch.  der  SU'idiex'erf.  v /la/.,  T.  1,  p>  412, 
d'après  navMCTTi,  Cod.  dip/om  , N«68. 

(1)  FaÉD.  OzANAM,  Civilisai.  cArét.  chez  les  Francs,  p.  599 , d'apres  FourvitsT.  y 
Cormi». , III , 20,  VI,  8. 

(2)  Voy.  TiaABOscHi,  Sloria  delta  Uttcralura  ilaliana , T.  V,  lib.  II,  très  hostile 
aux  Lombards  et  u rélément  germanique.  ->  M.Guii.Giesbbhecht,  dans  un  savant 
Mémoire,  intitulé  : De  litterarum  studiis  apud  halos  ;>rimw  medii  œvi  sœculit  (Berlin, 
1845,  in^),  verse  dans  un  défaut  contraire.  Il  exalte  Péléinent  gcrnianique  aux 
dépens  de  l'élément  romain  : il  accuse  St  Grégoirc-le-Grand  d'avoir  été  l'ennemi 
des  lettres  (ce  qui  avait  déjà  clé  contesté  par  Tirabosebi,  et  a été  pleinement  ré- 
futé par  OzANAM , Civilisai,  chrét,  chez  les  Francs  y p.  450),  et  les  Italiens  en  géné- 
ral de  s'êlrc  laissé  surpasser  sous  le  rapport  littéraire,  par  les  autres  nations, 
jusqu'au  XI*  siècle,  ce  qui  me  parait  plus  que  contestable;  car  pourquoi  l'Église 
aurait-elle  stimulé  l'instruction  partout  excepté  dans  son  centre,  et  pourquoi  le 
mouvement  de  la  renaissance  des  études  littéraires  et  juridiques  des  XI*  et 
XII*  siècles  partit-il  de  l'Italie,  de  cette  Italie  qui  allait  donner  au  monde  Dante, 
rilomère  du  catholicisme.  — Je  viens  de  lire  uue  excellente  étude  sur  les  écoles 
d'Italie  au  moyen-âge,  dans  les  OEnvres  posthumes  d'Üzanam,  Civilisation  ai4 
r®  «Vr/f,  T.  II,  à la  fin. 

(5)  P.  Duc.,  VI,  7.  Le  roi  Kunipert  lui  fit  présent  d'un  bâton  orné  d'or  et 
d'argent 

(4)  Id  , IV,  59.  On  peut  citer  encore,  comme  contemporains  de  Paul  Diacre  : 
TnÉoüttF,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  en  prose  et  en  vers;  vers  781,  tliarlemagne 
le  fil  venir  en  France,  où  il  devint  évéque  d’Orléans  et  abbé  de  Fleuri.  Paclix,  qui 
avant  de  devenir  patriarche  d'Aquilée,  avait  en.scigné  la  groromaire.  Pibree  de 
PisE,  déjà  vieux  quand  Alcuin  le  connut,  au  moment  où  il  venait  de  s'illustrer,  ù 
Pavie,  par  scs  disputes  publiques  contre  un  juif  du  nom  de  Jules  ; etc. 
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clergé  qu'ils  avaient  si  maltraite:  Anselme^  duc  de  Frioul  et 
beau-frère  du  roi  Aistuif,  fonda  la  célèbre  abbaye  de  Nonantola, 
dont  il  devint  abbé;  le  roi  Rachis  prit  l'babit  de  St.  Benoit 
au  Mont-Cassin(B.  A l'époque  du  roi  Liutprand,  la  civilisation 
lombarde  avait  donc  subi  une  grande  transformation.  Si  les  Lom- 
bards étaient  parvenus  à conquérir  l'Italie  entière,  ce  changement 
serait  devenu  radical:  peut-être  alors  les  deux  nationalités  se 
seraient-elles  nivelées. 

Or,  suivant  la  belle  déGnition  de  Montesquieu,  les  lois  sont  les 
rapports  nécessaires  qui  dérivent  de  la  nature  des  choses.  Le  droit 
privé  romain,  plus  complet,  plus  savant,  reparut  avec  toute  la 
force  d’une  civilisation  supérieure.  Je  arois  que,  plus  tard,  même 
sans  la  conquête  franque,  le  droit  romain  aurait  Gni  par  être 
publiquement  reconnu  dans  la  monarchie  lombarde , et  cela  en 
vertu  de  la  nouvelle  « nature  des  choses  » , non  plus  avec  les  an- 
ciennes institutions  romaines  à jamais  détruites , mais  adapté  à des 
institutions  nouvelles , comme  au  XI11°  siècle  dans  les  statuts  des 
communes.  Gardons-nous  toutefois  d’exagérer  les  conséquences 
de  cette  heureuse  tendance. 

Toutes  les  plaies  n'étaient  pas  cicatrisées  ; toutes  les  animosités 
de  races  n’étaient  pas  éteintes.  Liutprand,  le  plus  grand  des  rois 
lombards,  tout  en  professant  publiquement  un  grand  respect  pour 
la  suprématie  du  siège  de  Pierre  (*),  avait  conservé  le  vieux  levain 
arien,  secret  de  la  haine  des  Lombards  contre  les  Francs,  et  ne  se 
faisait  pas  faute  d'imiter  ses  prédécesseurs  dans  leur  propagande 
unti- romaine.  Dans  une  de  ces  campagnes  périodiques  contre 

(t)  Tkoyi,  Délia  condiz.  de'  Rom.  vinli  da'  Lonjob.,  ^ ISl. 

(2)  Voy . le  récit  de  la  rencontre  de  Liutprand  et  du  pape  S'-Orégoire  II  à Rome , 
dans  : Asaütasics  BiRLiOTHccAaics.  Ki7rr  Romanorum  Pontificum  ; McRAToai, 

Script,  rer.  Hat.,  T.  III,  I’.  II.—  Liurra.,  Leg.,  V,  4 Hoc  auteiu  ideo  aOixiinus, 

quia  Dco  teste,  et  l’apa  ürLis  Ronix,  qui  in  omni  mundo  caput  ccclcsiarum  Dei  et 
sacerdotum  est....  — Akast.  BiauoTD.,  p.  ISO.  Una  .se  quasi  fratres  fidei  calciia 
conslrinscrunt  Romani  alquc  I.ongohardi. 

Il 
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llome^  pcr|)élucl  cauchemnr  des  rois  lombards  avant  Charlemagne, 
il  ravagea  les  eampagnes , autour  de  la  ville  pontifiealc , et  bcaii- 
enup  <le  nobles  romains  faits  prisonniers  furent  eoiffés  et  habillés 
la  mode  lombarde  (•)  : ilans  ee  petit  indiee , on  reconnaît  la  ten- 
dance constante  de  la  politique  des  successeurs  d’Alboin  et  de 
Uotharis.  Rachis,  (2)  le  futur  moine  du  Mont-Cassin  , et  Aistuif 
persévérèrent  dans  ces  mêmes  traditions,  dans  lesquelles  il  faut 
chercher  une  des  principales  causes  de  la  chute  du  trône  de  ücsi- 
derius  et  de  la  physionomie  particulière  que  conserva  , même  après 
la  conquête  des  Francs,  le  duché  de  Rénévent , resté  alors  la  seule 
principauté  nationale  des  Lombards 

Ces  quclquesconsidérationsnousaidcrontôexpliqucrccrtains  faits 
obscurs  de  la  législation  lombarde,  dont  je  vais  reprendre  l'examen. 

Liutprand  nous  a laissé  six  livres  de  Lois,  |)ubliécsdc  715  ù7ôü. 
Dans  ces  lois  , comme  dans  celles  de  scs  successeurs  , Rachis  et 
Aistuif,  on  sent,  encore  mieux  que  l'on  ne  voit,  la  lutte  du 
droit  lombard  et  du  droit  privé  romain  (^) , mais  ni  la  lettre,  ni 


(1)  Anast.  Bislioth.^  p.  1(K).  — > Sous  !c  règne  de  Desiderius,  les  Loniliards  de 
Spolète  eide  Ricti  vinrent  prêter  serment  de  üdélitc  au  pape  Adrieu  I,  qui  leur  Ht 
couper  In  barbe  et  les  cheveux  à la  romaine. 

(2)  Voy.  p.  8Î). 

(3)  A la  üii  du  VIB  siècle,  les  Lombards  du  duché  de  Ucuévent,  quoique  chré* 
tiens,  conservaient  encore  des  restes  d*idoldlrie  : ils  rendaient  un  culte  aux 
serpents,  aux  couleuvres,  aux  vi|>ères.  IMus  tard,  le  cierge  de  Milan  ne  trouva 
d’autre  moyen  pour  extirper  ccKe  idolâtrie,  que  de  trans|>orter  l’iniugc  de  la  vipère 
dans  I église,  où  elle  représenta  le  serpent  d'airain  des  Hébreux.  — Les  statuts  de 
ncnéveiil,  rédigés  au  commencement  du  XIII*' siècle,  établissent  encore  la  supré- 
matie du  droit  lombard  sur  le  droit  romain  : « Ll  secunduin  coiisuctudines  appro« 
bntas,el  legemiougobardum  e.ifiêdeficicniibiu sccundum  Icgcm  romanuni  judicclur.« 
Voy.  les  sources  ap.  Savicxv,  Hiit.  du  Droit  rottutin  an  mot/cn  ûjCj  T.  11,  p.  132. 

(4)  M.  DE  Savicxy  {//isl.  du  Droit  romain  an  T.  Il,  p.  l il,  note  a)  cite 

d’après  Lupi  Cnd  diphm.  Benjoin. ^ un  document  de  Itergame,  de  l’an  SÜO,  où  l’on 
rencontre  un  mélange  curieux  «le  termes  tires  à lu  fois  du  droit  romain  et  ilu  droit 
lombard  : « In  ea  vero  ralionc  ut  fatnilias  nostrns  ad  nos  pertinentes  servos  ci 
anciilas  aUHonn  cl  aldiaws  de  personas  suas  oniiies  iiberis  arimannU  amuu«h> 
ubsolulis  pcrinaiicant  ab  omni  eonditione  servitutis  et  jus  puh'onatis  sint  ad  cos 
coneesso  cirerntine  llomanis  et  habeant  potestatem  testandi  et  annula  portandi,  n Ce 
document  n’est  plus,  il  est  vrai,  de  l’époque  lombarde,  proprement  dite,  mais  il  en 
est  très  rapproché. 
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l’ciiprit,  n'y  ilùmontrciU  l'introiluclion  ofliciellc  d'un  princi|)c  iiussi 
considéralilc  que  celui  de  la  |)crsonnalité  des  Droits , et  aucun 
témoignage  liistorique  ne  nous  instruit  d'un  tel  eliangcnient  dans 
la  législation.  Au  contraire , dans  un  placitiim,  dont  la  date  incer- 
taine se  place  entre  les  années  721  et  744 , on  trouve  des  lombards 
jugés,  d'après  la  loi  lombarde,  par  des  juges  alemam  d'origine  et 
soumis  il  la  loi  lombarde  comme  sujets  lombards  <D. 

Je  pourrais  me  borner  à faire  valoir  toute  1a  série  des  arguments 
précédemment  développés  ; mais  je  préfère  établir  quelques 
faits  nouveaux. 

Toutefois  qu'il  me  soit  permis  de  revenir  sur  une  des  raisons  , 
que  j'ai  consignées  plus  haut.  (^)  Je  veux  parler  du  silence  de  la  loi 
lombarde  sur  le  widrigilt  des  romains.  J'insiste  sur  cette  omission 
dans  les  lois  de  Liutprand  et  de  scs  successeurs , parce  qu'il 
faut  la  considérer  comme  volontaire  et  y voir  une  eonfirma- 
lion  évidente  du  caractère  territorial  de  ces  loisW. 


(1)  Fi'Mxgalli,  Codicis  diplom.  umC  Ambros.y  p.  18.  L*actc  a pour  .«^ouscriplion  : 
• llcc  nostruin  jiKiiraUim  ciiiisemus  ivi  mccum  staiilc  idoncis  lioniütiis  Toto  de 
(lepcranzo  Lconarc  cl  Plnctrniinus  Austremunus  Guinipcrt  et  Alto  alamanni.  Vuy. 
IVxplicatioii , UelU:  Antichità  Louijoh.^MUan  , T.  I,  p.  5KH,  et  cp.  SAVJCsy,  Hist.  du 
Droit  romain  nu  moyen-âge^  T.  I,  p. 

(:î)  Voj . p üü  et  sq. 

(3)  Kogge  {Gerichlsio.  der  Germ.^  p.  15),  dont  l'opinion  a etc  adu|)lée  pur 
MM.  Kiciiuur.>  {Deutsche  Staals  tind  Itcchtsgeschichte)  et  Türk  {Die  Langob.  umiihr 
l'o/ArxrtWi/),  cl  combattue  parM.  Wilda  {Strafrccht  der  Gemk.^  p.  (>81,  noie  5).  — 
ilogge  «tc  bnsc:>ur  le  Ic.xtc  de  Liutpr.  Leg. , Vi , 74,  cl  !iur  une  formule  d'un  uiicion 
III  iiiuscril  de  Vérone,  rédigée  après  la  cooquèlc  de  Charlemagne.  V'oiei  le  tc.\le  de 
In  lot  «le  Liutprand:  • Homanus  homo  mulierein  I.angnhurdoruin  tulerit,  et 
iiiumliuni  c.\  ea  recerit,cl  posl  eius  deces>uin  nd  aliuni  marituiu  ainhuiuverit, 
sine  volunlate  hcrediinj  prions  marilî,  faida  et  unagrip  non  reipiiralur.  Quia 
po-stqiiain  marilo  Itomano  sc  copulaveril,  et  ipse  ex  ea  mmidimn  fecerit,  Hinnnna 
tffecta  e4/,ct  filii  qui  de  co  malriniunio  na^cunlur,  sccumlnm  trgrm  patris  Hnmani 
«M«/,  et  lege  patris  viviint  : et  ideo  faidam  et  anngrip  minime  cwn/wmre  dtdtef , 
qui  cam  postca  lulil,  sicut  mc  de  alin  liomana.  ■ Ce  ^ donne  lieu  encore  ù une 
autre  didicullé  que  nous  exposerons  plus  loin.  Voici  la  formule,  sur  laquelle  s'ap- 
piiieltoggc  : • relie  te  appelai  Mnrtimis,  quod  lu  oceidisli  Donatum  .suum  fru- 
Irem,  — De  lorlo.  — Si  dixerit  (sc.  Petrus)  ; • ip^e  iDonalus)  fuit  Jtoniunus,  non 
res|K)iidcho  tihi  ; t nul  prolicl  (se.  eiini  fuisse  Uomanuin),  aut  rcs|>ondciil.  d (Voy. 
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Il  y cul  chez  les  Lombards  des  bomnics  libres  (arimans)  d'origine 
romaine , soit  par  suite  d'une  faveur  spneinic  lors  de  l'invasion  ( U ou 
lors  des  conquêtes  subséquentes (2),  soit,  ù coup  sûr,  par  suite  de  la 
bienveillance  royale  (wargangi),  ou  d'affranchissements  fulfreal  et 
amund  (3).  Nous  trouvons  même,  dans  les  lois  de  Liutprand  (*)  et 
dans  celles  d'AistuIf  (^) , des  dispositions  qui  font  évidemment 


K.  Waltiii,  Corp.jitr.  germ. , T.  ï ,p.  7Ü2,  s-ous  Liufpr.  Leg.  ,11,7).  Celle  formule 
est  suivie  lie  deux  aiilre»,  qui,  lues  aUciilivemciil,  prouvent  préeiséiiieiil  le  con- 
traire de  ce  que  floggc  soutient.  C*est  ce  que  fait  ressortir  M.  Wilda , qui  rétorque 
ainsi  rargument.  Mais  il  oublie  que  ces  gloses  ne  prouvent  rien  pour  l'époque  lom- 
barde proprement  dite.  Fnsuite  il  ne  réfute  pas,  d'une  manière  satisfaisante, 
rargument  qucRoggc  a tiré  de  la  loi  cilée  de  Liutprand.  Cp.  plus  haut  et  C.  Hegel, 
Ge»ch.  iler  Stiidteverf.  o.  /m/. , T.  I,  p.  sq. 

(1)  Voy. , par  ex. , l'exemple  cite  p.  i'I  note  5. 

(2)  C'est  ce  qui  eut  lieu  peut-être  lors  de  la  conquête  de  l'Exarchat  par  Litilpmiid  j 
ainsi,  du  moins,  sV.\pliquerait  sa  rapidité,  la  courte  durée  de  scs  résultats  et  ce 
fait,  raconté  par  Agxellus,  pontificnlit  (ap.  Mcratoei,  Scripl  rrr.  itat.j  T.  Il , 
P.  I),  p.  170,  que,  les  habitants  de  Uavemu*  vinrent  eux-ménies  ù la  ren- 
contre du  roi  lombard.  — Cp.  Hkgel  . Gc»ch.  der  4S/fî/l/ct»er/‘  v.  liai.,  T.  V P* 

(3)  Edict  Holh.,  ^ 223...  nam  qui  fulfreal,  et  a se  extroneum,  id  est  amund,  facere 
volucrit,  sic  dehel  facere....  similiter  et  qui  per  iinpans,  id  est  in  votum  Regis 
dimiltitur,  ipsa  lege  vivat,  sicut  qui  ainund  factus  est.  — Voy.  Appendice.  /'uf- 
/mt/,  folfrci.  voilfrci,  complèlcmonl  libre.  Amund,  sans  niuiidium,  sans  patro- 
nage ou  tutelle. 

(4)  Voy.  p.  70,  note  l>.  — Liutpr.  Leg.^  VI,  29.  Tout  homme  libre  était 
astreint  au  sers  iee  militaire.  La  levée  se  faisait  pur  le  Jfidcr,  le  Scnldahit  cl  le 
Satlnriux.  Le  Jmlcx  pouvait  exempter  : de  ceux  qui  ne  possédaient  qu'un  cheval, 
six  hommes,  mais  il  pouvait  requérir  leurs  chevaux  pour  les  équipages  militaires; 
des  hommes  moindres  (de  minorilms  hominibus),  qui  n'avaiont  en  propre  ni 
champ,  ni  mai>on,  dix  lioinme^;  mais  ils  lui  devaient  trois  journées  de  travail  par 
semaine  jusqu'à  son  retour  de  la  guerre.  Le  Scuidahis  pouvait  oxcniptcr  trois 
hommes  de  lu  première  catégorie  et  cinq  de  la  seconde.  Le  Sallariui,  un  homme 
de  chaque  catégorie.  .Mais  les  hommes  libres,  exemptés  par  ces  deux  oIRcicrs 
subalternes,  devaient  à cliacun  d'eux  trois  journées  de  travail.  Cc.s  hommes  libres 
exemptés  étaient  pauvre*.  Si  vous  dites  que  les  lois  de  Liulprnnd  n'étaieiil  pas 
applicables  aux  habitants  d'origine  romaine,  vous  devez  prendre  ces  erercitnici 
pauvres  pour  des  Lombards  exclusivement,  et  cela  à l'époque  de  la  splendeur  de  la 
domination  lombarde  — • Voy.  aussi  Liuipr.  Leg.,  111,  i.  — Cp.  C.  Hegel,  Gctch. 
der  Stiidieverf  v.  /(a/.,  T.  I.  p.  430. 

(3)  iV«ooc  Icggi  d'Axtolfo,  2,  3.  Tbova,  Delta  condizione  de*  Romani,  p.  487.  — Les 
liuiiimes  libres  ou  Arimaiis  étaient  armés  différemment  suivant  certaines  ciassilica- 
lions.  Aistiilf  distingue  d'abord  trois  classes  de  propriétaires  fonciers  ; 1®  Les  riches, 
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nllusion  à des  sujets  d'origine  lombarde.  Kt  cepcndanl , les  lois 
ne  distinguent  pas;  elles  leur  appliquent  le  droit  commun.  Qu'on 
ne  dise  pas  qu'il  s'agit,  dans  ces  passages,  de  lois  exceptionnel- 
les, de  réglements  militaires  ; ear  chez  les  l^ombards,  armée 
et  peuple  sont  une  et  même  chose  (•). 

Paul  Diacre  , qui  vivait  au  déclin  de  la  monarchie,  connaissait 
les  collections  de  Justinien  , car  il  en  fait  une  description 
assez  exacte  (2).  Si  les  sujets  lombards  romains,  qui  formaient 
certainement  la  partie  la  plus  nombreuse  de  la  populatjon  du 
royaume,  avaient  joui  paisiblement  de  l'usage  de  ces  collections. 


c'c&t-à-dirc,  ceux  qui  posscdoicnl  jusqu’à  sept  métairies  (casas  inassaricias);  2*’  ceux 
qui  ne  possédaient  pas  de  métairie,  mais  40  arpents  de  terre;  5*’  les  petits  (minores), 
qui  étaient  sans  doute  les  petits  propriétaires  et  les  colons  libres.  Il  distingue 
ensuite  trois  classes  de  négociants  (négociantes) , qui  n’avaient  point  de  fonds  de 
terre  (pccuniam)  ; I*  Les  grands  et  riches  (majores  cl  polenles);  2®  ceux  qui  possé- 
daient une  fortune  moyenne  (qui  sont  scquienles)  ; 3®  les  petits  (minores)  ou 
boutiquiers.  Les  membres  de  la  première  de  chacune  des  deux  gcnre.s  de  classes 
citées  devaient  être  à cheval,  armés  de  cuirrasscs,  boucliers  et  lances;  ceux  de  la 
seconde  devaient  avoir  le  même  épuipcmcnl,  moins  la  monture;  ceux  de  la  troi- 
sième n'avaient  que  des  arcs  et  des  flèches.  — II  y avait  donc,  au  VIII®  siècle,  chex 
les  Lombards,  une  classe  riche  et  considérée  d'hommes  libres,  marchands,  égaux, 
pour  la  dignité  et  le  service  militaire,  aux  grands  propriétaires.  Ces  marchands 
sortaient  évidemment  du  sein  de  la  population  urbaine  et  étaient  en  grande  partie 
d’origine  romaine.  Si  l’on  prétendait  exclure  de  cette  énumération  les  sujets 
d’origine  romaine  on  serait  en  droit  de  demander  où  donc  il  faudrait  aller  les 
eherclier.  — Cp.  C.  Higel,  1.  c.,  p.  432. 

(1)  Chez  les  Lombards,  la  constitution  politique  est  intégralement  militaire.  La 
nation  en  masse  s’appelle  l’armée  {exercitu.s) ^ on  temps  de  paix  comme  en  temps 
de  guerre.  L’homme  libre,  l’artmon,  qu’il  s'agisse  de  son  état-civ'il  ou  de  son 
obligation  au  service  militaire,  est  soldat  (cxcrcita)is).  Dur  (=r  Judex)  désigne  à la 
fois  unehef  inilitnireet  un  juge. 

(2)  P.  Duc  , I,  25.  Leges  quoque  Romanorutn,  quarum  prolixitas  nimia  crat,  et 
inulilis  disonantia,  mirabili  hrevitate  correxit.  Nam  omnes  constilutiones  princi- 
pales, quee  utique  mullis  in  voluniinibus  habcbaiitur,  intra  XII  tihros  coaretavil, 
idemqiie  volumcnCodiccm  Justiniancum  appellari  præcepit.  Rursumquo  singulorum 
magislratuuiii  sive  judicum  (al.  Juriscoiisultorumquc)  logos , qua*  usque  od  duo 
millia  pene  libros  crant  cxlcnsæ,  intra  L.  libroriim  numerum  redegit  euniquc 
Codicem  Digcsloriim  scu  Pandeetarnm  vocabulo  nuncupavil.  Quatuor  ctiam 
Institiilionum  libros,  in  quibus  breviter  universarum  legum  textus  compreben- 
dtlur,  novilcr  composuit,  Novas  quoque  loges,  quos  ipse  slaliicrat,  in  unum 
volumen  rcdaclas,  eiindcm  codicem  Novellnrum  (al.  noveilnm)  iiuncupari  sancivit. 
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ccsl-à-dirc  de  leur  droit  national,  ce  dernier  aurait  dû  rormer, 
pour  ainsi  dire,  la  règle,  et  le  droit  lombard  , roxceplioii.  D'où 
vient  donc  que  Paul  Diacre  ne  parle  pas  d'un  fait  aussi  considé- 
rable , car  il  se  présentait  naturellement  sous  sa  plume? 

Passons  aux  objections.  J'altacbe  peu  d'importance  à l'expression 
si  quis  Lanyobardus , qui  est  généralcnjenl  employée  dans  les  lois 
de  Liutprnnd,  tandis  (|uc  Uotbari  dit  presque  toujours  si  quis, 
sans  autre  qualification.  Cette  circonstance  mériterait  de  fixer 
l'attention,  si  Z.an>/oèardtusctrouvailcnopposition  avec  Romunus. 
Uaebis  fait  usage  une  seule  fois  de  si  quis  Langobardus , qui  est 
de  nouveau  la  forme  constante  dans  les  lois  d'Aistulf.  Le  si  quis 
Lunyobardus  de  Liutprand  est  synonyme  du, si  quis  liber  de  Itotliari. 
Si  l’on  veut  absolument  expliquer  cette  différence  de  rédaction , 
il  faut  (lire  avec  M.  Hegel  (•),  que  Lanyobardus  était  devenu  le 
nom  commun  de  la  nation  tout  entière  sans  distinction  d'origine, 
à tel  point  que  les  évêques , qui  pourtant  étaient  en  majeure 
partie  d'origine  romaine  , appelaient  la  nation  lombarde  la  leur  (-). 
Si  ces  raisons  ne  suffisaient  pas , on  pourrait  encore  argumenter 
de  la  terminologie  des  lois  salique  et  ripuairc  (3). 

11  existe  dans  les  lois  de  Liutprand  deux  passages,  (|ui  présen- 
tent dc.s  difficultés  plus  sérieuses  : les  lois  57  et  74  du  livre  VI. 


(I)  C.  Hegel,  Gesch.  d^r  Sladiroerf.  v.  //«/.,  T- 1,  p.  4'iü  et  .sfj. 

(^)  Promillo  pnriU^r  fc.'$tinare  oiiini  anuisu,  ul  semper  pax  , quam  Deus  ililigit., 
ifi/rr  rrm/wô/trnm  e/ fion,  hoc  est,  ffm/em  /Mnÿo/jardorum  eoiisepvrlur,  et  millo 
motJo  eoitlra  agerc  vcl  fncere  quidpiam  adversum,  qiialenus  fidem  niea'ii  in  omnihus 
«iliccris.siiiiuin  exliibeam.  LtOrr  diurn,  /foRianomm  / on/i/feum  (ed.  J.  Garnrnujf , 
Paris,  IGSO) , c.  III , l.  M.  Ilogcl  fait  observer  avec  raison  que  celte  foriniilo  ne 
peut  iHrc  datée  de  IVpoque  de  Théodclindc,  comme  ïo  veut  narnerius  ; car,  ù la  liii 
du  VI' siècle,  les  évét|ues  catholiques  ii'auraient  pas  appelé  laiialiun  des  Lombards 
ariens,  la  leur. 

(5)  La  /oi  m/if/ue,  qui  admettait  le  système  des  droits  personnels,  dit  presque 
toujours  «I  sans  autre  qualitication.  Il  eu  est  de  niéine  dans  lu  /oi  ripuairc  ^ 

celte  dernière  ne  se  sert  des  mots  ei  //uim  fUiniaritu  (pie  InrsqiPil  y a opposition  avec 
Uomanut , rejnw  ou  cedeitattien» 
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Mais  on  peut,  me  semble-t-il,  en  donner  une  explication  très 
satisfaisante,  sans  détruire  en  rien  nos  conelusions. 

Pour  la  première  fois  il  est  question,  dans  la  loi  lombarde, 
d'un  homme  romain  (romanus  bomo)  W.  Faut-il  en  conclure, 
que  ce  terme  porte  sur  l’ensemble  des  descendants  des  habi- 
tants romains,  subjugués  par  l'invasion  de  568?  J’ose  croire, 
que,  si  les  développements  précédents  ont  quelque  valeur,  on 


{\)Liufp.  Leg.,  VI,  74.  Voy,  p.  83,  note 3.  Cp.  p.  63.  — M.  H.  Lio  {Grsch.iUr 
ital,  .S7ao/en,  T.  I,  p.  109)  pense  qu’il  n’y  eut  de  connubium  entre  les  Lombards 
et  les  Romains , que  vers  la  fin  de  la  monarchie;  il  ne  donne  pas  les  preuves  de 
celle  assertion.  M.  I)k  Savicxt  {//ht.  du  Droit  romain  au  moyen-âge. , T.  I.  p.  104, 
et  T.  il,  p.  147)  soutient,  eu  se  basant  sur  notre  loi , que,  les  mariages  entre  Lomb. 
et  Rütu.  étaient  purfailcment  licites.  Celte  dernière  opinion  me  parait  préférable, 
toutefois  avec  une  distinction  : certes  les  mariages  entre  les  Lombards  et  les  Ro> 
mains , sujets  lombards  incorporés  a divers  degrés  dans  le  corps  de  la  nation  con* 
quérantc,  étaient  valables,  cela  ressort  delà  loi  lombarde  elle  même  (voy,  par 
exemple  , Gdict  /toth.^  ^P*  l'esprit  de  la  loi  lom- 

barde parait  défavorable  à l'union  des  Lombards  avec  les  Romains  etrangers  au 
royaume  (Voy.  la  loi  de  Liutpr.  que  je  viens  de  citer  et  ('p.  l'interprétation  que 
j'en  donne).  — On  soit  qu’une  constitution  du  /ifrviarium  Alaricianum , imitant 
la  L.  un.  G.  Tb.  bref},  de  nuptiis  gentiltunif  III,  14,  avait  interdit  les  mariages  dos 
Golbs  et  des  Romains.  Cette  défense  , levée  par  une  loi  de  Rccccsuintb  (Lex  U7si- 
ÿo/A.,  lib.  III,  T.  1 ).  est  transcrite  sous  la  forme  suivante , dons  une  compilation 
redigéedu  IX'oii  X«  siècle, etdontnousnousnccupcrons plus tard(voy.  Appendice); 
Ije  nuptiis  Impr.  Valenlinus.  Data  V.  non.  lun,  Interprotatio.  >ullus 

Romnniis  Barbara cuiiislibetgcntesuxorcm  bobere  présumât,  ncc  Borbarus  Romana 
sibi  inconiugio  acciperc  présumât  j quod  si  feccrint  capitalcm  sententinm  fcrianlur." 
Lex  /tomana  excodive  Vtinemi^  lib.  III , cap.  XIV  (ap.  F.  Waltex,  Corp.jur.  germ.^ 
T.  III.  p.  706).  M.  T.  UK  Partouxkacx  {//itinire  de  la  conquête  de  h Lomfmrdie  jMr 
C/inrlemagnect  des  causes  qui  ont  transformé j dans  la  haute  //«/»>,  ta  domination  fran- 
çaise en  (/omtn<]/iou sous  Othon-le-Gmndf  2 vol.  in-8®,  éd.  Brux.  1843), 
T.  1,  p.  107,  prend  ce  passage  pour  une  loi  de  Liulprand.  Je  ne  veux  pas  nier  les 
bonnes  intentions  de  l’auteur;  mais,  dans  i’intérét  de  la  vérité  liistoriquc,  il  faut 
dire  , que  son  ouvrage,  très  répandu  dans  notre  pays,  part  d’un  point  de  vue 
erroné,  l’analogie  de  la  conquête  du  royaume  des  Lombards  par  raustrasicn 
Gliarlcmagne  , roi  des  Francs,  défenseur  du  saint  siège  apostolique,  et  la  conquête 
de  la  haute  Italie  par  le  vainqueur  d’Arcole  et  de  Marengo;  la  connaissance  des 
sources  y inan({ue  aussi  bien  que  la  critique  : ainsi , par  exemple , il  uUribuc  dans 
le  recueil  des  lois  lombardes  une  pinceaux  lois  éCAuihari  (T.  l,p.  110);  il  cite 
(p.  132)  la  loi  Westg.  de  plus  haut,  liv.  3 tome  I,  ^ ! cl  l’applique  aux  airrniicliis 
du  fisc  obligés  au  service  militaire;  je  ne  sais  lmp  pourquoi  il  cite  (p.  154)  l.nî 
Lomb.,  Liv.  I,  tome  XXXII,  ^ fi;  etc. 
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|)eut  aflirmcr  la  négative.  Qui  étaient  donc  ces  romani  hominei  ? 
C’étaient, répondent  MM.  Troya  et  Hegel,  des  tvargangi  romains, 
dont  le  nombre  s’était  accru,  par  suite  des  circonstances  nouvelles, 
ou  des  habitants  des  provinces  et  territoires  grecs  récemment 
conquis , assimilés  aux  wargangi  quant  à la  profession  du  droit , 
soit  pour  des  motifs  politiques  conformément  au  nouvel  esprit 
de  la  civilisation  lombarde,  soit  par  suite  de  capitulations  ou 
de  traités  particuliers.  Cette  manière  de  lever  la  difficulté  a cer- 
tainement sa  valeur  ; clic  explique  le  silence  des  lois  de  Liutprand, 
quant  nu  widrigilt  de  ces  romani  domines  : la  mention  en  était 
inutile;  les  wargangi  étaient  placés  sous  la  protection  royale 
(siib  scuto  potestatis);  les  lois  de  Liutprand  auraient  pu  parler 
aussi  des  alemani  homines  , des  bulgari  homines , etc;  clics  ne 
parlent  que  des  romani  homines , parccqu’ils  formaient  la  presque 
totalité  des  wargangi  ou  des  habitants  qui  leur  étaient  assimilés. 
Je  dis  (|uc  cette  interprétation  est,  à la  rigueur  , suffisante.  Toute- 
fois, il  me  semble  qu’elle  emprunte  trop  à l’hypotbésc.  Si  je  ne  me 
trompe , il  faut  prendre  ces  romani  homines  pour  des  étrangers 
ordinaires,  dans  le  sens  juridique  du  mot.  Je  fonde  cette  opinion 
sur  les  motifs  suivants.  Elle  est  d’accord  avec  l’esprit  général  de 
la  loi  lombarde  et  avec  le  texte  même  du  paragraphe  controversé  ; 
s’il  fallait  l’entendre  dans  le  sens  général  de  romains  sujets  lom- 
bards , Liutprand  aurait  dit  si  qnis  Romanus.  Le  législateur  lom- 
bard ajoute  que  les  fds,  nés  du  mariage  de  1’/(ohio  romanus  avec 
une  fcininc  lombarde , sont  romains , d’après  le  droit  romain 
(secundum  legem  patris) , il  ne  dit  pas  d'ajnès  le  droit  lombard  : 
donc  si  l’on  prend  ces  romani  homines  pour  des  sujets  lombards , 
on  arrivera  à cette  conséquence,  que,  dans  la  monarcbic  lombarde 
le  droit  romain  primait  le  droit  lombard , ce  qui  ne  peut  être 
admis.  Entendue  dans  le  sens  que  je  combats  , cette  loi  de 
Liutprand  serait  en  contradiction  ouverte  avec  «me  loi  postérieure. 
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ôniance  de  l'empereur  Lothaire  (•) , promulguée  à une  époque  où 
régnait  sans  eonlcstation  le  système  des  droits  personnels.  Enfin 
eette  interprétation  sc  déduit  clairement  de  la  comparaison  de 
notre  paragraphe  avec  certaines  dispositions  des  lois  de  Rachis 
et  d'Aistulf.  Les  lois  de  Rachis  (2)  défendent , sous  les  peines 
les  plus  sévères,  tout  envoi  vers  Rome,  Ravenne,  Spolètc  et 
Bénévent , sans  une  permission  expresse  du  Roi  ; elles  punissent 
de  mort  tout  révélateur  des  secrets  du  Palais  aux  ennemis  ; elles 
soumettent  les  voyageurs, qui  allaient  de  Rome  aux  Etats  lombards 
cl  vice-versa,  à une  inspection  sévère  : toutes  ces  prohibitions  sont 
évidemment  dirigées  contre  les  romani  komines.  Les  lois  d’.Vistulf 
interdisent  tout  rapport  avec  les  romani  homines,  sans  autre  déter- 
mination (3).  11  saule  aux  yeux,  que  , dans  ces  lois  rigoureuses,  il 
s'agit  des  Romains  , habitants  des  provinces  limitrophes  non  con- 
quises. Le  terme  de  romani  homines  serait  très  déplacé,  s’il  fallait 
rcnlendrc  dans  le  sens  de  sujets  lombards  descendants  des  romains 
subjugués  lors  de  l'invasion.  Quant  à l’opportunité  de  l'insertion 
de  eette  disposition  dans  les  lois  de  Liutprand,  elle  sc  justifie 
aussi  bien  que  celle  de  la  loi  d’Aistulf  que  je  viens  de  citer  , par 
les  circonstances  du  temps. 

Reste  la  fameuse  loi  de  Scribis  (^).  M.  Troya  y reconnait  une 


(1)  lllotharii  /.  lmp.  Conslitutiones  Olonivnsci  (Pbrti,  Mon.  Germ.  hUt.,  T.  III, 
p.  232).  a.  825.  Mcm.  q>iod  ilomnus  imp.  suis  comilcs  prscepit.  C.  18.  Ut  mutier 
Romana  quæ  virum  habuerit  Langobarduin,  defuncto  eo,  a loge  viri  $it  soluta  et  ad 
suam  Icgcro  revcrlaliir.  Hoc  vero  slatuentcs,  ut  similis  modus  servetur  in  ceterarum 
natiunum  mulicribus. 

(2)  Hachis.  Leg.^  5, 8,  10- 

(3)  Nuovileggi  i (ap.  Troya,  1.  c.,  p.  i88).  Et  hoc  iterum  volumus  de  ÜIU 

liominibus  qui  negotiuin  feceriiit  sine  volunlatc  regis  cum  Ronumo»  homines. 
Si  fuerit  judex  qui  hoc  faccrc  presumpserit,  compoiiat  widrigild  suiim  cl  honorem 
siium  amitlnt.  Si  fuerit  Ariiiiannus  hmno,  amittat  rcs  suas  et  vadal  dccalvatus 
clamando....  sic  patialur  qui  contra  voluntalcni  domini  sui  regis  cum  Ihmanos 
homines  negoliatio  fecerit,  quando  litc.s  habemus. 

(i)  Liufp.  Lcg.y  VI,  37.  — De  sevibis  hoc  prospeximus,  ut  qui  chartulas  scrihuut, 
.«ive  ad  Utjem  Lanijobardorumf  guoniam  aiycrtishima  et^tene  omnibus  nota  est,  sive  ad 
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une  mesure  politique^  destinée  ii  faciliter  la  conquête  de  l'Mxer- 
chat,  que  Liutprand  convoitait;  par  cette  loi,  le  droit  privé 
romain  , sauf  en  ce  <|ui  con(;ernc  les  suceessions  , aurait  été 
reconnu  pour  les  sujets  loinliards  rotnaiits  des  provinces  eon- 
quises  et  à conquérir.  M.  Hegel , tout  en  insistant  fortement  sur  le 
caractère  territorial  de  la  loi  lomliardc  jtist|u’à  la  conquête  des 
Francs,  admet  néanmoins,  en  présence  de  la  loi  citée,  un  droit 
héréditaire  dilTéretit  pour  les  Lontbards  et  les  Uontains  : il  semble, 
il  est  vrai,  limiter  ees  derniers  aux  warganyi ; mais  sa  pensée 
n'est  pas  elairemcnl  exprimée,  à cet  égard.  En  tout  cas,  son 
opinion  ne  me  parait  pas  marquée,  en  celte  occasion,  au  coin 
de  cette  rigoureuse  logique  à laquelle  il  babitue  son  lecteur.  — 
Je  eberebe  vainement  pourquoi  cette  loi  a pu  donner  lieu  à tant 
d’interprétations  différentes  et  devenir  une  source  de  graves 
erreurs  ; peut-être  est-ce , parce  qu’on  a voulu  y trouver  autre 
chose  que  ce  qui  y est  enfermé  en  réalité.  Elle  prouve  d'abord 
cette  lutte  sourde  entre  le  droit  lombard  et  le  droit  romain  , 
dont  nous  avons  essayé  plus  baul,  d’expliquer  la  cause  cl  l’origine. 
Mais  elle  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  : elle  ne  concerne 
réellement  que  les  scribes,  les  notaires  , la  juridiction  volontaire  , 
dont  elle  définit  très  bien  les  caractères  ; elle  figure , sous  une 
outre  forme,  dans  nos  législations  modernes.  Liutprand  aurait 
pu  dire,  sive  ad  Icgcm  Langobardorum  , — , sivc  ad  legem  Ilaiu- 
variorvm,  sivc  üd  legem  Alamannorum,  etc;  il  ne  parle  que  de  lu 


Ugrm  Itomanot'umf  non  aliter  faciant,  ni&i  qiiomoiio  io  illÊs  logibu^*  conlinelur.  Nam 
eonira  Langobat'dorum  frgrm,  aut  liomunorum  non  scrihaiil.  Quod  si  ne^civeriot, 
interrogent  alios,  et  si  non  potucrinl  ipsas  Icgcs  plcne  seirc,  non  srril>ant  ipsas 
charlulas,  £l  qui  aliter  præ-sunipseril  faccre,  componal  widrigild  suuin,  cxccplo  si 
aliqiiid  inter  conlibcrlos  (al.  eonlibcros)  conveneril.  F.l  quicumque  de  Jege  sua 
discederc  volucrit.  et  paclioncs  aut  convcnienlias  inler  sc  fererint,  et  ambre  partes 
consenserinl,  istud  non  reputelur  eonira  legem,  quod  ambæ  partes  voluntaric 
fociunt.  £l  ilii,  qui  talc!>  eburtulas  scribunt,  culpabilcs  non  inveniunlur  esse.  Aom 
gtiod  nd  fieredilandum  pertinet , per  legem  erribant  : et  gufr  de  har  ehnrluUt  in  finie- 
riori  Edicfn  fixa  Kunt^  eie  pi^rnuineanl. 
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kx  Romanortim,  parce  que  le  nombre  des  Havarois,  Alemansj  ete., 
était  insignifiant  en  eomparaison  de  eelui  des  Romains,  surtout  dans 
la  première  moitié  du  VIII”  siècle,  où  les  relations  entre  les  Lom- 
bards et  les  provinces  non  conquises  étaient  devenues  quotidiennes. 
La  loi  lombarde  avait  si  peu  perdu  de  son  caraetère  territorial^  que, 
même  dans  cette  disposition,  partieulière  à la  juridiction  volontaire, 
le  législateur  a intercallé,  de  peur  qu'on  se  méprenne  sur  scs  inten- 
tions, les  mots  signilicatifs  : quoniain  apertissima  (al.  aptissima) 
et  pene  omnibus  nota  est  (se.  lex  Langob.).  Mais  laissons  parler  un 
maître  en  pareille  matière  : • L’explication  du  passage  repose  sur 
une  distinction  qui  existe  dans  les  lois  romaines  et  qui  doit  se  re- 
trouver dans  celles  de  tous  les  |>cuplcs.  Il  y a des  lois  dont  l'exé- 
cution n'intéresse  |ias  directement  l’État,  aussi  leur  autorité  n'est 
que  secondaire  et  les  ciioyens  peuvent  s'en  écarter,  ün  doit  ranger 
dans  cette  classe  les  règles  sur  les  obligations  conventionnelles,  en 
distinguant  toutefois,  comme  Paul  le  fait  avec  raison  : pacta  quœ 
ad  jus  et  quœ  ad  voluntalcm  spcctanti^).  Mais  il  y a d'autres  lois 
supérieures  à toutes  les  volontés,  inviolables  comme  l’intérêt 
public  qu'elles  protègent.  Elles  font  partie  du  Jus  ou  jus  publi- 
cum,  et  l’on  sait  que,  jus  publicum  privatorum  pactis  mutari  non 
potesi,  ou,  comme  le  dit  Pomponius,  nec  ex  prwtorio,  nec  ex  so- 
lemni  jure,  privatorum  canvenlioiie  quicquam  immulandum  est, 
quamvis  oblif/ationum  causœ  paclione  possint  immulari  (2).  Au 
jus  publicum  appartiennent  les  actes  solennels,  les  testaments,  par 
exemple,  dont  la  forme  ne  peut  être  ebangée  arbitrairement,  et 
les  rapports  qui  dérivent  de  la  parenté  (3).  — Or,  si  on  examine 


(1)  Kr.  12,  ^ I,  D.  (/f  jKictU  dotal. J XXIll,  i. 

(2)  Fr.  27,  D.  de  mj.  Jur.,  L.  il.  - Fr.  *3,  ^ 1.  eod.  — Fr.  3^*,  I».  de  pactis, 
II.  li.  — L.  13,  C.  JuST.,  de  testaments,  VI,  23. 

(3)  Fr.  3,  D.  f/tti  teslamenta  foc.  ^tossunlf  XXVIII,  1 . Tcixtamonti  faclio  non  prîvati 
sed  publici  juris  csl.  — Fr.  3i,  D.  de  f*artû.  — Fr.  i2, 61, 1).  de  pactis.  — Faulus  I, 
1)  ^ 6 cl  passim. 
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la  loi  (le  Liulprnnd,  on  verra  qu'elle  se  borne  à dire  que  les 
notaires  doivent  suivre  scrupuleusement  le  droit  des  parties,  et 
par  là  il  faut  entendre  les  règles  du  droit  absolu,  du  jits  pubUcum, 
la  forme  des  testaments,  par  exemple  ((|uod  ad  bereditandum 
|)crtinct),  et  non  pas  ces  règles  subsidiaires  des  obligations  eon- 
vcntionnclles,  dont  chacun  peut  s'écarter  impunément.  Ainsi 
toute  la  partie  de  1a  loi  de  Liutprand,  relative  aux  conventions, 
ne  renferme  aucune  disposition  spéciale  sur  les  droits  personnels, 
elle  reproduit  une  distinction  générale  écrite  dans  les  lois  romai- 
nes, où  certes  il  n'était  pas  question  des  droits  nationaux  person- 
nels, ni  de  l’élection  du  droit  (•).  • A celte  savante  et  concluante 
démonstration,  il  n'y  a rien  à ajouter.  Seulement,  on  est  en  droit 
de  demander  à son  auteur,  pourquoi,  dans  un  autre  passage  du 
même  ouvrage  (2),  il  fonde  sur  cette  seule  disposition,  qu'il  vient 
d'expliquer  si  lumineusement,  tout  son  système  de  la  rceonnais- 
sance  exclusive  des  droits  romain  et  lombard,  dans  la  nionarcbic 
lombarde,  avant  Cbnriemagne. 


C. 

De  la  loi  .soun  laquelle  vivait  le  clerqé  catholique  lombard. 

J’ai  lu  souvent  que,  parmi  les  causes  de  la  force  majestueuse 
de  l'Église , aux  premiers  siècles  de  notre  ère , il  fallait  ranger  la 
langue  latine  et  le  droit  romain  , dont  faisait  usage  le  clergé  ebré- 
tien.  La  première  partie  de  celle  assertion  n’est  pas  tout-à-fait 
exacte,  car  la  langue  d’.Vugustin  n’était  pas  celle  des  Basile, 
des  Jean  Chrysostôme , des  Grégoire  de  Naziancc  , ni  même 
des  premiers  disciples  de  Jesus-Christ.  Que  le  droit  romain  ait 


(t)  SvTicsY,  ///«(.  du  Droit  romain  au  moyen-àge,  T.  I,  p.  113  sq. 
(2)  Id.,  I.  c.,  p.  9t. 
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élé  le  droit  des  chrétiens  aux  quatre  premiers  siècles , rien 
d’anormal  en  eela  : Rome  dominait  le  monde.  Mais  que  ce  droit 
ait  etc  une  des  conditions  de  la  force  de  l’Église , cela  est  plus 
que  contestable  , le  droit  romain  est  mort  aujourd'hui  et  le 
christianisme  est  aussi  fort  que  jamais. 

Dans  les  premiers  siècles  qui  suivirent  la  chute  de  l’Em- 
pire d'occident , le  droit  romain  resta-t-il  généralement  le  droit 
du  clergé  chrétien,  pour  la  vie  civile?  La  loi  ripuairc  (•)  et  une 
constitution  du  roi  Clothaire  de  l'an  oGO  (^)  nous  montrent  que 
telle  était  la  règle,  chez  les  Francs.  Il  n’en  était  pas  de  même  en 
Espagne,  en  Septimanie,  en  .\nglctcrre,  dans  plusieurs  parties 
de  l'Allemagne,  dans  i'Italic  lombarde.  Le  droit  romain  est  donc 
loin  d’avoir  formé  la  règle  pour  le  clergé  dans  les  premiers  siècles 
du  moycn-àgc.  Je  n’ai  pas  à appronfondir  cette  question  : je  ne 
m'occupe  que  de  l'Italie  lombarde.  Là , le  clergé  fut  soumis  au 
droit  national  lombard,  pour  tout  ce  qui  ne  concernait  pas  les 
matières  canoniques  : c'est  aujourd'hui  un  fait  que  M.  Troya  et, 
apres  lui,  M.  Hegel,  ont  mis  hors  de  doute. 

Le  droit  canon , comme  l'institution  de  l'Eglise  elle-même , 
resta  depuis  la  fondation  de  cette  dernière,  en  dehors  de  tou- 
tes les  vicissitudes  de  la  politique.  Il  prit  naissance  avec  la 
fondation  de  l'Eglise,  c’est-à-dire,  sous  l'empire  du  droit  romain 
presque  universellement  reconnu.  Plusieurs  empereurs  romains 


(1)  Lex  nipuar.^Tii.  smindum  Icgcin  Unmnnnm,qiia  Kcclcsia  vivit,... 

(2)  Chloiharii  Régis  canstitutio  grtieralis^  tlala  cirra  anmiiii  î>CO  (ap.  F.  Walte#, 
Corp.  Jtir.  genn.,  T.  II,  1 sq.),  ^ XIII.  Néanmoins  cg  paragraphe  ne  dispose  pas 
d*unc  manière  générale.  En  cela,  il  ressemble  a ce  canon  du  concile  d'Orléans,  de 
Fan  511  : « De  homiciiiiSf  adHlienn  et  fuributf  <i  ad  ecclesiam  cunfugerinlf  îd 
consliUiimus  observandum,  qund  ccclesiastici  canoncs  dccrovcriint  et  lex  llomana 
consliluit.  *Voy.  Can.  I ConciL  Aur.^  ap.  J.  lUaniis , C<mri7#or.  cnUeclio^  T.  Il, 
p.  lüOî).  — Les  auteurs  francs  des  IX*  et  XI*  siècles  sont,  au  reste,  unanimement 
d'accord  sur  le  principe. Voy.  les  sources  citées,  par  Savicxv,  ///«/.  du  Droit  romain 
au  moÿcn-àge,  T.  I,  p.  füj,  note  e. 


Digitized  by  Google 


9i 


U VUE  I. 


portèrent  des  decrets  importants  concernant  IT’glisc  (^).  Le  droit 
romain  devint  ainsi  une  des  sources  du  droit  canon,  qui  renfer- 
mait une  foule  de  matières  ètraiiftères  au  droit  germanique.  Il  ne 
faut  donc  pas  s’étonner  que  beaucoup  de  dispositions  du  droit  ro- 
main aient  passé  dans  le  droit  canon  et  y soient  demeurées,  malgré 
la  fondation  île  la  République  (jermano-chrélicnne . Mais  cette  eir- 
eonstnncc,  don(  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  la  grande  et  légitime 
influence  sur  les  destinées  futures  de  la  vie  civile  dans  les  nou- 
veaux états  germano-chrétiens,  ne  pouvait  avoir  une  action  immé- 
diate et  décisive  sur  un  peuple  tel  que  les  Lombards. 

Lors  de  leur  arrivée  en  Italie,  ils  étaient  à moitié  ariens,  à 
moitié  paieiis  ; ils  ne  respectèrent  rien  de  ce  qui  touchait  à 
l’Lglise  catholique  (2).  Cinquante  ans  après,  un  de  leurs  chefs, 
Ariulf,  duc  de  Spoléte , était  encore  paicn  (3),  à deux  pas  de 
Home,  le  centre  de  la  catholicité,  sous  le  pontilicat  de  S'  Gré- 
goire-le-Grand , l'auteur  de  la  conversion  des  .Anglo-Saxons.  Du 
temps  de  llothari  , qui  lui-méme  < ne  tenait  pas  la 

ligne  droite  de  la  foi  chrétienne ('f),  > il  y avait,  dit  Paul  Diacre, 
dans  chaque  ville  deux  évêques , un  évêque  arien  et  un  évêque 
catholique. 

Les  évêques  ariens,  qui  étaient  Lombards,  vivaient  d'après  le 
droit  de  leur  nation.  Quant  aux  évêques  et  au  clergé  catholiques  , 
ils  n'avaient,  aux  yeux  des  Lombards  hérétiques,  aucun  titre  à une 
exception  ou  à une  faveur;  ils  iic  se  distinguaient  de  la  masse  des 
indigènes  que  par  la  haine  plus  particulière  dont  les  poursuivaient 
les  conquérants.  Kn  tenant  compte  de  la  dilîérenec  des  temps 


(1)  Voy.,  par  exemple»  Til.  C.  JurI.  de  Mcrusanct.  eeeleg.  ri  dr  {rehus  H)  jihvilry. 
mt'Htnj  I,  2.  - Novel.  57,  -tO , 151. 

(2)  I'.  Duc.,  1 V,  6.  i'æiiü  omne*»  ctvlesi&ritm  Lniiguitanli,  diim  ad* 

hue  gcnlililntiR  errorc  Iroepcntnr,  iuvascrunt.  — dp.  plus  haiH,  p.  ^1  et  u\. 

(5)  Id.,IV,  17. 

(4)  Id.,IV,  44. 
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el  (le.s  civilisations,  on  peut  dire,  que,  chez  les  Lumiturd  ariens, 
l’Eglise  eatliolique  était , en  présence  de  rnrianisine  ollieiel  des 
eon(|uérants,  ce  qu’elle  est  aujuunl'liui  en  Angleterre  vis-à-vis  de 
rangliennisinc.  Celle  .siiuatiun  fut  changée.  I.es  Loinhards  ren- 
trèrent dans  le  sein  de  l'unité  religieuse.  Mais  leur  conversion  ne 
modifia  pas  cssentielicnieni  le  earaetére  universel  et  territorial  de 
leur  droit  national.  Le  clergé  ne  fut  pas  considéré  comme  une 
classe  à part,  dans  la  monarchie.  11  fut  soumis  au  droit  commun. 
Voilà  poun|Uoi  la  loi  lombarde  ne  parle  pas  de  leur  wcrgcid.  H). 
I.e  droit  romain,  n’étant  pas  une  condition  essentielle  de  la 
vie  publique  du  clergé , les  évêques  eathuliques  acceptèrent 
volontiers  la  législation  lombarde , pourvu  que  leur  foi  et  les 
bases  fondamentales  de  l'institution  de  l’Eglise  fussent  respectées 
et  sauvegardées  i2).  Quoique  la  plupart  d'entre  eux  fussent 
d'origine  romaine,  ils  finirent  par  appeler  la  nation  lombarde  la 
leur  (â). 

C’est  ce  qui  explique  ce  fait  extraordinaire,  qu'au  XI'  siècle, 
250  ans  après  la  conquête  de  Charlemagne  qui  pourtant  avait 
assimilé  le  clergé  lombard  au  clergé  franc  , le  monastère  de 
Farfa  , aux  frontières  de  l'ancien  duché  de  Spolète , dans  la 


(1)  Tumlis  que  ce  soin  s etc  pri.s  par  les  autres  lots  harhares  . — l.ex  Saiica  f 
Tit.  LVIU,  SÎ-4  pour  le  diacre,  le  prêtre  cl  IVvêquc  (ap.  F.  Waltbr,  Corp. 
jur.  germ.,  T.  I,  p.  S7).  — Lcr.  Hiptiar.^  Tit.  XXXVI  3-0,  pourle  clerc,  le 
smjS'diacre,  le  diacre,  le  prêtre  et  IVvéquc  (/rf.,  p.  17-i).  — Lex  Ahmnn.^  Tit  Xll- 
XVI,  pour  révéque,  le  prêtre,,  le  diacre,  le  moine,  le  clerc  {ht. , p.  204).  — /.ex 
/im’i/ecr.,  Tit.  1,  de  ecciettaiiicin  rvhu$f  de  tibris  tegiê  tru/i7u/ionum , gute  nd  clcrum 
;K>r/i«rn/,  »eu  de  eccleninrum  jure  (Id.,  p.  2i%2(0). 

(2)  (*p.  II.  Léo.  CmVi.  der  Uni.  .S7«tiYcn,  T.  I,  p.  M.  Léo  cite  (d'nprèsGpiA- 

MATA,  iioria  civile  di  Capua)  un  exemple  des  temps  postérieurs,  dans  Icijuel  ou  re* 
conunitrait  les  traces  de  Fancien  étal  de  choses.  Il  s*agit  d'un  tribunal  de  Capoiip, 
composé  de  jndicer  de.  elerici  y présidés  par  un  gastnld.  Mais  on  ne 

distingue  pas  bien  le  rapport  de  celle  organisation  judiciaire  avec  la  {msilion  faite 
nu  clergé  catholique  dans  la  monarchie  lombarde  avaiil  (diaricniagne.  Cp.  ce  (|uc 
nous  di.sons  plus  loin,  *^5,  de  l'organisaliuii  judiciaire  chez  Ic.s  Lombards. 

(3)  Voy.  p,  , 
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Sal)ine,  aux  portes  de  Rome,  fait  encore  profession  de  droit 
lombard^  parce  qu'il  a toujours  vécu  sous  cette  loi  O. 

M.  de  Savigny  pose , comme  un  axiome,  que  • les  églises  de 
tous  les  pays  , les  ecclésiastiques  de  toutes  les  nations  suivirent  le 
droit  romain  (^).  » Pour  preuves  de  l’application  de  ec  principe 
dans  le  royaume  des  Lombards  avant  la  conquête  de  Charle- 
magne, le  savant  jurisconsulte  n’a  trouvé  que  deux  documents 
historiques  ; mais  ils  ne  peuvent  résister  ii  un  examen  attentif  (3). 
Il  ajoute  : < en  Lombardie , les  églises  et  les  ecclesiastiques 
renonçaient  souvent  à leur  privilège,  et  préféraient  suivre  leur 


(1)  Chron.  Farfemfi  Mcratom  , 5cnp/.  rer.  ital.j  T.  Il,  P.  Il),  p.  518  sq. 
Document  de  l’an  1014.  — Voy.  en  un  antre  non  moins  remarqnohlc,  de  l’an  998, 
concernant  le  même  monastère,  np.  McnAToai,  I.  c.  p.  505  sq.  M.  Hegel  en  a 
donné  une  analyse,  Gf$ch.  der  Stmlteverf.  i».  Ital.,  T.  I , p.  327  sq.  — Cp.  Satiüny, 
Hitt.  du  Droit  rowioin  ou  moycn'àge.^  T.  I,  p.  iOOet  T.  II,  p.  159. 

(2)  Savicnt,  Uist.  </u  Droit  rottinin  au  moyi'u-df/e,  T.  II,  p.  1Ü7, 

(5)  Id.,  T.  I,  p.  105,  T.  11,  p.  137.  — V’oici  ces  deux  documents  : 

U Liutjtr.  Leg.f  VI,  100.  Si  Langobnrdus , u.xorcm  liabcns,  lilios  aut  filias  pro- 
creareril  et  postea,  inspirationc  Det  compuUiis,  r/en'ru«  efTectiis  fueril,  lune  fîlii 
nutfîliac,  qui  ante  eius  conversioncm  naît  fuerint,  ipga  lege  oiron^,  qua  lege  Ute 
f»tv6o/,  qunndo  rox  fjfnuitf  cl  cxiussam  suain  per  leqrm  ipxum  finiro  debebat  (Murat., 
debennt).  — Ce  «rest  que  par  la  supposition  anticipée  de  ce  qu*on  veut  démontrer 
qu'on  peut  trouver  qu'il  s’agit  de  droit  rontaiii  dans  celte  loi.  Si  l’on  veut,  en 
efTcl,  en  tirer  la  conclusion,  que,  dans  le  royaume  des  Lombards,  le  cUricu$  passoit, 
ipso  facto,  sous  le  i‘égimc  du  droit  romain,  la  circonlocution  ipxa^  Irge  vivanif  qna 
trge  itte  vivotât,  quatula  eos  pour  indiquer  la  iex  langoburdonim  , semble 

extraordinaire,  /.ex,  chez  les  Lombards  comme  chez  les  autres  peuples  de  riiivusion 
germanique  ne  veut  pas  dire  seulement  Loi,  mais  aussi  liapport  créé  par 
Vétat  df*  ;)Cf*Aonncir  .*  l’ariman,  l’aldius,  le  serf,  le  duc^  le  gastald,  te  clerc, 
chacun  avait  sa  /oi,  son  e7a/'Cit'i7  particulier.  Liutprand  veut  dire  simple- 
ment et  clairement,  me  parait-il,  que,  le  passage  d’un  père  de  famille  dans  les 
ordres  sacrés  ne  change,  en  aucune  façon , l'état  des  personnes  de  ses  enfants. Cet 
emploi  du  mot  /ex,  • rapport  nécessaire  qui  dérive  de  la  nature  des  choses,  • o’est 
pas  rare  dans  la  loi  lombarde  elle-mcmc.  M.  Hegel  {Cesch.  drr  SUidteverf.  v.  îtal.f 
T.  I,  p.  439)  en  cite  plusieurs.  Je  vais  les  transcrire  : Liutpr.  Lfg.^  VI,  73...  et 
ialem  Icgcm  cum  }Hitrono  *uo  habrant  (il  s’agit  d'enfants  d’aldii),  qualem  et  pater 
eorum  liabuerit.  Edict.  Rotlutr.^  ^2*25.  Simililcr  et  qui  per  impans,  id  est,  in 
votum  Régis  diniitlitur,  ip$a  tege  vivat,  xicut  qui  amurid  factu*  egt,  c'est-à-dire,  il 

aura  le  même  étal  de  liberté  que  r.\imind. /d.,  S Oiniies  libcrli legibux 

dominorum  suorum  t'tnere  dcbcant,  sccundum  quaUlrr  a suis  dominis  propriis  con- 
cessurn  fueril.  Le  dcniirr  membre  de  la  phrase  explique  le  premier  : H ne  peut  être 
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droit  national , mais  cette  exception  ne  s'étend  pas  hors  de  la 
Lombardie.  On  en  trouve  une  foule  d’exemples  aux  X'  et  .XI'  siè- 
cles pour  les  clercs  (').  » Et  en  note  : « les  exemples  se  retrouvent 
si  fréquemment  à Bergame , aux  X*  et  XI'  siècles , que  l’exception 
pourrait  presque  être  regardée  comme  la  règle  » 

Cette  opinion,,  que  l'auteur  n’a  pas  défendue  avec  la  rigueur 
habituelle  de  son  argumentation,  ne  peut  être  admise.  M.M.  Troya 
et  Hegel  l’ont  surabondamment  réfutée  (^).  Je  ne  ferai  ici  que 
résumer  leurs  importantes  recherches.  Depuis  le  règne  d’Agilulf^ 
l'église  catholique,  grâce  â la  protection  de  la  reine  Théodélindc  , 
put  SC  relever  graduellement  de  son  abaissement  matériel.  Ce 
prince  permit  au  clergé  l'usage  des  réglements  et  ordonnances 


question  de  droits  nationaux.  Id.,  ^ ^71.  Si  autem  filiam  legitimam  uiiuin  uut 
plures....  post  thinx  factum  fueril,  habeani  el  ip$i  ieyem  tuam  (c'est-à-dire,  leurs 
prétentions  legales  à rhéritage)....  tanquam  si  nihil  alii  Uiingatum  fuisset. 

'2'*  Une  requête,  rédigée  pour  l'évéque  d'Arezzo  contre  Tévéque  de  Sienne  dans 
le  long  procès  de  ces  deux  églises  et  qui  cite  textuellement  plusieurs  pns&age.s 
des  Pandecteê  cl  du  Code  (Mua*TOM,  Antiq.  iial.,  T.  11!,  p.  888  sq.).  Il  faut 
d'abord  noter,  que.  la  date  de  ce  fragment,  dont  rorigina)  est  perdu,  est  contestée  ; 
Muratori  l'a  fixée  à l'an  752,parce  qu'il  y est  question  de  la  translation,  par  révêqiie 
de  Sienne,  des  reliques  de  St.  Ainpsan , à laquelle  fait  allusion  une  bulle 
d'Étienne  11  de  l'an  7î)2  (Voy.  .MuaAToai,  Aniiq.  ital  j T.  VI,  p.  387)  : le  même 
procès  fut  déféré  encore  en  1029  au  pape  Jean  XIX.  M.  de  Savigny  (Voy.  I.  c., 
note  a.  in  line)  lui-méme  ne  paraît  pas  bien  rassuré  sur  l'autlienticité  de  l'ori- 
ginal. Au  reste,  le  document  cité  ne  prouve  rien  pour  le  droit  romain,  dont 
auraient  joui  exceptionnellement  les  évêques  \ car  il  ne  s’agit  dans  le  procès  que  de 
matières  canoniques,  du  droit  de  possession  appartenant  à l'église,  non  ù ses  mi- 
nistres. Enfin  il  résulte  d'un  document,  de  l'an  713,  concernant  le  même  procès 
{Mi'KAioni,  Antiq.  T.  VI,  p 367.  — Cp.  Edict.  Roih.f  ^36f) , que,  les  évêques 
de  Steuiie  et  d'Arezzo  et  quatre  autres  évêques  toscans  vivaient  d'après  la  loi  lom- 
barde. V'oy.  C.  Hxcsl,  Getch.  der  Stàdteverf,  v.  llal.f  T.  I,  p.  iiO  sq. 

(1)  Savigxt,  Histoire  du  droit  romain  au  moyennige^  T.  I,  p.  103. 

(2)  Id.,  note  h.  — Id.,  p.  122.  • ....il  me  reste  à montrer  les  restrictions  que 
subissait  le  régime  des  droits  personnels....  le  roi  Aistuif  règle  d^iinc  manière 
toute  nouvelle  la  matière  des  usucapions  entre  les  églises  cl  les  Lombards.  Pour  ce 
cas  seulement,  les  églises  renoncent  à leur  droit  ordinaire,  le  droit  romain,  et 
adoptent  le  droit  lombard.  • Voy.  Aiât.  Ley.j  ^9. 

(5)  Cp.  11.  Léo,  Getch,  der  ital.  Stoaten,  T.  I,  p.  133  sq.;  el  TOax,  die  Lanynb» 
undihr  Volkst'tchtf  p.  l ü-131. 
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ili's  empereurs  romains,  en  tant  qu’ils  concernaient  les  droits 
canoniques  de  l'église  et  du  clergé  , tels  que  les  tribunaux  ecclé- 
siastiques ^ le  droit  d'asile,  etc.  Comme  membres  de  l'Etat,  les 
ceelésiasliqucs  restèrent  soumis  aux  lois  civiles  et  politiques  du 
peuple  lombard.  Les  deux  érudits  historiens  citent  de  nombreux 
documents , d'où  il  ressort  : que  le  clergé  possédait  sur  les  terres 
de  l'église  des  aldii  et  .seri'i,  représentés  par  lui  juridiquement 
d'après  la  loi  lombarde  ; qu'il  se  réclamait , dans  les  contrats  de 
vente  et  d’échange , du  droit  lombard  ; qu’il  donnait  ou  rece- 
vait, en  matière  de  donations,  le  /nnneÿt'/f  (')  lombard;  que, 
dans  les  causes  concernant  les  ecclésiastiques,  les  tribunaux  récla- 
maient le  (jwidium  (2)  dans  l'exploit  d’ajournement  (vadimonium) 
et  faisaient  usage  des  aidos  (saeramentalcs)  (3)  pour  le  serment 
juridique,  du  duel  (combat  en  champ  clos)  pour  la  preuve;  etc. 
En  un  mot^  ce  que  .M.  de  Savigny  lient  comme  une  renonciation 
volontaire  à un  privilège  a été  la  règle  (*>.  Le  droit  romain  ne 
s’est  perpétué,  à l'époque  lombarde  proprement  dite,  que  dans 
certaines  parties  du  droit  canon. 

('.eue  position,  faite  au  clergé  catholique  par  le  droit  publie 
lombard,  fut  modifiée,  par  la  conquête  fraïujuc.  .Malgré  cette  mo- 
dification officielle  du  droit  public,  tel  était  l’empire  des  habitudes 
prises  auparavant  de  gré  ou  de  force,  qu'à  partir  du  règne  de 
Charlemagne  jusqu’au  .XI"  siècle,  les  ecclésiastiques  vivaient, 
tantôt  d'après  le  droit  lombard  , tantôt  d'après  le  droit  franc,  ra- 
rement d’après  le  droit  romain. 


(J)  Laii?(cuilo.  In  mss.  Launigild.  Loongild.  Pecunia  in  prelium  data.  Donationcs 
îioIcnniltT  ficri  in  jure  ilehebant.  Si  quis  privatim  faccrc  vcllel,  iiiduchot  cl  vcridi- 
tionis  spccicin , vcl  veram  vel  dicis  causa,  ut  sestertio  numino,  sicut  Romani 
loqucliantur,  rem  uddiccrcnl.  Id  est  LauMchUd.  Inde  est  quod  (îlossæ  Launechild 
c.xpomiiit,  sine  solemnitate.  — A'om.  AppHlativa  ab/Iugonc  GroHo  fxplic.f  MuaxT., 
Scriptf  T.  I.  Aussi  dans  Caxcumi,  Ltg.  Barb.,  T.  I. 

Gi'ADieif  ^ U'ttdm.  Bürgc.  Gage,  caution. 

(3)  Espèce  de  jurc.s  lomliards. 

{i)  Voy.  aussi  . Kdiet.  Liutpr.  Leg.,\j 
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Comme  conclusion,  qu'il  me  soit  permis  de  faire  un  rapproclie- 
ment.  De  toutes  les  législations,  issues  du  mouvement  de  In  gratide 
invasion  germanique,  qui  a produit  les  états  de  l’Europe  moderne, 
trois  surtout  ont  imprimé  à leurs  dispositions  un  caractère  exclu- 
sif, universel,  territorial  : celle  des  ,\nglo-Saxons , celle  des 
Wesigoths , celle  des  Lombards.  Toutes  trois  fournirent  une 
longue  carrière.  Le  droit  .\nglo-.Saxon  vit  encore  sur  le  sol  du 
royaume  uni  de  la  Grande  IJrclagne  et  d'Irlande,  dans  plusieurs 
de  scs  dispositions  essentielles  tO.  La  loi  des  Wcstgollis,  traduite 
en  espagnol  au  XIII'  siècle  sous  le  litre  de  fuero  Juzyo  (Forum 
Judicum),  resta  en  vigueur  pendant  tout  le  moyen-âge  et  fut 
jusqu'aux  temps  modernes  une  des  principales  sources  du  droit 
espagnol  (^).  Quant  au  droit  lombard,  malgré  le  redoutable  voi- 
sinage du  droit  romain,  il  partagea  avec  ce  dernier  le  litre  de 
droit  commun  dans  les  Constilutiones  siatlœ  de  l'empereur 
Frédéric  II  en  I2ôl  (^) , cl  ne  disparut  de  Bcrgamc  qu’en 
14,’îl  (b  : en  1.*)40,  il  était  encore  invoqué  dans  le  royaume  de 
.Naples  (*). 


(I)  Black.stone,  cotnmeniairet  $ur  U*  Loi»  Aiujlaixts  (trad.  Cliomprc,ü  vol.  8«, 
Paris,  18^)  T.  VI,  p.  Stil  sq. 

(ü)  Guzot.  UUtoire  de»  Origine»  du  gonvernement  représenUitif  en  Europe  (ïi  v., 
Paris,  I8ÜI),  T.  I,  p.  5i0. 

(3)  Con»t.  Siculæ,  L.  I,  T.  *i9,  J I jnra  coniniuuia,  Koiigobarda  vidclicct  et  Uti- 
iiiana,  prout  qualitas  lilignntium  exegerit,  judicabunt.  Ap.  CxacuM.  Lege»  Barùar., 
T.  I.  p.  3^.  ‘■“André  de  Darnlo,  qui  commentait  la  Lnmbardu  vers  celte  époque,  en 
dit  : « et  per  qiianduin  inveteratam  consnetudinem  in  rc^no  isto  Strilirc  deragnt  ip»i 
jnri  Hnmnno.  • Voy.  Saviüjst,  HUt.  du  droit  romain  mogen-ôgc.f  T.  Il,  p.  152. 
note  k. 

(i)  Lcpi,  Cod.  diplom.  Oergom.f  p.  ^31.  * Liber  juris  Longobardorum  et  ipsum 
jus  vacct  in  totum,  et  servetur  jus  commune,  a dit  un  statut  de  celle  année. 

(5)  Cancia.m,  Lege»  Barbar»^  T.  I,  prfcf.,  p.  XV.  — Voy.  Satig>y,  Hist.  du  Droit 
romain  nu  mogen-tige,  T.  Il,  p.  130  sq.  a L*einpire  des  lois  Lombarde'^  survécut  » 
celui  de  presque  toutes  les  lois  germaniques,  a _ Voy.  aussi  Tuax,  die  LungoU. 
nnd  ihr  Volksrccht,  p.  2it  .sq.  — .Vous  reviendr<m.s,  plus  t.ipd,  sur  rinflucnce  du 
droit  romain  aux  XP  et  XIP  siècles. 
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IV.  De  l'état  des  personnes  d'origine  romaine  après  la  conquête 

lombarde. 

Quand  on  veut  éludicr  les  instilutions  d’un  pays  , il  Taul,  avanl 
lout,  savoir  pour  quelles  personnes  ees  instilutions  sont  créées. 
C'est  au  moyen-âge  surtout  que  cette  étude  est  nécessaire.  Pour 
les  Lombards  germains,  il  en  sera  parlé  ailleurs.  Je  ne  m’occu- 
perai ici  que  des  Lombards  romains. 

Quelle  condition  le  vainqueur  imposa-t-il  aux  babilnnls  du 
pays  conquis  dans  l’organisation  du  nouveau  royaume?  A cause 
de  son  obscurité,  cl  du  laconisme  des  sources,  cette  question  ne 
peut  être  résolue  directement.  Toutefois  notre  lâche  est  grande- 
ment simplifiée  par  nos  recberebes  précédentes. 

Il  est  certain  que  immédiatementaprès  la  conquête,  les  Lombards 
ne  vécurent  pas  avec  les  Romains  subjugués  sur  un  pied  de  par- 
faite égalité.  En  général , les  Romains  ne  furent  pas  assimilés  aux 
Arimans  lombards.  Je  dis  en  général , parce  que  le  vainqueur, 
maître  absolu , ne  dépendant  que  de  son  ca[)rice , a pu  déroger  â 
celte  régie,  dans  quelques  circonstances  particulières,  comme 
Alboin,  par  exemple,  en  faveur  de  l’évèque  Félix  de  Trévise  ('). 

Il  est  lout  aussi  certain  que  les  Romains  en  masse  ne  devinrent 
pas  serfs,  comme  quelques  écrivains  l’ont  prétendu.  En  voici  les 
raisons.  L’Eglise  catholique  sc  maintint  ferme  cl  unie,  en  dépit  de 
la  victoire  des  Lombards  ariens  ; son  développement,  un  instant 
comprimé,  ne  tarda  pas  à reprendre  sa  marche  ascendante^  jusqu’à 
l’entière  extinction  de  l’arianisme  : or,  le  clergé  catholique  était 
indubitablement  d’origine  romaine,  du  moins  dans  les  premiers 
temps  de  la  conquête,  et  cependant  il  jouissait  d’une  liberté  per- 
sonnelle complète  cl  du  droit  de  propriété  dans  toute  son  étendue. 


(1)  Voy.  plus  haut,  p.  Voy.  aussi , p.  84,  note  2. 
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depuis  l'époque  d’Agilulf.  La  servitude  n’atteignit  done  pas  la 
masse  des  Humains  subjugués.  D'autres  faits  eonfirment  cette 
conclusion.  Les  évéques  du  nord  de  l'Italie  n'étaient  pas  en 
accord  parfait  avec  le  Saint-Siège  sur  la  Controverse  des  Trois- 
Chapilres  (controversia  de  tribus  capitulis  Tbeodori,  Tbeodorcli, 
Ibæ)(*).  St.-Grégoire-le-Grand  profita  de  l'exil  du  clergé  de  Milan 
pour  rattacher  plus  intimement  cette  métropole  à l'unité  de  l'Église 
romaine.  Après  l'ordination  de  rarehevéque  Constantius  , la  reine 
Tliéodélinde  et  trois  évéques  suffragants  se  déclarèrent  contre  ce 
dernier,  sous  le  prétexte  qu'il  avait  condamné  les  Trois-Chapitres. 
L’évéque  et  les  bourgeois  de  Brescia  (cives  Brixiæ)  demandèrent 
des  garanties  par  serment.  C'est  ce  que  nous  apprend  Grégoire-le- 
Grand  lui-mëme  C^.  Nous  savons,  par  Paul  Diacre,  que  beaucoup 
de  Lombards  étaient  établis  à Drcscia  mais  sous  le  pontiGcat 
de  Grégoire  (590-604),  les  Lombards  étaient  encore  pour  la  plu- 
part ariens  et  ils  se  souciaient  médiocrement,  ou  en  tous  cas  beau- 
coup moins  que  la  bavaroise  Tliéodélinde,  de  la  controverse  des 
Trois-Chapiircs.  Ces  Cives  Brixiæ  étaient  donc  surtout  des  habi- 
tants d'origine  romaine,  qui  avaient  conservé  une  certaine  liberté 
d’agir  dans  les  affaires  religieuses.  Ce  n'étaient  pas  des  serfs  W.  — 


(1)  Voy.  J.  Kvioa,  Hintoin  utuvertelUde  l’Églùe  (trad.  de  l’ollcm.,  par  Goschler 
el  Audlcy,  gr.  ia-8°.  2 col.,  Touraay,  1851),  p.  195. 

(2) 5.  Greg.  Pap.  rrg.  epiitol.^  Lib.  IV,  Ep.  59,  ad  Conâlaiilium  Episcopum. 
Scriplis  Sanclilatis  vestrs  pcrcursis,  in  gravi  vos  mœrorc  esse  cognovimus, 
maxime  propter  Episcopos  et  cive$  Brixiœf  qui  vobis  mandant  ut  eis  episto- 
lam  Iransmittalis,  in  qua  jurarc  debcatis  vos  tria  capitula  minima  damnasse. 
~ On  trouvera  des  détails  sur  ces  faits,  dans  fixaoMus,  Ann.  Eedes.^  T.  VllI, 
p.  53  — 55,  70,  75. 

(5)  P.  Duc.,  V,  36.  Brrxiana  denique  civilas  mngnam  iemf>cr  nobiliutn  Limgo-- 
bardot'ummuUUudinem  /mbtiiV,  quorum  auxilio  metiiebat  Bertariüus  Alacliis  polcU' 
tiorcin  fore.  — Id.,  V.  38.  Alachis  vero  jam  diidtim  conceptam  iniquilatein 
parturiens  anniletiUbus  Aldonc,  et  (îrausone  Brexinni»  civibm,  sed  et  aliis  mullis 
ex  Langobardis,  oblitus  tantoriiiu  bcneficionim,  etc. 

(i)  Toutefois,  il  est  possible  que  le  souverain  pontife  donne,  aux  ürcscians  catho- 
liques d’origine  romaine,  le  litre  romain  de  cives,  sans  y attacher  aucune  signilica- 
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En  603 , Grégoire  écrivait  à l’Exarque  (Je  Raveniié , Sinarngdus , 
que,  les  Pham,  malgré  la  conclusion  d'une  trêve  de  50  jours, 
s'apprêtaient  à lancer  leurs  navires  contre  les  ciitcs  du  ducat  de 
Romc(l).  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  prendre  ces  navigateurs  pisans 
pour  des  Lomltards^  puisque  ceux-ci  lirent  plusieurs  tentatives 
sur  la  Sardaigne.  Mais  alors  Grégoire  aurait  spécifié , connne  il 
le  fait  toujours,  en  disant  les  Lombards  de  Pise.  Tenons  donc  ces 
Pisans  pour  des  habitants  d'origine  romaine.  Ce  n'étaient  pas  des 
serfs  (^).  — Chaque  jour  arrivaient  chez  les  Lombards,  des  pro- 
vinces non  conquises  de  l'Italie,  des  individus  de  toute  condition  : 
clercs,  moines,  soldats.  Ces  transfuges  ne  venaient  certainement 
pas  chercher  la  servitude  f^).  — Enfin,  ni  Paul  Diacre,  ni  Gré- 


lion  puliliqiic  précise,  tandis  que  les  Lombards  les  traitaient,  civilement,  comme 
Aida  ou  meme  comme  Stnyi.  Pour  un  catholique,  pour  le  vicaire  de  Jésus-CUirist, 
il  n'y  a point,  religieusement  purlanl.  de  distinction  à taire  entre  les  divers  étals 
civils  : il  n'y  a que  des  chrétiens.  Je  fais  cette  remarque,  ainsi  que  celle  de  la  nolc!2 
de  celle  page,  pour  qu'on  ne  puisse  se  méprendre  plus  tard  sur  la  portée  de  ce  que 
j'avance  ici  dans  le  texte.  Lp.  Hegel,  Crnch.  der  StiùUeoerf.  wn  liai.,  T.  1,  p.  30U. 

(1)  S.  Greg.  Pap.  rtg.  XIII,  33.  Ad  Smaragdum  Exarchuin.  Ad  Pisanott 

autem  hominem  nostrum  dudum  qualcm  dchuimus.  et  quomodo  dchuimiis,  lrans> 
misimus;  sed  obtincre  nil  poluit.  IJnde  et  dromones  eorum  jam  purati  ad  egredien' 
dum  nunliati  sunt. 

(2)  Voy.  p.  précédeute,  note  4 in  fine.  Ces  Pisans  portent  les  armes  contre  leurs 
anciens  compatriotes  : iU  sont  donc  assimilés  aux  exerciiale<  lombards.  Comment 
cela  se  peut-il  ? D'après  .M.  Taors,  les  Lombards  auraient  conclu  avec  Ic.s  Pisans 
une  sorte  de  fédération,  et  Hrégoirc  pourrait,  par  PisanoSf  avoir  voulu  désigner  les 
Lombards  de  Pise.  M.  IIcgel  suppose  que  ces  Pisans  furent  affranchis  en  masse  par 
les  Lombards,  peut-être  per  sarjUtam,  d'après  la  coutume  lomlwirdc  : qu'.AIboin, 
qui  avait  déjà  favorisé  Pégliseel  l'évéquc  de  Trévise,  ou  l'un  des  premiers  succes- 
seurs de  ce  chef  lombard,  voulut,  par  politique.  »e  ménager,  l'ainitic  cl  l'appui  des 
Pisans,  à cause  de  l'iniporlaiice  niaritino  de  leur  ville.  Voy,  C.  Tboyà,  dclla  condi- 
zione  de  liomani  etc.,  ÎIÜ,  .\ppcnd.  C.  1,^4;  C-  Hegel,  Gesch.  der  Slàdici'erf.  von 
hat.y  T.  I.  p 309  et  4t5.  Ces  explications  ont  beaucoup  de  vraiscmldaiicc.  L'alTran- 
chisscmcnl  en  masse  per  sagittam  a dans  l'Iiisloirc  du  ]>euple  lombard  un  précédent 
(Voy.  plus  haut,  p.  72),  appliqué  à dos  serfs.  .Ne  scrail-ce  pas  dans  ces  circonslau- 
CCS  qu'il  faudrait  chercher  la  cause  du  long  et  persévéronl  ottaclicracnl  des  Pisans 
au  gouvernement  des  souverains  germaniques  depuis  l'époque  lombarde  proprement 
dite  jusqu'aux  Hohcnslaufeii? 

(3) 5.  Greg.  Pap.  reg.  epist.f  X,  II-  AJ  Godiscalcum  duccm.  Godiscalcus,  duc 
de  Campanie,  résidant  à Naples,  avait  sévi  contre  un  couvent  cl  son  abbé,  parce 
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goirc-le-Graiid,  ni  aucun  documcnl  positif,  u'allcstcnt  une  mesure 
aussi  rigoureuse  cl  aussi  extraordinaire  que  la  luise  en  servitude 
de  tout  le  peuple  des  provinces  conquises  par  les  Loinhards. 

Ainsi  ^ les  Romains  perdirent  leur  droit  national.  Ils  ne  furent 
pas  assimilés  aux  hommes  libres.  Ils  ne  furent  pas  en  générai 
réduits  en  servitude.  D’où  il  suit,  qu’il  leur  fut  imposé  un  état 
personnel  intermédiaire  entre  la  liberté  complète  et  la  servitude. 

ba  dilliculté  se  trouve  ainsi  fortement  atténuée. 

A. 

Des  tjrands  de  l’empire,  des  possesseurs,  des  curiales  et  en  général 
de  tous  les  possesseurs  d’immeubles  ou  (remplnjtêose. 

Rcaucoup  d’entre  eux  furent  tués,  chassés.  Les  autres  (reli- 
qui) , comme  en  général  tous  les  romains  (populi  aggravati), 
furent  divisés  (divisi),  partagés  (partiuntur),  entre  les  Lombards 
(bospilcs  Langobardos) , obligés  au  payement  des  tertiœ  comme 


qu'un  des  moines  avait  pas^  aux  Lombards.  « Nam  si  licitiim  pulatis,  ut  alinrum 
eiilpa  aliis  sil  nociva,  muiti  biiic  possunt  crimini  subjacerc.  Diversorum  eiiim  nobU 
iium  servi,  mullarum  Kcclesiarum  clerici,  diversorum  monasteriorum  monnebi, 
multorum  jndicum  homincs,  sæpe  sc  hoslibus  Iradidcnmt.  Ergo  si  hoc  ercditiir, 
.servnruin  utiqiie  domini , clericorum  Episcopi,  monachorum  abates,  diversorum 
fugilivortim  judiccs,  omnes  sub  culpa  suât  et  crimine  consliluti.  Nuniquid  et  die* 
bus  Mngnitudinis  tuae  muiti  de  civilate  in  qua  consistis,  ad  Langobardos  milites  fuga 
non  lapsi  sunt?  • ~^\oy.  aussi  Id.,  V,  41.  Ad  Constantinam  Augustam.  Corsica  vero 
iiisula  tanta  iiiroietatc  exigentium,  et  gravaminc  premilur  exaclionnm,  ut  ipsi  qui 
in  ilia  sunt,  eadem  qux  exigunlnr  complerc  vix  filios  suos  vendendo  sulYiriant. 
Undc  fit  ut  derelicta  pia  republica,  possessorcs  ejn.sdem  insulœ  ad  nffandisnimam 
Langobunionim  geniem  cogaiitur  eiïugcre.  Quid  cnim  gravîus,  quid  crudclius  à 
Barbarispnti  possunLquam  ut  constrieti  atquc  compressi  suos  vendcrc  fiIios  coin- 
pcllantur?  — Cp.  Id.,  Y,  Kp.  40,  ad  Mnurieiitin  Auguslum,  p.  707.  « Pusl  boc  plagii 
gravior  fuit  adventus  Agiliilfî  (devant  Home),  ila  ut  oculis  mcis  cernerern  Roma- 
Do.s  morccanum  in  collis  funibus  ligatos,  qui  ad  franciatn  durcbanlur  vénales.*  Il 
s'agit  ici  de  Romains  prisonniers  de  guerre.  Ces  transfuges  ne  seraient  pas  venus 
chercher  un  sort  aussi  peu  enviable.  Voici  du  reste  iin  nouvel  cclianlillon  des 
façons  d'agir  des  Lombards,  envers  leurs  ennemis. 
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tributaires  0).  Les  sources  historiques  ne  disent  pas  clairement 
qu'ils  perdirent  la  liberté  et  la  propriété.  Mais  cette  liberté  fut 
gravement  compromise , puisqu'ils  furent  divisés  et  partagés  entre 
les  hôtes  lombards,  qui,  comme  vainqueurs,  exerçaient  sur  eux 
au  moins  un  droit  de  supériorité,  de  patronage,  surtout  quand 
on  songe  aux  procédés  ordinaires  des  compagnons  d'AIboin  et  de 
leurs  descendants.  On  ne  dit  pas  qu’ils  perdirent  toute  propriété. 
Mais  leur  droit  de  propriété  fut  très  chancelant.  Il  était  dépourvu 
d'une  de  scs  conditions  essentielles,  la  libre  disposition.  Les  tertiœ 
étaient  une  véritable  hypothèque  générale,  non  susceptible  de 
purge,  qui  arrêtait  à chaque  instant  l'aliénation  partielle  ou  totale, 
à litre  gratuit  ou  onéreux , par  donation  entre  vifs  ou  par  dispo- 
sition testamentaire , des  biens  soumis  au  tribut. 

Pour  les  Romains,  projtriétaircs  de  biens-fonds  et  tributaires, 
il  n'est , dans  la  constitution  de  la  monarchie  lombarde,  d'autre 
place  que  parmi  la  classe  des  aldii.  C'est  ce  que  je  vais  démon- 
trer, en  m'appuyant  sur  les  travaux  de  MM.  Troya  et  Hegel.  Les 
aldii  aussi  étaient  personnellement  libres;  .mais  ils  étaient  soumis 
au  mundium  d'un  patron.  < Ils  étaient  divisés,  partagés,  entre 
les  hôtes  lombards.  » Les  aldii  aussi  étaient  possesseurs;  mais 
l'obligation , créée  par  le  patronage , s'adressait  surtout  à la  for- 
tune du  protégé.  Ils  étaient  tributaires;  car  ce  terme  même  se 
trouve  dans  l’Édit  de  Rolhari  W. 

On  sait  que  le  duché  de  Bénévenl  conserva  , longtemps  encore 
après  la  conquête  franque,  l'empreinte  des  institutions  et  de  la 
civilisation  lombardes , quoiqu'il  fut  placé  sous  la  suzeraineté  des 


(1)  Voy.  plus  haut,  p.  noies  2 et  5. 

(2)  Edict.  fiolh.j^  ^2)7.  Nulli  liceat  pio  quolitiel  debito  cosom  ordinatam  (ributa- 
riam  luco  pigiiuris  tollere,  nisi  servum,  aul  aucillam)  vaccosaul  pccora.  — Lu  casa 
tributariu  ne  peut  sV'iitondrc  de  la  demeure  du  xervus  nutxsanus ; car  celui-et  élatl, 
non-bculcment  tributaire,  niais  il  iruvoit  rien  j il  cultivait  pour  le  compte  du  mnitre. 
Voy.  C.  IIeckl,  Geseft.  der  StiUUrverf.  v.  Ital.j  T.  I,  p.  401- 
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nouveaux  empereurs  romains,  depuis  Charlemagne.  Dans  un  Traité 
du  prince  Ariehis  de  Bénévent  avec  les  Napolitains,  rclatifà  la  pro- 
vince de  Liburie  (de  campo  Leburiæ),  les  terres  des  seigneurs  du 
pays  sont  appelées  hospilatica^  les  paysans  de  ces  memes  terres  ler- 
tiatoresW.  — Dans  un  capitulaire  du  prince  Sicard  de  Bénévent, 
de  l’an  83R,  les  lertiatores  sont  dépeints  comme  une  sorte  de  colons, 
exclus  du  service  militaire,  et  soumis  aux  charges  suivantes  : envers 
l’état  ou  le  prince  (reipublicœ) , d’après  la  coutume  antique  (anti- 
qua  consuetudine) , à un  impôt  foncier  (^responsaticuTn)  et  ô 
certains  services  et  corvées  (angarias  et  calcarias)  ; envers  leurs 
seigneurs  (dominos),  à certaines  corvées  et  redevances  (angarias  et 
pensiones)  du  tiers , suivant  l’antique  coutume  (secumdum  anti- 
quam  consuetudinem)  et  à un  cadeau  (ca-eniiim)  annuel,  d’après 
l’ancienne  coutume  Çquod  fuit  prisca  consuetudo)  — Les 
mêmes  tertiatores  sont  désignés,  dans  un  Traité  de  partage  entre  les 
princes  Radcichis  de  Bénévent  et  Siconulf  de  Salerne,  de  l’an  Soi , 
comme  homines  qui  sunt  sub  tributo  (pensio  de  plus  haut)  W.  Qui 
ne  reconnaît,  dans  ces  tertiatores,  les  tribularii  de  P.  Diacre?  Or, 
la  condition  de  ces  tertiatores  répond  parfaitement  à celle  des 
aldit;  car  ceux-ci  aussi  étaient  obligés  à des  services  publics  ; ils 
étaient,  ainsi  que  le  dit  un  Capitulaire  de  Charlemagne,  « ad  jus 
publicum  pertinentes  W.  » 


(t)  jUi'HAT.,  lier.  liai.  Scripl.,  T.  Il,  P.  I,  p.  340;  cl  Càuciaxi,  Leg.  Barb.,  T.  I, 
p.  263. 

(2)  Casciam,  Leg.  Barbar.,  T.  I,  p.  26t  sq...  Capitiilare  Sicardi  princip.  Bene- 

renli,  Index  Capitulorum , c.  20,  21,  32,  14.  Cp.  c.  4,  25,  29,  30,  47. 

(3)  Ibiil..  p.  270.  Cupilulare  Badelchiri  princip.  Benevenli,  e.  13.  Sur  la  signiGca- 
tion  dcA  termes  rcepomalicunij  angarias,  etc.  Voy.  Ca.sciaki,  I.  c.,  en  note. 

(4)  Capituiare  Ticinense,  n.  801.  (Pertz,  .Von.  germ.  hist.,  T.  III , p.  82).  Capi- 
tula quæ  addila  sunt  ad  Legem  Langobardorum.  C.  6.  De  aldianes  pnblicis  ad  ius 
publicum  pertineniibus.  Aldianes  vel  aldianœ  ad  ius  publicum  pertinentes  ea  lege 
vivant  in  Italia  in  servitutem  dominorum  suorum,  qua  fisentini  vel  liles  vivuni  in 
Kraiicia.  Voy.  aussi  Carol.  Dcfresm  oom.  oc  Caksi,  Glossarium  mediœ  cl  infimix 
latinilalis  (edit.  Didol,  Paris,  1842) , auz  mots  tertiatores  et  bospilalicum;  et  Murat., 
Anliq.  Hat.,  T.  I,  p.  874. 

U 
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Il  est  généralement  reconnu  par  les  historiens  que  les  fiscales, 
fiscalini,  lites,  liti,  lidi,  laethi , chez  les  Francs,  les  Frisons, 
les  Anglo-Saxons,  les  Saxons,  étaient  les  anciens  habitants  des 
pays  conquis,  les  tributaires  (•).  Le  Cupitularc  Tkinense,  que  je 
viens  de  citer,  assimile  positivement  les  aldiones  tel  aldiatue  du 
royaume  lombard  aux  fiscalini  vel  lites  du  royaume  franc. 

Les  documents  lombards  contenant  des  noms  romains,  ou  dans 
lesquels  il  est  facile  de  reconnaitre  des  individus  d'origine  romaine, 
sont  assez  rares.  M.  Hegel  en  cite  plusieurs,  qui  prouvent  la 
transformation  des  possesseurs  romains  en  aldiit*).  — Il  s’appuie 
aussi  sur  la  terminologie  qui  existait  encore  en  Italie,  vers  la  lin 
du  moyen-iige  : au  .\1V*  siècle , hoslis  (var.  de  Vhospes  de 
P.  Diae.),  désigne,  dans  les  statuts  de  Florence,  le  bourgeois 
florentin,  propriétaire  de  biens- fonds  par  rapport  au  fermier  ou 
arrière-vassal,  qui  cultivait  scs  terres,  pour  lui,  dans  le  territoire 
de  Florence  {comilalinas  vel  districlualis  Florentinus)  (ê).  — Les 
tertiœ  sont  indiquées  généralement  au  moyen-âge,  comme  la 
redevance  ordinaire  des  arrière-vassaux  libres  envers  le  seigneur 
du  fond  ou  des  propriétaires  envers  le  suzerain.  Ainsi,  dans  un 
privilège  concédé  par  Henri  III  aux  Ferrarais  (*)  ; ainsi  encore, 
dons  un  décret  d’un  légal  impérial  revendiquant,  pour  l’empereur 
Frédéric  I,  les  droits  régaliens  sur  le  comitat  de  Vlnsula  Fulcherii, 
situé  dans  le  territoire  de  Crème,  entre  l'.Vddua  et  le  Sarlusl*).  De 


(1)  Voy.  C.  Hecrl,  der  Siadtevrrf.  i*.  Ital.^T.  I,  p.  4(0.  — Griior,  Eitaid 

rur  VUiât,  de  Fr.^  p.  147.  — Tour  les  Saxons,  Waiti,  iMtUche  Verfai»Hnii>i 
(jeschichte  T.  I,  p.  182,  note  2j  Cp.  p.  13^  et  179  sq.  IJ-,  T.  II,  p.  24,  161  sq. 

— J.  Grimm,  DeutMche  EechtsnUerth.,  p.  303  sq. 

(2)  C.  Hegel,  Getck.  drr  Stàdteverf.  r.  ital.j  T.  I,  p.  405  et  406. 

(3) 1(1.  p.  407. 

(4)  Ilcnrici  lil.  Gcrmaniœ  ac  Ital.  Regis,  et  lmp.  II.  privilegium  concessum  ferra- 
riensi  populo,  1035.  Voy.  3Iirat.,  Antiq.  iVo/.,  V.  p.  753'. 

(5)  Decrelum  Legnti  Impcriaits  in  controvertia,  quam  habet  Frcdericus  I.  lmp. 
cum  Cremensibus  de  Insula  Fulcherii,  an  sit  deRegalihus  Impcratoris,  e(  ah  ipso 
possidcatur,  anno  1188.  Voy.  Murat.,  Antiq,  T.  II.  p.  79^^ 
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là  vient  aussi  que  les  coinmissnires  de  Frédérie  I icvcndiquèreni, 
au  nom  de  la  suzeraineté  impériale,  contre  les  villes  lombardes, 
le  tiers  de  toutes  les  terres  M). 


B. 

Des  colons  Romains. 

D’après  M.  H.  Léo,  la  plupart  des  colons  romains  devinrent, 
lors  de  la  conquête  lombarde,  aldii.  Les  colons  auraient  donc  été 
placés  sur  le  même  rang  que  leurs  anciens  maîtres,  les  possesseurs, 
(’ette  humiliation,  infligée  par  les  Lombards  aux  possesseurs, 
devait  certes  être  du  goût  des  conquérants.  Néanmoins,  cette  opi- 
nion ne  peut  pas  valoir.  Les  Romains  tenaient  pour  inégale  l'union 
entre  une  personne  appartenant  à la  classe  des  hommes  libres  et 
une  personne  appartenant  à celle  des  colons,  tandis  que  les  Lom- 
bards admettaient  le  mariage  entre  Aomme,?  libres  et  aldiœ,  et  entre 
aldii  et  femmes  libres.  Certes  les  Lombards  n’étaient  pas  moins 
tiers  que  les  Romains  de  la  décadence  : ils  n’auraient  pas  accepté 
une  union , réputée  mésalliance  par  les  Romains.  Le  wergcld  du 
possesseur  romain,  ebéz  les  Francs  salicns,  était  de  100  solidi, 
c’est-à-dire,  de  la  moitié  de  celui  d'un  Franc  salien  libre,  tandis 
que  le  colon  romain  ou  tribularius,  avait  un  wergeld  de  4o  solidi 
seulement  (2).  L’Aowo  romanus  fregius,  ecclesiasticus,  labularius) 
chez  les  Francs  ripuaires  (5)  avait  également  pour  wergeld  100 


(IW/M/ona  rerüm  Uiudetuium  Otfout.i  et  Acerbi  JUorenœ  (Muratobi,  /Ier.  ital. 
tcripl.,  T.  VI,  p.  051  sq  ),  p.  1127  B.  —,  cl  maxime  Mediolanpiiÿc,'»,  quibus 
tic  omnium  terrarum  suarum  fi  uclibus.  non  nisi  solummmlu  lerliuiii  de  tertio  relin- 
quebant,  nique  item  Crémeuses,  quibus  omnium  terrarum  suarum  Icrliuni,  acsi 
ipsi  tlomini  eoruni  fuissent  penitus  oiniiino  «'lufcrebant. 

(2)  Lex  Saiica^  Til.  7 et  8. 

(5)  Lex  Ripuar. ,Tii.  0;  10 j 36,  ^ 3.  Cp.  Tit.  î>8,  ^ 
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solidi^  c'csl-ii-dirc , la  moitié  du  wergeld  d'un  Ripuairc  libre.  Si 
donc  on  veut  retrouver  les  colons  romains  dans  les  aldii  lombards 
(liti  chez  les  Francs),  on  arrivera  à ce  résultat,  que  les  Lombards 
traitèrent  les  colons  romains  beaucoup  mieux  que  les  Francs,  ce 
qui  serait  contraire  à toutes  les  analogies  historiques  entre  ces 
deux  races  germaniques,  contraire  en  particulier  à la  conclusion 
à tirer  du  taux  du  widrigilt  d’un  aldins  (00  solidi)  ; car  ce  taux , 
inférieur  à celui  qui  était  fixé  par  les  Francs  pour  le  liltts , indi- 
que précisément,  chez  les  Lombards,  des  procédés  plus  durs 
envers  la  nation  conquise. 

Il  est  fort  possible,  que,  dans  le  trouble  qui  suivit  l'invasion,  les 
possesieurs  et  beaucoup  de  colons  romains  furent  placés  sur  la 
meme  ligne  et  confondus  dans  les  rangs  des  aldii.  Mais , en  gé- 
néral les  colons  romains  restèrent  ce  <|u’ils  avaient  été , sinon  en 
droit,  du  moins  en  fait,  des  esclaves.  Les  Lombards  en  firent  des 
sert  i massarii.  Comme  tels , ils  pouvaient  avoir  quelques  lopins 
de  terre  , des  meubles  et  des  serfs.  Mais  leur  droit  de  propriété 
était  fort  restreint.  Leurs  profits  étaient  un  bénéfice  de  la  ferme 
exploitée  (casn  massaricia')  (')  et  allaient , en  dernière  analyse , 
au  patron. 


C. 


De  la  masse  de  la  population  urbaine  de  l’empire,  artisans, 
marchands,  etc. 


Comme  ils  ne  possédaient  pas  de  terres , il  ne  peut  être 
question , quant  à eux,  de  la  prestation  du  tiers  des  fruits.  Et 


(1)  Edicl.  Roth.,  ^258.  Cp.  id.,  131,  137  et  236.  — Moat.,  Anliq.  ilal.,  T.  1, 
p.  770  et  876.  — Voy.  C.  IIccei.,  Gttch.  dtr  Stüdteverf.  v.  Ilot.,  T.  I,  p.  108, 
noie  2. 
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cependant  P.  Diacre  ne  distingue  pas  : populi  aggravali  per 
Langobardos  hospites  partiuntur. 

11  y avait,  dans  la  monarchie  lombarde , deux  modes  d'existence 
civile  : être  libre  (arimarij  exercitalis),  ùtre  placé  sous  patronage 
(aldius,  affranchi  fulfreal,  main  non  amund,  nerf,  xvargangun, 
gasindinn,  protégé  par  la  paix  du  Roi).  Si  ces  considérations  anté- 
rieures ont  quelque  valeur , j’ose  pouvoir  affirmer  que  la  plebs 
urbaine  ne  Jouit  pas,  en  masse,  de  la  condition  des  arimans.  Il 
serait  risible,  d’autre  part,  de  vouloir  la  convertir  en  ganindii. 
Les  wargangi  étaient  des  étrangers.  Les  aldii  étaient  des  pos- 
sesseurs de  terres  et  de  fonds.  Il  ne  pouvait  être  question  dés 
l’origine  de  la  conquête,  des  affranchis  fulfreal  et  non  amund. 
Restent  les  serfn  et  les  protégés  de  la  paix  du  Roi.  La  Paix  du 
Roi,  sans  l'adjonclion  d’une  autre  inslilulion  civile,  ne  pouvait 
constituer  un  état  juridique,  un  état-civil.  Tenons-nous  donc  au 
témoignage,  le  seul  que  nous  possédions,  de  P.  Diacre  : po- 
puti  aggravali  per  Lang.  honp.  partiuntur.  La  masse  de  la  popu- 
lation urbaine,  c’est-à-dire,  les  artisans  et  ouvriers,  fut  partagée 
entre  les  conquérants.  Le  Roi  en  eut  sa  part,  comme  les  autres 
arimans  lombards , ses  compagnons , dont  il  n’était  que  le  chef 
librement  reconnu.  La  paix  du  Roi  s’étendait  aussi  bien  sur  ces 
artisans  et  ouvriers  partagés , que  sur  la  nation  entière.  La 
masse  des  artisans,  marchands  et  ouvriers,  habitants  des 
cités  conquises,  fut  réduite  en  .servitude  (*).  Peu  nous  importe 
provisoirement  qu’elle  ait  été  fractionnée  en  brigades  ou  cor- 


(i)  De  là  celle  observation  de  Rotelli,  Storia  di  CotnOf  I,  li4.  « la  meozionc 
freqocnlissima,  clie  le  teggi  Longobardiche  fannode*  servi,  ne  niostra  la  loro  molli* 
tiidine.  » D^aulrc  part,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  que,  Tinvasion  lombarde 
fut,  pour  les  colons  et  esclaves  romains,  un  vcrilable  bienfait.  Chez  les  nations 
germaniques,  le  serf  nVtait  privé  en  définitive  que  de  la  qualité  de  soldat  (ezerci* 
talis),  tandis  que  les  Romains  avaient  refusé  à leurs  esclaves  jusqu'à  la  qualité 
d'homme.  Ajoutez  que  le  servage,  chez  les  Lombards,  était  de  divers  degrés. 
V’oy.  Edict.  Ihthar.f  76  sq.  sq. 
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|iorations,  pour  la  plus  grande  facililé  du  fisc  et  de  la  tyrannie 
des  eon(|uêranls,  comme  le  suppose  M.  H.  Léo.  Les  artisans  et 
ouvriers  devinrent  chez  les  Lomhards,  comme  chez  la  pluprt 
tics  peuples  germaniques  de  la  grande  invasion , servi  ministe- 
riales,  du  Koi , des  grands,  des  arimans , et,  plus  tard,  de 
ri''glise,  par  échange,  vente,  donation  ou  testament  (I). 

§ ô.  Des  villes  dans  le  royaume  des  Lombards. 

L'Italie  lombarde  resta  ce  qu'elle  avait  été,  ce  que  furent  la 
(îrèce  dans  l'antiquité,  les  Pays-Bas  au  moycn-ùgc,  un  pays  de 
villes 

Le  gouvernement  impérial  lui  avait  imposé  une  centralisation 
faelicc. 

A partir  de  la  domination  des  rois  lomhards,  elle  alla  toujours 
en  décroissant  Jusqu’à  cet  éparpillement  territorial  des  \ll°  et 
XIII'  siècles,  labyrinthe  où  se  perd  celui  qui  veut  entrer  dans  les 
détails  de  l'iiistoirc  d'Italie  à cette  époque. 

Les  V’illes  là),  comme  les  Églises  (^)  et  les  Palalia  jouissaient 
de  la  protection  spéciale  du  roi  des  Lomhards  (®). 


(1)  Voy.  C.  IIegül,  Gfsch.  der  Stadicrerf.  v.  Ital.j  T.  1,  p.  410  sq.  — Cp.  Edict. 

Hoth.f  76  sq.,  sq.  — (’p.  id.,  J 129  cl  150.  — Antiq.  itaL,  T.  I,  p.  768. 

(2)  Cp.  II.  Kbo,  Gftch.  deriuü.  .S/rta/ni,T.  I,  p.  46  : • Italien  isl  scitdeiii  er^teii 
Aiifang  sciner  Gescliichte  ausgezeichnet  ois  das  Land  sUndischeii  Lciicns.  <»  Et 
pa$$im.  — Bbtomaxx-IIollwec,  L’ripruruj  der  iomlt.  Stàdtefreih.,  p.  61  : « Kein 
Wiindcr  aUo,  duss  die  Sladtc  mil  ihriT  BcvÔlkcrung  auch  in  der  neuen  Ordniing 
der  Dinge  (c’csl-à  din?,  sous  les  Lombards)  Miltclpmiktc  dc.s  bûrgerliclicu  Lebens, 
ja  selbst  der  Landesverfassung  blieben.  » C.  IIeoki.,  Cetch.  der  Stàdteverf.  von 
Uni.,  T.  I,  p.  i7i  : •»  Itniieii  war  uiid  blieb  ciii  Land  der  Stàdtc.  « 

(3)  Edict.  linthar.^  ^ 37  et  38.  — Cp.  Id.  § 39  cl  40. 

(t)  ld.,^33.  — Aist.  10. 

(5)  Id-,  ^ 36.  — liach.  Letj.j  ^ 8. 

(6)  Dans  le  langage  du  droit  germanique  : elles  élaionl  sous  In  plus  haute  pro- 
tection de  la  paix  du  Roi  (in  dem  bôheren  Rônigsfrieden).  Voy.  Wilda,  Strafr.  der 
6Vrm.,  p.  239.  — Remarquez  la  singulière  analogie,  pour  Tespril  comme  pour  le 
texte.,  des  dispositions  citées  dans  les  notes  precedentes,  avec  les  loiseorres[>ondanl€s 
Scandinaves  et  anglo-saxonnes  (Wilda,  I.  c.,  cl  Philipps,  Ocsch.  de$  Awjleênche» 

/(rcA/jt,  p.  79). 
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1.  De  la  cHé  (civilas). 

Sous  la  domination  lombarde^  comme  sous  l'empire,  les  villes 
restèrent  inséparables  de  leur  territoire.  Les  termes,  qui,  dans 
les  sources  bistoriques , servent  à déterminer  cette  situation , 
donnent  lieu  à beaucoup  de  confusion. 

En  général,  toute  ville  importante,  avec  son  territoire,  forme 
le  ressort  d’un  jmlex  (duc  on  gastaldc)  : civilas  (dans  le  sens 
étendu),  yijdician’aj  lerritoriuni,  fines  (•). 


(1)  P.  Duc. y II,  52.  l^iiisqtiisquc  cnim  ducum  siinm  civifntt'm  obtinebiil.  Voy. 
plushaut^p.  — Cod«'xCaror,N®Ofl(ap.f-Vwni,.l/o«.  dominât,  imnlif. T.  I, 

op.  5?^.  Le  Pape  se  plaint  de  Raginald,  • dudum  iii  castrtlo  Kehcitalis,  Caslnldio, 

qui  nunc  in  CinAina  civitale  dux  esse  rideUir.  — Liutpr.  Leg  , III,  2 et  fiieiil 

puUatus  aut  per  /Vinr/pem,  aul  per  xudicem  civUntiâj  etc.  Id.,  IV,  0.  « Si  quis 
in  alla  civitate  caussarn  bnbncrit,  simililcr  vadat  cuin  cpislola  de  indice  suo  ad  indi- 
rem,qui  in  loco  est,  etc.,  ta  suite  plus  bas,  al.  2 de  celte  note  in  pr.  Une  ancienne  for- 
rauîe,  de  IVpoqne  franeo-Iombarde  (ap.  F.  Walter,  Corp,  jnr.  germ.^  T.  I,  p.  76ÎÏ, 
sous  la  loi  citée)  expli(|ue  (r^s  bien  le  sens  de  civitoi  cl  de  index  : « Pclre  Cornes^  te 
appellat  Martinu»,  quod  ipse  venit  cutn  Misso,  aul  cpistola  de  ji/o  ComiVe ad  te,  quoi! 
facercs  sibî  iiisliciam  de  Uonaloqiii  habitat  infra  luuni  comitnhim  et  tu  non  fceisli 
ibi  iusticiam  infra  octo  dies.  » — Liutpr.  Leg.,  V,  6.  Si  quis  sine  voUintnte  Kegis  in 
qnnlicumquecfeiVrt^e  contra  ludfrem  sutim  seditionem  levaverit,  aut  aliquod  iiialuiii 
feceril,  vel  eum  sine  regis  iiissionc  expeliere  quaesicrilÿ  aul  alteri  bomines  de 
altéra  rin'/n/e  contra  aliam  cicitafem,  aul  alium  tudicem,  etc.  Cp.  la  formule  (ap. 
F.  Walter.  Corp.  jnr.  germ.,  T.  I,  p.  775,  sous  la  loi  citée),  où  ; • tu  Icvasti  scdi- 
cionem  contra  liium  comt>m*>,  « tollere  de  comitatu  •,  « Icvavcriint  scdicionem 
contra  bomines  de  civitate  Cremona  vel  contra  comitem  de  .ffediotano,  etc.  — Liutpr. 
Leg..^  V.  13i  VI,  2ü,  etc.  — Hnch.  Leg..  J 6.  — P.  Duc.,  V,  56.  Ilic  dum  dux  essel 
in  Tridentiua  civitate,  cum  comité  ilajoariorum , qiicm  illi  (ïravionem  dicunt,  qui 
Bauzantim  et  reltqiia  coa/c//»  rcgebol...  sc  intra  Tridentinum  ra«/c//Mm  relteliaus 
coromunirit...  subito  Alaebis  cum  suis  citdtatem  egressus,  regis  cnetm  protivit.  — 
Id.,  III,  29  .^gilutf,  dux  Taurinensium  civilas.  — Id.,  IV,  3,  Uaidulfus  vero  Per- 
gamenfio  dux  in  civitate  ttua  Prryamo  rebellans. 

Liutf}r.  Leg.^  IV,  9 qui  in  loco  est  : et  si  ipse  iudex  ei  îustiliam  intra  octo 

dies  minime  fcccrit  ad  distringendum,  aut  non  complererit,  conq>oiiat  tlli,  qui 
caussam  suam  reclamaverit,  soüd.  XX,  et  Kegi  sol.  XX.  Et  si  talis  caussa  fnerit. 
qtiam  delibernre  minime  possit,  ponal  constitutum,  et  distringat  bomincm  ilium 
de  sub  sua  lodiCfVinVi,  intra  XII.  dies  iii  præsentiam  Regis  venirc.  (.'p.  la  form.  qui 
suit  la  lui.  Liutpr.  Leg.,  V,  15.  De  servo  fugace,  et  advrna  bominc,  si  in 
alia  iudiciaria  inveiitus  fuerit,  tune  Decanue,  aut  Saitarive,  qui  in  loco  ordinatus 
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ni 

La  ville  proprement  dite , entourée  de  murailles , s’appelle 
l iritas  (pour  la  distinguer  de  la  civilas=judiciaria,  nous  l’appel- 
lerons cirita*  dans  le  sens  restreint),  urbs,  castrum,  castellumW. 


fucrit,  comprcheiiücre  eum  debeat,  cl  ad  Scuidahii  suuin  perducaI.Et  ipse  Sculduhis 
iudici  suo  cousignet  : et  ipse  iudfx  potcslatcm  baheatf  eum  inquirendi,  undc  ipsr 
est.  Cp.  la  fopm.  (F.  Walteh,  Corp.  jur.  germ.,  T.  1,  p.  773,  sous  la  loi  citée),  — 
Aiit.  Leg,,  ^ 13.  Et  hoc  diflinimus,  ut  poslqiiam  iussio  Régis  fuerit  in  exercitii  am- 
bulandi,  et  constituto  posilo  ad  monitionem  fuciendam,  nuilus  prssumat  fîdeius< 
.sorem  aut  debitorem  pro  qiiacumqiic  caussa  piguorarc.  Et  si  de  ima  ludiciaria 
fucrit, ad  dies  duodecim,  anlequam  cat  ad  exereilum,  sit  quietus,  etiam  duodecim 
dics  pnslcaquani  de  exercilu  fuerit  reversus.  Si  outem  de  alii.s  ludicinriit  fuerit, 
spatium  sit  ad  dies  XXIV.  etc. 

P.  Diac.,  111,30.  Nomina  autem  Cfu/rorum, quæ  diruerunt  (les  Francs)  in  territorio 
7'rfWeti/ino  ista  sunl...  et  duo  in  .\tsuca,  et  unum  in  Verona.  Ainsi  ferri/ortimi  est 
synonyme  de  ctrtVoi  dans  le  sens  étendu,  qui  comprend  sous  elle  les  petites  villes  et 
localités  du  ressort. 

P.  Diac.,  V,28.  Qiiam  ob  causam  Opitergium...  corumque  qui  ibi  aderant  fines 
divisit.  — Liutpr.  Leg.,1^  prol....  una  cum  omnibus  ludicihus  de  Austric  et 

Neijslriæ  parlibus,  et  de  Tiisciæ  finibus.  — Id.,  II.  prol.  — Rach.  Leg,^  prol 

ludicibus,  lam  de  Xeustriæ,  quam  de  Auslriæ,  vcl  de  Tusci®  finibus^  etc.  — • Vc- 
nerunt  in  nostram  præsenliam  sanctissimi  viri...,  altcrcotionem  inter  se  habenies 
de  Dioccsis.  Ecclesiis,  et  monasteriis  in  finibus  Senensis  <em7onV  ejusdem  civUatis. 
Doc.  de  713,  ap.  MvaAToai,  Aniiq,  Ual.  T.  VI,  p.  367  D. 

Voy.  de  plus  nombreux  exemples,  ap.  BetiisiaxN'IIollwec,  £>Apr.  der  /om6.  Stüdlr- 
freih.fp.  61  sq.,  et  C Heorl,  (ieteh.  der  Stâdlcverf  v.  Uni. y T.  I,  p.i32,  ili  et  sur- 
tout les  citations  qu^il  extrait,  p.  476.  de  BamETTi,  Cod.  diplom. 

(1)  P.  Diac.,  III,  17.  A Papproclic  des  Francs  « Langobardi  vero  in  cititaHbus 
communientes  se,  etc.  • — Id.,  IV,  29.  Qua  de  causa  Agilulfus  rex  egressus  Me* 
diolano  mensc  Julio  obsedit  m'tVotm  Cremonensem.  ~ Id.,  IV,  47  Igitur  Rolbari 
rex,  Romanorum  tivitates  ab  ur6e  Tusciæ  Lunensc....  usque  ad  Francorum  fines 
cepit.  Opitergium  qunque  civitatem..*  expugnavit  et  diruit.  — Id.,  V,  29  (Romoold) 
contrihuit...  Sepianum,  Bovianum,  et  Iserniam,  et  alias  cum  suis  fcrrtVonïs  civitates. 
— Id.,  V,  36.  Brexiana  cii'iVoA...  ducatum  fînjriVe. — Edici.  AofA.,  ^ 176.  Eeprosus... 
cxpulsus  sit  n citi/a/c,  vel  a casa  sua.  Id.,  ^ 248.  Si  quis  per  murum  castri  aut  ciui* 
taie,  sine  notilia  ludicis  suî  exicrit...  etc. 

P.  Diac.,  Il,  31 ...  in  urbe  T'iciucnAium.  — Id.,  V,  2...  Taurinensem  ur^em  peteris. 
Id.,  III,  30.  (Agilulf)  se  intra  Ticinensem  xtrbem  munierat.  Liutpr.  Leg.y  V,  4. 
Papa  urbis  Homæ,  qui  inomni  mundo  capul  cccic.siarum  Dei  et  sacerdotuni  est. 

La  ville  de  Crème  conserva  pendant  tout  le  inoyen  ûge  le  titre  de  Castrum.  — 
P.  Diac.,  111,  30.  Nomine  autem  castrorumy  quæ  dirucrunt,  etc...  Ilaec  omnia 
castruy  cum  diruta  essenl  a Francis,  cicca  univers!  ab  eis  ducti  sunt  captivi.  — 
Id.,  IV,  38.  Intra  inuroruin  forojuliani  caWri  munivit  septa  (la  duchesse  Romilda)... 
Communierunt  se  quoqtic  Langobardi  et  in  reliquis cas/ri>,  quœ  bis  vicina  cranl... 
pari  modo  etiam  in  reliquis  casteUis.  — Edict.  Rothari,  ^ 248. 

Voy.  d'autres  exemples  chez  les  auteurs  cités  dans  In  noie  précédente  in  fine. 
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Conformement  aux  coutumes  de  l'Eglise,  presque  chaque  ville 
avait  son  evéque.  La  circonscription  politique  se  confondait , en 
général , avec  la  circonscription  ecclesiastique.  Le  diocèse  avait 
presque  toujours  l’étendue  de  la  cité  (dans  le  sens  général).  C’est 
ce  que  démontre  parfaitement  le  procès  des  églises  de  Sienne  et 
d’Arezzo  : l’évèque  de  Sienne  réclamait  des  paroisses,  situées  dans 
le  territoire  de  Sienne  et  passées  sous  la  juridiction  ecclésiastique 
de  l’évèque  d’Arezzo , parce  que , dans  les  premiers  temps  qui 
suivirent  la  conquête  lombarde  (•),  il  n’y  avait  pas  d’évèque  élu 
de  Sienne. 

Les  diocèses  restèrent  donc , à quelques  exceptions  près , sous 
les  Lombards , ce  qu’ils  avaient  été  sous  les  Romains. 


II.  De.t  habitants  de  la  cité. 

L'ensemble  des  habitants  de  la  cité  (dans  le  sens  étendu)  est 
désigné,  dans  les  sources  historiques,  sous  divers  noms  : populus, 
exercitus , exercitales,  arimanni , cives,  habitatores.  On  a voulu 
attacher  une  signiGcation  particulière  à plusieurs  de  ces  expres- 
sions(2).  Je  crois  que  cette  recherche  n'offre  pas  un  grand  interet 

(1)  Voyez  les  pièces  du  procès  des  églises  de  Sienne  et  d'Arezzo,  dans  MuaAToni, 
Antiq.  itai.f  T.  VI,  p.  367  sq.  Dans  la  bulle  du  Pape  Étienne  II.  de  l'an  73â,  I.  c. 
p.  387  B),  il  est  dit  des  dépendances  de  l'église  d'Arezzo  : « quac  esse  manirestum 
est  sub  consccralione  etrcginiinc  prsfats  sanctæ  Arctinœ  Ecclesiœ,  7>rn7orium 
vero  est  prsfatæ  nominalæ  civUaiis  Senensis,  ex  qua  inlentione  inter  utrasque 
partes  non  parva  facta  est  vexatio.  « — C'est  aussi  ce  que  M.  deDeth.-noIlw.(£/r«pr. 
dtr  lomb.  StiuUefnih.  p.  62)  a fait  ressortir  de  l'ex.  suiv.,  tire  du  Cod,  Carot., 
ep.  85....  quod  diocèses  Langobardorum  Episcopi  alter  alterius  invadenics  in 
prûtino  permanerent  errore,  omnino  secundum  Canooum  instituta  emendare  cona> 
mur...  Idcirco  apostolica  prsvidimus  auctoritate,  ut  sicut  canonice  in  dccretis 
eorum  consistunt  et  quando  a nobis  ordinantur,  olitana  consuctudo  proclamalur  : 
clerus  et  plebs  consistens  ecclcsis  civUitis  iUiui  elegerunt  sibi  Episcopum  illnm. 

Sic  parochiam  fjuidem  civilatit  prœ  manibus  teneat Cur  non  in  ejusdem 

ciri7o/i<  ierritoHOf  ubi  ordinatus  est,  habeat  in  integro  parochiam  suam. 

(2)  Le  plus  souvent,  les  habitants  de  la  cite  sont  appelés,  dans  les  sources  histo- 
riques, tantôt  cioeit,  tantôt  habitatores.  M.  de  Savigny,  qui  cherche  h faire  une 
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pour  notre  sujet,  ni  une  importance  bien  constatée  pour  l’avenir 
des  questions  que  nous  avons  à traiter. 

Assurons-nous,  par  les  faits,  que  les  Lombards  germains  s’éta- 
blirent, non-seulement  dans  les  campagnes,  comme  les  Francs, 
mais  aussi  et  surtout  dans  les  villes  {urbes,  castra,  caslellà);  que 
les  villes  ne  furent  pas  uniquement  le  siège,  le  chef-lieu  du  gou- 
vernement politique  de  la  cite  dans  le  sens  étendu,  mais  aussi 
la  demeure,  le  siège  de  la  vie  civile  et  domestique  des  Lombards- 
germains. 

Le  roi  résidait  à Pavic  : il  y avait  son  tribunal  et  son  trésor; 
il  y promulguait  les  lois(').  Sous  le  régne  d'Autbari,  le  roi  frane 
(Ihildebert,  à la  tète  de  vingt  comtes^  envahit  le  royaume  : 
Vérone  fut  la  seule  ville  importante  qu’il  sut  conquérir;  mais  il 
prit  un  certain  nombre  de  petites  villes  et  forteresses  (castra) , 
qu’il  lit  détruire  et  dont  il  amena  tous  les  habitants  (cires  universi) 
en  captivité  (2)  ; les  évêques  Ingenuinus  de  Savio  et  Agncllus  de 
Trente,  ayant  intercédé  pour  les  habitants  du  castrum  de  Ferrugo, 
les  Francs  ne  consentirent  à les  relâcher  que  moyennant  une 


différence  enlrc  la  ville  proprement  dite  et  son  territoire,  entre  les  Romains 
habitant  particulièrement  lu  première  et  les  Lombards  demeurant  presquVxcIiisi» 
vement  dans  le  second,  croit  que  eiveit  désigne  spécialement  les  Romains,  et 
fittbitatores  les  Lombards.  — Pour  M.  Hegel,  les  civei  sont  les  exercitalfs,  les 
uriinans,  les  mcinbrcs  de  IVxemVM.»,  de  in  communauté  libre  de  la  enV/as  (dans  le 
.sens  générai);  habitatorfâ  sont  les  habitants  de  la  cité  (dans  le  sens  général),  sans 
distinction  de  classe.  Celle  opinion,  basée  sur  Tanalyse  des  sources  historiques, 
.sera  confirmée,  en  plus  d’un  point,  par  les  faits  qui  vont  être  rapportes  : elle  est 
d’accord  avec  la  terminologie  romaine  eile-méme.  D’uprc.s  une  novelle  de  Justi- 
nien (iVoiW.  Jutt.y  15,  c.  1),  les  civeA  étaient  les  sujets  de  l’empire  jouissant  du 
droit  de  cité,  elles/m^iVa/orea  étaient  les  habitants  de  U civitas  (dans  le  sens  gcncrul), 
sans  distinction  de  classe.  — Voy.  Savigsy,  Hùt.  du  droit  romain  ou  moyen-àgff 
T.  I,  p.  (1.  IIbgcl,  Ge»ch>  der  Stâdteverf,  v.  itai.  T.  I,  p.  481. 

(I I P.  Duc,,  V,  7,  17,  18.  —Carta  Longobarda  drtl*  annn  70*2,  ed.  prof.  P.  Capci, 
8«.  Pisc,  184<‘i.  In  nnmine  domini  diim  ex  jussionc  domni  præcelienlissiini  desiderii 
regis  resedissemus  nos  illuslribus  verLs  gisilpert  de  verona  biirsio  major  domiis  et 

arsiulf  gastafdius  ticino  in  tacro  patatio.  — Edict.  Hothor  , proIog L>at\im  Tin'ni 

in  Pniatio.  — Fcmacalli,  Antichiià  Long.  Milan.,  T.  I,  p D6  sq. 

(2)  L.  iJiAc.,  III,  30. 
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rançon  de  600  solidi  par  tète;  ces  captifs  étaient  des  Lombards, 
cor  ce  n’est  pas  aux  habitants  d’origine  romaine  que  s’adressaient 
les  hostilités  des  Francs,  auxiliaires  de  l’empereur  grec;  les 
Lombards  seuls  pouvaient  être  assez  riches ('),  pour  payer,  à 
cette  époque,  une  rançon  égale  au  wergeld  d’un  homme  in  truste 
regia  ou  du  comte  chez  les  Francs  Saliens  comme  chez  les 
lUpuaires(2). 

Le  gendre  du  roi  Agilulf^  Godescalo,  était  habitant  de  Parme  W. 
Paul  Diacre  raconte,  que,  le  roi  Kunipert,  revenant  de  la  guerre, 
qu’il  eut  à soutenir  contre  le  duc  de  Trente,  Alachis , fut  reçu  à 
Pavie,  de  la  manière  la  plus  chaleureuse.  Tous  les  habitants 
(omnes  cives),  jeunes  et  vieux,  et  surtout  l’évéque  et  son  clergé, 
se  rendirent  auprès  de  lui,  dans  son  palais;  < tous  » l'embras- 
sêrenl,  les  larmes  aux  yeux,  en  remerciant  Dieu  pour  son  heureux 
retour.  Lui  les  baisa  « tous  > Ces  habitants , qui  tous  embras- 
sèrent le  roi  avec  tant  de  familiarité,  étaient  surtout  des 
Lombards  (*i. 

Les  habitants  de  Bergame  étaient  presque  exclusivement  des 
Lombards  ; cette  circonstance  a même  fait  croire  Lupi  à l'exter- 
mination de  la  race  romaine  en  Italie.  < Une  multitude  de  nobles 
Lombards  habitèrent  de  tous  temps,  Brescia A Lucques^ 
on  montre  encore  aujourd'hui  la  place  du  palais  ducal.  Du  temps 
de  Paul  Diacre,  il  y avait  encore,  à Forumjulii  (Cividale)  une 
maison,  qui  portait  le  nom  du  duc  Ago,  contemporain  du  roi 
Grimoaldf^). 


(I)  Sur  la  richesse  des  nobles  de  Brescia,  voy.  P.  Diac.,  V,  59. 

(i)  Ler  Snlica,  lil.XLIII,  lit.  LVI.  jl.  — ter  fiipuar  , lit.  Xl,^  I ; lit.  LUI,  . 

(3)  P.  OiAC.,  IV,  21 de  civilaleParinensi. 

(<)  P.  Duc.,  V,  39. 

(3)  C|i.  II.  Lko,  Entwiekei.  drr  Vrrf.  dtr  lo/nh.  Slddier,  p.  31 . 

(6)  P.  Duc.,  V,  36.  Voy.  plus  h.iiil.  p.  101.  — Id  , V,  38.  Aldone  cl  Grausoiie 
Brrrianit  civibut  et  aliix  muUii  ex  Langobardis. 

(7)  ld.,V,  17. 
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Le  patriarche  Calistc  d'AquiJée  avait  dù  quitter  sa  résidence 
à cause  des  incursions  des  Grecs  : il  demeurait  provisoirement  à 
Cormones,  petite  localité,  située  entre  Forumjulii  et  Aquileja, 
au  milieu  de  petites  gens,  ce  qui  blessait  fort  sa  Gerté  (nobi- 
litatc  conspicuus  erat),  d'autant  plus  qu'Amator,  évêque  de 
Forumjulii  demeurait  commodément  dans  cette  ville  (^infra 
Forojuliani  caslri  muros),  avec  le  Duc  et  les  Lombards  (cum 
Duce  cl  Langobardis).  Calistc  Gt  expulser  l'évéquc  de  sa  de- 
meure et  s’y  établit  (•). 

En  774,  après  la  prise  de  Pavie,  « tous  les  Lombards  de  toutes 
les  villes  de  l'Italie  » vinrent  rendre  hommage  au  roi  des  Francs (^). 

Ainsi,  les  Lombards  habitèrent  l’enceinte  des  villes  (5).  Nous 
allons  voir  qu’ils  en  Grcnt  le  siège  de  la  vie  politique. 


III.  Du  Gouvernemcnl  de  la  cité. 

Le  Roi  {Rex , princep'i  Langobardorum)  tenait  scs  audiences 
dans  le  palais  (palalium)  de  Pavie  : il  y avait  sa  Court  {Curtis 
Regia,  Curlis  Regis).  Il  en  avait  aussi  dans  d’autres  villes  (*).  A 
ces  Courts  appartenaient  les  domaines  royaux,  les  biens  publics 


(I)  P.  Duc.,  VI,  5t. 

(i)  Annales  Launssemtes  (ap.  Pbrtz,  .Honuninnta  Germ  hist.f  T.  I,  p.  Il>2) 
R.  774.  ibique  renienles  omnes  Langohardi  de  cunclis  civUatibus  ftatùr, 

(5)  Cp.  pAG.>o;»CEtLi,  SulV  anfich.  orig.  dei  go>)erni  municiftaliy  T.  U,  p.  5.  — 
H.  Léo,  Entwick.  der  Verf.  dtr  lomb.  Stadle,  p.  30  sq.  — BETRM.-IIoLtw.,  Vrspr. 
der  lomb.  Stâdlefreih.f  p.  60  sq.  — C.  EIegcl,  Gcsch.  drr  Siàdtet'erf.  uon  II.,  T.  I, 
p.  478  sq. 

(^)  V'oy.  page  lit,  note  I.  — Curlis  regia.,  presqu’à  chaque  ligne  dans  les 
lois  lombardes.  Edict.  //o/Aor,,  !»,  153,  158,  iSO,  160,  163,  182,  183,  185,  etc., 

— Palatil'm,  Edict.  Holhar.,  36,  30,  l*iO,  etc.  — Voy.  ou  Cakgb,  Gloss,  aux  moU 
Curlis,  Corlis.  — M.  Hegel  cite  une  foule  de  documents  qui  prouvent  que  les 
courts  royales  avaient  presque  toujours  leur  siège  dans  les  villes  j Gcsch.  der  Stdd^ 
/evrr/*.  von /ta/.,  T.  I,  p.  482.  — Cp.  Dktrm.JIollw.,  Crspr.  der  lomb.  StSdlefreih., 

p.  61. 
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(publicum)  de  la  cité,  les  bâtiments  publics,  le  forum,  les 
rues,  etc.  D’elles,  relevaient  les  Curtensesj  justiciables  de  la 
Cartis,  les  Aldiones  (^adjus  publicum  pertinentes) , les  Servi 
publici.  C'est  à elles  qu'étaient  payées  les  amendes  publiques  ou 
qu’étaient  adressées  les  personnes  condamnées  publiquement  à 
perdre  leur  liberté  en  tout  ou  en  partie.  Elles  avaient , dans 
certains  cas,  un  droit  de  succession  et  de  patronage  et  beaucoup 
d’autres  droits  et  prérogatives  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer. 
Ces  Curtes  reyis  étaient , dans  les  diverses  cités , ce  que  le 
palatium  royal  était  à Pavie.  Ici,  le  roi  lui-méme  siégeait  comme 
Juge  ; il  prononçait  et  faisait  exécuter  lui-méme  les  amendes. 
Là,  il  était  remplacé  par  les  Juges  (Judices  : Ducs,  GastuIdesO)). 

Les  ducs  résidaient  dans  les  villes  : à Turin,  à ,\sti,  à Milan, 
à Lucques,  etc.  Ils  y avaient  leurs  Courts  (Curtis  ducis,  duca- 
/w(2)).  Le  territoire  de  la  ville  formait  la  Judiciaria,  le  ressort 


(1)  Surtout  ce  qui  précède,  voy.  C.  Giuch.  der  Stàdieverf,  o. //.,  T.  I, 

p.  <tôisq.  et  les  sources  qu’il  cilc. 

(2)  MvRATOai,  v4n/i7.  lio/.,  T.  I,  p.  Casa  infra  civilalem  Veronam  propc 

curtem  Ducis.  Doc‘  de  l’an  &21.  — Id.  Dum  residerct  Buderieo  vicecomes  iii 
iNieilo  (Mallo?)  publico  in  curie  Ducatus  civiute  Astense.  Doc^  de  l’an  880.  — Id., 
p.  Durn  in  Dei  nomine,  civitalc  .Mediolani,  curie  Ducati,  in  laubia  ejusdem 
ciirtis;  in  judîcio  residercl  Berangarius,  etc.  Üoc<  de  l’an  918.  ~ Id.,  p.  481  Dura 
fioso  cornes,  vei  misso  Domini  Impcratoris  rcsidisset  infra  civitateTaurinensi  Curfû 
Ducaii,  in  Flacito  publico,  adsingulorum  bominum  causas  audiendo  vel  dcliberaii- 
dura,  etc.  Doc*  de  l’an  827.  — Id.,  p.  b03’>.  Dum  Adalbertus  Dux  resedisset  in 
judicio  lue  civilate  Luca,  in  caminaU  de  Curie  Ducaliê.  Doc*  de  Tan  873.  Dans  un 
doc*  de  raii840  (I.  c.,  raéme  p.,  a),  il  est  dit  : « Dura  in  Dei  nomine,  civilate  Luca  in 
Curie,  que  diciiur  Regine.  la  judicio  resederiiniis,  etc. Id.,  p.  327^.  Dum... 
residenlibus  in  civilate  Luca,  Curie  de  dicte  Docali»,  etc.  Doc*  de  l’an  847.  — Id., 
p.  337^.  Cum  venisscraus  civitalc  Luca,  resedentes  nos  in  judilio  Cur/r />i4co/r. 
Doc*del’an  837.  — Id.,  718^.  Civilate  Mediolani,  Curie  Ducali,  in  Laubia.  Doc*  de 
l'an  901.  — Ces  documents  sont  de  l’êpuquo  franque;  mais  Us  désignent  évidemment 
une  institution  d’origine  lombarde,  les  Francs  n’ayant  pas  de  ducs.  — Gaitan.  db 
laFlamma.  Manipul.  Flor.  (ap.  Mcratori,  Script,  rer.  iW.,T.  XI),  c.  42.  Hic  (l’an- 
cien duc  de  Milan)  habilabat  in  Palatiis  jtixla  Ecclesiam  sancti  Prolasii  ad  monachos, 
ubi  usque  hodie  (à  la  (in  du  XIIP  siècle)  Curia  Ducie  sivc  vutgo  cordtatiim  dîcitur. 
— Il  cordueo  ou  corduee  rappelait  les  ducs  de  Milan,  comme  Atonie  dei  Re,  sur  les 
hauteurs  de  San  Mioato,  cl  Campo  dei  Re,  Prato  dei  Re,  devant  les  places  des  églises 
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Il» 

(le  la  juridiction  ducale,  le  duché  (Ducatus).  Au  chef-lieu  le  due 
pouvait  SC  nommer  un  rempla(^anl  : locopositus,  luciservalori^). 

La  Jitdiciaria,  qui  rcnfcrmail  ordinairement,  outre  le  ehef- 
licu,  plusieurs  villes  moins  importantes  et  diverses  petites  loca- 
lités, était  divisée  en  Sculdauœj  à la  tète  de  chaque  Sruldafia  se 
trouvait  un  Sculdahis  Scnldattiusj  Sciildariux;  Schulteiss),  de- 
meurant dans  une  petite  localité  ou  un  chûteau-hourg  qui  lui 
servait  de  résidence 

La  Sculdasia  se  subdivisait  en  Decaniw,  dont  chacune  était 
administrée  par  un  Decanus.  A côté  des  hecani , on  rencontre 
souvent  des  Saltarii,  administrateurs  des  forêts  (forstgrafen).  Le 
Decanus  eomine  le  Sallarius  étaient  chefs  de  petites  localités (3). 

Cette  administration,  que  je  ne  fais  qu'esquisser,  était  à la  fois 
politique,  judiciaire  cl  militaire.  Le  roi  était  juge  suprême  et 
commandant  en  chef  de  l'armée.  Le  duc  était  le  premier  juge  et 


cIg  s.  Loreiizo  cl  S.  Giov.  fioUislB,  claieiit,  à Florence,  des  vestiges  d^appellalions 
de  IVpoque  lombarde.  Voy.  C.  Hegel.  Gf»ch.  der  Stàdlci'erf.  ron  //a/.,  T.  I, 
p.  483  td'oprès  Lami,  Lrzioni  di  Antichità  Toscane.  Fir.  1766,  Lez.  10).  — Voy. 
aussi  Rethm  -nottw.,  Vrtpr  der  hmb,  StüdtrfrtÜt.,  p.  63,  noie  2. 

(t)  Liutpr.  Leg.,  VI,  42.  Si  quis  pro  caussa  sua  aliquid  ludici,  vcl  ad  qualcin** 
cumque  Inci  pnrpmUumj  vcl  ndclcin  Hegis  dederit,  etc.  — liach.  Leg  , ^ 10.  Prop- 
terea  unusqiiisque  iudex  per  marcas  sihi  commissas  laie  studio  et  vîgilantia  ponat, 
et  per  sc  et  per  loco  poJiVo,  vel  clusnrios  suos.  — €p.  P.  Duc  , III,  24.  — Voy. 
IIethm-Hollw.,  (Jntpr.  der  lomb.  Stàdtefreih.^  p.  63.  — A l’époque  franque,  les 
f.ocopoidti  n\i  LociêervalortÈ  reviennent  plus  souvent  dans  les  sources  historiques. 
Leurs  fonctions  repon  lent  assez  ii  celles  des  Viearü  ou  Vicecomites  francs. 

(2)  Liutpr.  Leg.  J IV,  8.  Si  lioraines  de  sub  uno  Judicc,  de  duohus  tnmen  SculdahUf 

caussatn  liabucrint,  üle  qui  puisât , vadat  cum  raisso  nul  cpistola  de  suo  Sculdahis 
nd  ilium  aliuiii,  de  sub  quo  ipso  est,  cum  qiio  caussam  babel.  — P.  Oiac.,  VI,  24. 
Hector  loci  quera  Scutdahie  liiigua  propria  dicunl.  — Cp.  Liutpr.  Leg.,  IV, 

7.  — Id.,  V,  n>.  Pc  servo  fugace,  de.  Voy.  plus  haut.  — Id.,  VI,  29.  Voy.  plus 
haut.  Leur  siège  était  dans  les  pclilcs  localités  (jiidices  pagorum,  castellonim)  : 
.Sculdasria  que  Fluvium  dicilur,  sita  in  comitatii  Veronensi,  Sculdascia  Bciluni. 
Voy.  MuiUToai,  Antig.  iUit.,  T.  I,  p.  513’-:. 

(3)  Voy.  Liutfrr.  Leg.,  citées  note  prccédcnlc  et  VI,  31.  — Voy.  Mdeatori,  j4nff7. 
ital.f  T.  I,  p.  S20\  — On  trouve  aussi  des  cenlciiicrs,  dons  les  documents  lom- 
bards* Nous  en  parlerons,  ainsi  que  des  Gastaldes  cl  des  autres  fonctionnaires  lom- 
bards, dans  une  élude  spéciale. 
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I<*  commandant  militaire,  dans  son  ressort.  Les  attributions  du 
Seuldaliis  étaient  militaires,  judiciaires  et  de  police.  Le  Decanus 
aidait  le  Seuldaliis  dans  l’administration  de  la  police  de  sa  dècanie. 

A côté  du  duc,  presque  toujours  dans  la  même  ville,  se  trou- 
vait l'évéque,  chef  de  la  communauté  religieuse.  L’évéque  et  son 
clergé  étaient  soumis  à l'autorité  laïipie  pour  tout  ce  qui  ne 
concernait  pas  les  matières  purement  ecclésiastiques.  L’évéque 
ne  pouvait  être  consacré,  sans  l’autorisation  préalable  du  gouver- 
nement royal  (I). 


IV.  De  forganisation  judiciaire. 

Je  viens  de  délcrminer  quels  étaient  les  chefs  de  l’administra- 
tion de  la  Justice.  Il  me  reste  à dire  quelques  mots  d'une  question 
fort  débattue.  Elle  est  le  corollaire  de  cette  autre  plus  générale  : 
faut-il  distinguer  les  assesseurs  ou  juges  des  tribunaux  chez  les 
peuples  germaniques  en  deux  classes,  dont  l’une  n’a  pris  nais- 
sance qu'avec  Charlemagne  (Échevins  désignés (2) , Scabins), 


(1)  P.  Diac.,  IV,  Zi.  OriHnntur  Johannes  ahba<i  Patriarcho  in  Aquileja  vetcrc 
rum  consensu  régis  el  Gisulfi  (hicis.  — Liulpr.  Lrg.y  V,  i.  — tlaeh.  Leg.,  J 5.  — 
Voy.  (MiaATORi,  /ln/17.  i7a/.,  Vf,  p.  557  sq.)  le  procès  des  églises  de  Sienne  et 
(PArezzo.  11  rcsullc  de  l'audition  des  témoins  que  les  préires  des  paroisses  en 
litige,  élus  par  la  comiminauté  des  fidèles,  réclamaient  auprès  de  leur  juge  laïc, 
le  Judex  .tenrnm  (qui,  soit  dit  en  passant,  est  appelé  une  autre  fois  Judxx  civUaHi 
senenttiêf  une  autre  fois  encore  GanUUduê)^  un  écrit  (epislola  rogatoria),avec  lequel 
ils  se  rendaient  è Arezzo,  pour  recevoir  de  l'évéque  de  celte  ville  la  consécration 
religieuse.  P.  55H  - : Et  insuper  lectas  cpistolas  rogatorias  de  singiilis  Judicihus 
Ci  vitale  Senense,  et  de  ipso  Kpiscopo,  qui  tune  erat  et  antecessores  meos  et  ad  me 
faciebatis  eleetionem,  eo  qiiod  vcsler  territorio  erat,  et  nobis  cpislolas  faciebatis, 
et  rcgiimandabalis,  utsecundiim  nnliqiiaiii  consuetudinem  ipse  persone  conseern* 
rentur,  quoninm  nostra  mancbiiiit  Diocesi.  >>  P.  572n,  le  5*  témoin  dit  : elecliis 
ambulari  cum  epislola  Judici  de  Sena.  — P.  57i>'  : Firmotus...  electiis  a piebe  cum 
epistola  Wnrnerrit  Judici  ambulavi  ad  Aritio  et...  conseerntus  sum.  P 376^,.. 
Wnrnefrit  Gnslaldus...  nam  cum  epistola  Warnefrit... 

(i)  Voyez-en  le  développement  chez  Savigky,  Hi»t.  du  droit  romain  au  moycn^di/r, 
T.  I,  p.  151  sq.  — J'adopic  la  terminologie  du  célèbre  jurisconsulte  : scabin  et 
èchevin  sont  deux  mots  identiques  (Voy.  J.  Gaiiiii,  Deutsche  Hechtsalterih.,  p.  758 
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tandis  que  l’autre  aurait  eu  une  origine  beaucoup  plus  reculée 
(Echevins)?  Charlemagne  et  ses  suecesseurs  introduisirent  dans 
le  royaume  des  Lombards  l'institution  des  Scabins  : cela  n’est 
pas  douteux!*).  Mais  avant  la  conquête  franque,  les  hommes 
libres  jugeaient-ils,  chez  le  Lombards,  en  qualité  d'Êchevins? 
Les  uns,  et  ils  sont  les  plus  nombreux , répondent  aflirmative- 
ment,  en  se  fondant  sur  l’analogie  de  la  plupart  des  peuples 
germaniques.  D’autres  apposent  à cette  solution  de  sérieuses 
raisons.  Je  considère  la  question  comme  tellement  importante, 
au  point  de  vue  de  nos  recherches,  que  je  crois  devoir  résumer 
les  deux  opinions. 

M.  de  Savigny  (2)  reconnaît  que  les  lois  lombardes  propre- 
ment dites  n’offrent  aucune  trace  de  cette  institution.  Toutefois 
il  voit  des  échevins  dans  deux  jugements  rendus  sous  le  règne  de 
Liutprand  en  7I.^(3)  et  716(*),  dans  un  jugement  appartenant 
à la  première  moitié  du  VUI'  siècle  (*)  et  surtout  dans  un  pla- 
citum  tenu  en  71.')  C>).  Deux  autres  documents (7)  établissent  le 


Cl  775  sq.).  Seulement  «ca6in  (scahinus)  csl  le  terme  tel  qu*il  apparaît  clans  les 
lots  et  les  documents  depuis  Charlciuagnc,  comme  désignant  une  institution  par- 
ticulière, transformation  d*unc  institution  plus  ancienne  (échevio). 

(1)  Voy.  plus  loin,  Ch.  Il,  § II. 

(2)  //lit.  du  dtvit  romain  au  moyen-âge,  T.  I,  p.  171  sq. 

(3)  Mcratobi,  Aniiq.  i/a/.,  T.  VI,  p.  367. 

(4)  Id.,T.  V,p.  913. 

(5)  Fl'Macalli,  €od.  dipl.  S.  Ambroi.,  18.  o Et  sicut  precepistis  novis  lier 
iiostrum  judicatum  emisemus  ivi  mccuni  stantc  idoncit  homenin  Toto  de  Ceperanzo, 
Lconace...  Alamanni.  — Voy.  plus  haut,  p.  83,  note  t. 

(6)  Mabillo:*(,  Annales  ord.  S.  Bened.,  T.  II,  p.  154.  In  Dei  iiomine  dum  residc- 
rcm  ego  domnus  Lupo,gloriosus  et  summus  dux  gentis  Langobardorum  in  Spoletis 
in  palatio,  una  eum  Judicibus  nostrU,  i.  e.  Gademarco,  .Arechis  diacono,  Porto 
sculdario,  Camerino  gastaldo  de  Valva,  Junno  de  Reate  Gastaldo,  vel  aliis  pluribus 
cutontt6u«...  ctdecrevimus,  deo  medio,  una  crem  mpraicriptiê  judicibuê  noslrit,  etc. 

— >lcRATORi,  Script,  rer.  iVaC,  T.  II,  P.  II,  p.  341. 

(7)  Ughzlli,  /m/ta  Sacra,  T.  I,  p.  410.  Jugement  prononcé  par  le  majordome 
du  roi  Liutprand  seul  et  sans  échevin.  Ughclli  Iui>mênie  reconnaît  la  supposition. 

— TtRAROsciii,  Storia  delV  auguêla  badia  di  S.  Silvettro  di  ÎS'onantola  (2  vol.  fol., 
Modeue,  1784-85),  T.  Il,  4,  p.  16.  Jugement  rendu  par  des  Scabins  en  752  ; 
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ponlrairc,  mais  ils  lui  paraissent  supposés.  A partir  de  la  conquête 
franque,  les  institutions  judiciaires  sont  les  mêmes  chez  les 
Lombards  et  les  Francs.  « Celte  conformité  dans  les  usages  des 
temps  postérieurs  permet  de  conclure  hardiment  que  l'éiat  anté- 
rieur des  deux  nations  était  exactement  semblable.  Dira-t-on  que 
ce  fut  Cbarlemagne  qui  introduisit  en  Lombardie  la  juridiction 
des  simples  échevins,  en  même  temps  que  celle  des  Scabins? 
Mais  un  privilège  accordé  à tous  les  hommes  libres  ne  peut  guère 
avoir  une  pareille  origine;  et  ce  qui  achève  doter  à cette  opinion 
toute  vraisemblance,  c’est  que  déjà,  à l’époque  où  cette  concession 
aurait  eu  lieu , la  participation  des  hommes  libres  était  tombée 
en  désuétude  chez  les  Francs;  d’ailleurs,  il  est  évident  que  l’in- 
troduction des  Scabins  tendait  précisément  à la  rendre  inutile.  > 
M.  de  iiethmann-IIollwcg  est  d’un  avis  contraire.  Il  constate 
d’abord  le  silence  des  lois  lombardes.  11  est  vrai,  continue-t-il, 
que  nous  voyons  assis  au  tribunal  du  roi  les  grands  ofliciers  du 
royaume  (Judices)0),  mais  cette  circonstance  ne  prouve  pas, 
d’une  manière  générale,  qu’ils  y disaient  droit  en  qualité 
d’échevins;  car  le  roi  les  convoquait  aussi  pour  l’élaboration  et 
la  promulgation  des  lois(^)  et  pour  toutes  les  questions  impor- 
tantes de  l’administration  publique.  — Dans  certains  cas,  des 
envoyés  royaux  (Missi),  sur  l'ordre  formel  du  roi,  s’adjoignent 
quelques  autres  fonctionnaires  laïcs  ou  ecclésiastiques  (^);  mais 


• Scripta  per  manum  Ello  notarii  el  Scavini.  • Sur  la  fausseté  du  document^  voy. 
Tiraboschi,  p.  18,  note  10. 

(1)  MuKATORi,i4nOi7.  i7af.;T.VI,  p.  38iB.  Decret  du  roi  Liutprand  de  Tau  715,  una 
ciiin...  Tb.  Episcopo  eastri  noslri , et  E.  Abhate,  atqtie  S.,  A.  Presbiteris,  neenon 
illustres  Judiees  nosiris,...  1 Dux, 5 Strotores  et  3 Majordomes.  » Mabilloiv,  l.c.Voy. 
plus  haut,  note  i : una  cum  Judicibus  nosiris,  i.  e.  G.  (?),  A.  diacono,  P.  sculdario, 
C.  gastaido,  J.  gastaido,  vel  alits  pluribus  astantihus.  — Liutpr.  Leg.f  Vi^  85.  Sed 
nobis  noêtristjue  tudicibut  boc  nullo  modo  placuit.  — Id.,  8i.  Ita  prospeximus  cum 
nosiris  iudicibns.  ■ — Id.,  83.  Ita  nobis  et  nosiris  iudicibus  rectum  esse  comparuit. 

(3)  Voy.  les  prologues  des  lois  lombardes  et  la  péroraison  de  rÉditdc  Ilothari. 

(3)  MuRAToai,  Antiq.  ilal.,  T.  VI,  p.  367^.  Jug^de  Ton  715.  Ex  jussionc  Domni 
Liutprandi  diim  conjunxissemiis  nos  sanctissimi  T.  Vesolanæ  ecclcsia*  Epi^copll.s, 

10 
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alors  ce  ne  soiil  pas  des  éclievins,  mais  des  eo-délégués  (•)  ; car, 
dans  d'auires  cas,  nous  trouvons  un  envoyé  royal,  jugeant  seul 
— Il  faut  distinguer  de  ces  eo-délégués,  les  lioniines  libres,  qui 
assistaient  d'ordinaire  à l’audience (3)  (sans  que  leur  présence  y fût 
absolument  nécessaire) , dont  le  témoignage  judiciaire , comme 
relui  des  éebevins  dans  le  droit  germanique,  excluait  le  serment 
du  prévenu  (*),  et  qui  se  rencontrent  dans  les  documents  d'origine 
lombarde  des  temps  postérieurs  (^)  : ce  n’étaient  pas  des  juges 
proprement  dits.  — Enfin,  il  résulte  d'une  loi  de  Liutprand  W, 

Cl  M,  Pisanæ  cedesiæ,  neenon  et  S.  Floreniiæ  ocelcsia*  a<l<{uo  T.  Lucensis  Episro^ 
pus...  : ibiqiic  rcsidciiles  uiia  cum  .Misso  cxcelt.  Domni  Liutpr.  Regis,  noniine 
(•unlhcniiuo  nulario.  — Muralori  (1.  c.,  p.  308>')  garantit  rautlicMiticilé  de  ce  dorii- 
incnl,  pour  Tavoir  vu  dans  les  archives  du  chapitre  d’vtrezzo,  — Id.,  T.  V,  p.  913. 
Jugernciil  de  Tau  716.  Uuiu  ex  jussiunc  Donini  prceccellentissimi  Liutprand  Regis 
cunjiixisse  ego  L'Ilianus  uotarius  et  Missus  Uomni  Régi  ad  basilica  Sancti  Petriio- 
cns,...  ; et  j.'un  inîhi  eunjunxissc  ego  qui  supra  Ultianus  una  rum  S.  Episcopo,  et 
W.  duct,  A g:istaldio  et  aiiis  singoli  circum  stautihu.s. 

(1)  Voy.  encore  un  exempte,  Carta  Luinjoiarda  deU*  an.  7üi  (citée  plus  liaul, 
p.lU,  note  1),  où  trois  envoyés  royaux  Jugent  sans  cchevins:  dans  la  souscription, 
il  est  dit  des  trois,  •>  qui  hune  judicium  dédit.  ■ 

(2)  Le  majordome  du  roi  Liutprand  (ap.  ^GllELLf,/^  5ocra,T.  I,p.  410;  voy.  plus 
haut,  p.l20,  note  6)  ne  pouvait  juger  que  comme  commissaire  royal.  M.  de  Rethm.* 
Hollw.  soutient  rauthenlicité  du  doc^,  avec  Muratori.  ■—  L*cnvoyé  royal  juge  aussi 
.seul  dans  raiidition  de  témoins  de  715  (MtnAToai,  Anliq.  ifal.f  T.  VI,  p.  571).  — II 
en  est  de  même  du  JtttUrdrhgnfux  dans  le  doc»  ap.  Eumagolli(voy.  plus  haut,  p.  liü, 
note  4).  !1  ressemble  h un  rapport  au  roi,  du  Ülissus  ou  peut-être  d*un  notaire.  Le 
jngf  seul  est  mentionne  dans  le  récit  du  jugement.  Il  ressort  du  texte  que  les  idonei 
Aomineit  ne  sont  que  des  assistants,  des  auditeurs,  des  témoins  du  jugement. 

(3)  liach.  Lrg.f  1.  Ils  sont  appelés  libtri  homine*  ^ parer  que  ceux.-là  seuls 
claiciit  capables  d'assister  aux  traiisaclions  judiciaires.  On  prévoit  expressément  le 
ras  de  la  non-présence  d'hommes  libres;  la  présence  de  ceux-ci  n'éUil  donc  pas 
ahsuluinmt  nécessaire. 

(4)  Tels  sont  les  prêtres  qui  souscrivent  le  doc*  de  713  (cité  plus  haut,  p.  121, 
noie  I),  le.s  singoH  circum  stanic*  du  doc*  de  716  (cité  plus  haut,  p.  121,  note o in  fine) 
et  les  mecum  ntanfe  idoneis  homenig  du  doc*  de  72l-744(eité  plus  haut,  p.  I20^ii0te4). 

(5)  MiRAToni,  Antitj.  iVoi.,  T.  I,  p.  lüll'.  .\nlc  præseiilia  Pétri  Judici  Capuanæ 
civilatis  cl  oliomm  testiiim.  Le  juge  seul  agit  : mais  il  intervicut  une  Iransaclicm, 
par  rentmiiisc  de.s  hmii  houiiiies  présents.  Ideo  (L  c.  p.  1013*)  antequain  exiiidc 
iulcr  iiühis  iegibun  fmem  fuccremus,  ;>er  cuUoquia  uonorum  hominum  venimus 
exinde  al  r.ombencntia. 

(6)  Liutpr.  Lcg.,  Si  vero  lalis  eaussa  fueril,(|Uod  ipse Sculdahis  dc/<- 

bi't'orc  ntinitnc  jfOfgit,  dirigat  ainbas  parles  ad  iudiccin  suutii...  Et  si  nec  Judex 
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(|uc,  ni  le  Scnldahis,  ni  le  Judex,  n'i^taient  cntoun’“s  d’échevins; 
d'une  loi  de  Hachis  <■),  que  le  princi|>e,  en  vertu  duquel  chacun 
doit  être  jugé  par  scs  pairs,  était  etranger  au  droit  lombard.  — 
F*our  concilier  ces  résultats  avec  les  principes  généraux  du  droit 
germanique,  M.  de  Ucthmann  pense  qu'à  l’origine  les  Lombards 
possédaient  aussi  une  des  formes  d'organisation  judiciaire , en 
usage  chez  les  peuples  germaniques  : il  suppose  qu'elle  était  dans 
le  genre  de  celle  des  Alcinans  et  des  Bavarois , chez  lesquels  un 
jurisconsulte  était  chargé  de  trouver  l'arrêt;  après  la  fondation  de 
la  monarchie  en  Italie  et  la  rédaction  des  coutumes  lombardes 
|)ar  llothari , les  fonctions  de  ce  jurisconsulte  auraient  passé  aux 
autorités  judicaires,  Judices,  Sculdahisj  etc.  (2) 

La  première  de  ces  opinions  a pour  elle  l’analogie  de  la  majo- 
rité des  peuples  germaniques  ; la  seconde  puise  une  grande  force 
dans  la  supériorité  de  scs  arguments  et  l’histoire  particulière  des 


(Mifjrrare  potuerit , dirigat  intra  XII  dies  ambas  partes  in  præsentia  Regis...  — 
Xonpoêse  fait  allusion  à l'ignorance  du  juge  et  non  à son  incompêlcnccj  c*est  cc 
que  dctnonlreril  le  mot  deliberare  et  le  délai  accorde  pour  prononcer  le  jugement 
ou  renvoyer  les  parties  à une  instance  supérieure.  Or,  comme  dans  le  droit  germa- 
nique, le  juge  était  d'ordinaire  aidé,  dans  l'étude  de  la  question  de  droit,  par  les 
éclievins,  il  va  de  sot  que  celte  institution  manquait  aux  Lombards  (Betum  Uollw  , 
l.e.,p.7l). 

(1)  liach.  Leg.f  ^ H.  Dc  gasindiis  quidem  noslri  ita  statuere,  ut  nullus  iudex  eos 
opremero  deheaut,  qiioniam  nos  debemus  gasindios  nostros  dcfonderc.  Et  si  coiilra 
loge  aliquid  faciuntad  arimanno  hominc,  et  ad  iuüicc  reclaniaret  suum,  iudex  aul 
per  epislola  aiit  proprio  ore  admoncat  gasindiu  nostru.  ut  iudicet  iu  se  (p. 
eum),  ft  ipMum  {\,  ipse)  ri  iudicare  non  Acitj  odi'ocis  (1.  advocel)  a/i0J«  con/r6cr/u« 
(voyez  Du  C.\r<cK,  h.  v«),  7Mt  sciunt  tudicnre,  cl  iudicit  caussam  ipsam  per 
legem. 

(2)  SisMoaDi  assimile  les  Sculdahis  lomliards  aux  ScabinM  francs  : opinion  qui  n'a 
pas  besoin  d^élre  réfutée.  — M.  H.  Lâo  (Gesch.  drt'  iiai.  Staaten,  T.  L p.  122) 
adopte  Popinion  de  M.  de  Savigny  j rigoureusement  parlant,  il  me  semble  que  la 
conclusion  n'est  pas  tout-à-fait  d'accord  avec  la  démonstration.  — M.  liiaK  {Üic 
Langob.  und  ihr  VUkArtcht  y p.  2f0)  s'eu  rclereaux  avis  de  MM.  de  Savigny  et  Léo. 
— M.  C.  Hbgel  [GcÈch,  der  StadtevArf.  t'.  Itnl.j  T.  I,  p.  i68  sq.  et  p.  470,  note  ), 
après  avoir,  comme  il  le  dit  lui-méme,  partagé  longtemps  l'opinion  de  M.  de  Beth> 
niaiin,  s'efforce  de  la  combattre;  mais  sa  réfutation,  qui  porte  plus  sur  le  texte  que 
sur  l'esprit  des  citations  de  M.  de  Bcthmann,  ne  me  parait  pas  complète. 


Digitized  by  Google 


lii 


LIVKK  I. 


inslitulions  et  des  lois  du  peuple  lombard.  Si  je  devais  ehoisir,  je 
pencherais  pour  la  dernière;  mais  je  ne  puis  dissimuler  que  ni 
l'une  ni  l’autre  ne  me  satisfait  eomplètement.  Si  je  ne  craignais 
d’élever  la  voix  après  des  écrivains  aussi  autorisés,  je  chercherais 
la  solution  de  cette  grave  difliculté  dans  une  autre  direction. 

Les  institutions  judiciaires  des  Anglo-Saxons , quoique  renfer- 
mant l'empreinte  des  principes  généraux  du  droit  germanique, 
ont  néanmoins  une  physionomie  spéciale,  qui  les  distingue  totale- 
ment des  institutions  judiciaires  de  toutes  les  législations  har- 
hares  (•).  Dans  la  loi  des  Westgoths,  il  n’y  a pas  de  trace  d’ccAe- 
vinsj  ni  de  scabins  : elle  nomme  un  grand  nombre  de  magistrats 
locaux , mais  tous  sont  les  fonctionnaires  du  roi  ou  de  ses 
délégués  (^).  Chez  les  Ostgolhs,  l'ancienne  séparation  du  pouvoir 


{<)  Voy.  pHiLiPPi»  AngeU.  f^&cht»gegch.f  p.  166  et  sq.—  Caîtciaîci,  Lrg.  Barbaror., 
préface  des  lois  anglo-saxooDes.  — Cp.  Savioy,  Hist.  du  droit  romain  au  moyen- 
âgCf  T,  I,  p.  133  et  187. 

(â)  Lex  IKixiyotA.;  L.  II  de  Qcgotiis  caussaruin;  L.  VI,  Tit.  I de  aecusatioiiibus 
rriminosorum  j etc.  — Cp.  Savic^t,  flist,  du  droit  romain  au  «ioycn*<îye,  T.  I,  p.  171 
et  186,201  sq.  sq.;  T.  Il,  p,  2i  sq.  sq.  — Cp.  d*a<itrc  part  ; Guzor,  Civiiixat.  en 
France,  leç.  X et  XI;  le  même,  Origina  du  gouv.  represent.,  T.  I,  leç.  XXIV- 
XXVI,  partie,  p.  583  et  587.  — Qu'il  me  soit  permis  de  faire,  en  passant,  une 
observation  qui  n'est  pas  sans  rapport  avec  les  questions  que  nous  traitons. 
Mo?iTEsQtiKU  iFxprit  des  Lois,  C.  XXVill,  Ch.  1 in  fine)  dit  : « Nous  devons  ou 
Coilc  des  W'isigoths  toutes  les  maximes,  tons  les  principes  et  toutes  les  vues  de 
l'inquisition  d'aujourd'hui;  et  les  moines  n'ont  fait  que  copier  contre  les  juifs  des 
lois  faites  autrefois  par  les  évêques.  « Et  plus  loin  : • Les  lois  des  Wisigoths,  celles 
de  Rccessuiudc;  de  Chaindasuinthe  etd'Egign.  sont  puériles,  gauches,  idiotes;  elles 
u'altcigncnt  point  le  but  ; pleines  de  rhétorique  et  vides  de  sens,  frivoles  dans  le 
fond  et  gigantesques  dans  le  style.  • — M.  uc  Satig.sy  {Hist.  du  droit  romain  au 
moyen-dge,  T.  II,  p.  i3)  : • La  participation  des  évêques  romains  et  une  iniitatiuii 
maladroite  du  code  Théodosien  s'y  reconnaissent  aisément,  partout  aussi  un  flux 
de  mots  inutiles  se  joint  au  vague  et  à la  pauvreté  du  sens,  etc.  • — Ces  deux 
jugements  portent  l'empreinte  de  la  passion  et  ne  sont  pas  dignes  de  leurs  auteurs. 
Ils  rappellent  ceux  d'Odofredus,  de  Lucas  de  Penna,  d'André  de  Isernia,  sur  la  loi 
lombarde  : Jus  Longobardorum  non  est  iex  nec  ratio,  est  jus  aAinitim,  etc.  Je  n'ai  pas 
à réhabiliter  la  loi  des  Westgoths.  d'illustres  écrivains  se  sont  charges  de  ce  soin  : 
Voyez  ce  qu'en  dit  Gibbox  et  surtout  le  mognilique  éloge  de  >1.  Glizot,  {Origines 
du  gouv.  reprèsent.,  T.  I,  leç.  XXV  in  line),  qui  u pins  d'une  fois  contesté,  et  avec 
raison,  les  théories  de  M.  de  Savigny  sur  le  droit  Wcstgotli.  — Je  suis  tenté  de 
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militaire  cl  du  pouvoir  civil , qui  datait  de  Constantin,  fut  main- 
tenue en  Italie,  mais  le  vainqueur  prit  des  garanties , par  l’insti- 
tution des  comtes  goths  de  premier  et  de  deuxième  rang.  L’armée 
n'était  composée  que  de  Goths  et  leur  chef  était  roi  du  territoire. 
Les  procès  des  Romains  étaient  portés  devant  les  anciens  juges 
romains  (cognitores,  rectores,  prœsides)  ; ceux  des  Goths  devant 
le  comte  golh  (cornes  gothorum).  Les  procès  des  Goths  et  des 
Romains,  sans  égard  à la  qualité  de  demandeur  ou  de  défendeur 
des  partis,  étaient  portés  devant  le  comte  goth,  qui  devait  s'ad- 
joindre un  jurisconsulte  romain  (prudens  Romanus)  (•).  Les  insti- 
tutions judiciaires  , dans  les  nouveaux  royaumes  germaniques, 
n'étaient  donc  pas  partout  analogues  à celles  des  Francs,  tant 
s'en  faut. 

Je  crois  que  les  institutions  judiciaires  primitives  des  Lombards 
étaient  analogues  à celles  des  Anglo-Saxons  (^).  Après  la  conquête 
de  l'Italie  et  la  fondation  de  leur  nouveau  royaume , ils  s'appro- 
prièrent une  partie  de  l'organisation  judiciaire  romaine  du  déclin 


croire  que  Montesquieu  et  M.  de  Savigny  n’iimcnt  pas  la  loi  des  Westgolhs»  parce 
qii*elle  proscrivit  l'usage  du  droit  romain.  Qu'on  iic  prenne  pas  celte  pensée  pour 
une  insinuation  de  mauvais  goût  j car,  si  dans  le  nombre  « de  choses  qui  sont  dans 
ce  livre,  il  n'y  en  avait  quelqu'une  qui,  contre  mon  attente,  peut  offenser,  il 
u'y  en  a pas  du  moins  qui  ait  élé  mise  avec  mauvaise  intention.  Je  n'ai  point 
naturellement  l'esprit  désapprobateur.  » Je  suis  de  ceux  qui  pensent  que  la 
modification  du  droit  romain  par  les  efforts  réunis  ou  séparés  de  l'Église  et  des 
l>eup!cs  germaniques  a été  un  bienfait  pour  les  sociétés  modernes.  C'est  ce  que 
n'admettront  jamais  les  romanistes,  M.  de  Savigny  moins  que  tout  autre,  lui , Je 
plus  illustre  représentant  de  l'école  en  ce  siècle.  Hieii  que  sur  le  terrain  des  faits, 
M.  de  Savigny  s'est  laissé  enlraioer  plus  d'une  fois  par  ses  sympathies.  • Mais  ces 
évasions,  comme  dit  M.  Guizot,  sont  contraires  à sa  candeur  accoutumée.  » 

(1)  Cassiod.  Far.  F//.  3.  Fortn.  Comitiv<e  Gothomm per  stngulaê  proviuciag...  Qui 
sccundiim  edicla  nostra  inter  duos  Gotbos  lilcni  debent  amputarc;  si  quod  etiain 
inter  Golhuin  et  Romanum  natum  fuerit  fortasse  negotium,  adhibito  sibi  prudente 
Romano  certamen  possit  æquabili  rntionc  di^cingerc.  Inter  duos  autem  Romanos 
Romani  audiant,  quos  per  provincias  dirigimus,  cognitorcsj  ut  unicuique  sua  jura 
serventur  et  sub  diversilate  judicum  una  justitia  complcctatur  universos.  Voy. 
plus  haut,  p.  22,  note  1. 

(2)  C'est,  au  fond,  Topinion  de  M.  Lso  {Gesch.  der  Uni,  5/oa/en,  T.  I.  p.  i20  sq.), 
qu’a  suivie  M.  Cés.  Cantü  {Hisi.  untïera.,  T,  VII,  p.  331). 
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(le  IViiipire.  lis  conservèrent,  de  leurs  anciennes  couUnnes,  la 
confusion  de  la  juridiction  civile  et  du  conimandenienl  militaire 
et  rassistanee  des  lioiumes  libres  à l'audience  , et  ils  empruntèrent 
aux  usages  romains  le  juge  unique  et  peut-être  le  conseil  des 
assesseurs  (consistorium , audiloritim)  (•).  De  là  vient  que  les  rois 
lombards  avaient  le  pouvoir,  comme  les  rois  wesigotbs  C-î),  d'en- 
voyer des  commissaires  dans  les  provinces  , pour  juger  des  causes 
spèciales. 

Je  ne  veux  pas  donner  de  plus  amples  développements  à cette 
opinion  : je  la  donne  pour  ce  qu'elle  vaut,  une  hypotbèse  très 
vraisemblable.  Hypothèse  pour  hypothèse , je  résous  ainsi  la 
dillieulté  aussi  bien  que  les  deux  écrivains  cites  , et  je  reste  dans 
le  cadre  des  vraisemblances  historiques  concernant  les  Lom- 
bards. 

Quoi  qu’il  en  soit,  de  quelque  manière  que  vous  envisagiez  la 
<|ucstion  , il  en  demeure  dans  l’esprit  un  fâcheux  pressentiment 
sur  le  sort  des  institutions  romaines , depuis  la  con(|uctc  lom- 
barde. C'est  à quoi  nous  allons  conclure 


^ 4.  De  Cin fluence  du  régime  municipal  romain  sur  la  naissance 
des  communes  lombardes. 

Le  régime  municipal  fut  entre  les  mains  des  empereurs  romains 
un  instrument  de  despotisme.  C’est  pour  cette  raison , et  cette 
raison  seule,  qu’il  put  continuera  vivre.  S’il  avait  conservé  les 
caractères  (jue  lui  avaient  imprimés  ses  fondateurs , s'il  était  resté 
comme  une  émanation  de  la  liberté  politique  romaine,  dont  les 
événements  auraient  dû  le  rendre  le  dernier  refuge,  il  eût  été 


(1)  \oy.  Torgnnisiit.  jutl.  à la  fin  «le  Pcinpirc,  resurade  par  Savicky,  Hht.  du  droit 
rotnain  au  moyen  dgc,  T.  I ^26,  p.  79-t*3. 

(2)  (itiitor,  Orig.  du  gouv,  reprêeent,^  T.  1,  p 5i^7. 
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brisé  sans  pitié,  avec  tout  ce  qui  gênai  l'omnipotence  des  (k'sars. 

On  l’a  vu  , sans  l’incroyable  acharnement  du  gouvernement 
impérial,  si  on  avait  laissé  aux  membres  des  municipes  la  liberté 
de  choisir  leur  condition , ces  antiques  institutions  se  seraient 
disloquées  à l'instant  même.  Pour  les  Curiales,  la  liberté  consistait 
à être  délivrés  des  municipes. 

Les  Lombards  ne  laissèrent  rien  debout  de  l’organisation  poli- 
tique romaine.  Tout  fut  changé  : les  lois,  les  institutions,  les 
mœurs,  les  hommes  eux-mêmes.  Le  monde  romain  devint  ger- 
manique, dans  son  centre  : l’Italie.  Les  municipes  ne  survécurent 
pas  à la  ruine  de  l’empire.  A partir  de  l’invasion  lombarde,  il 
n’en  existe  plus  de  traces. 

Et  c’est  de  ces  institutions  éteintes  qu’on  veut  faire  sortir,  six 
siècles  plus  tard  , les  communes.  A intervalles  aussi  éloignés  , 
les  époques  ne  se  copient  pas.  Etablissez  un  lien  de  filiation  entre 
nos  communes  modernes  et  les  communes  du  moyen-âge,  on  le 
comprend,  du  moins  pour  certains  pays  de  l’Europe  : leur  nom 
et  leur  but  sont  restés  les  mêmes;  elles  ne  sont  séparées  que  par 
des  caractères  qui  tiennent  à la  différence  des  temps,  des  mœurs 
et  des  circonstances  ; une  même  tradition,  une  possession  non- 
interrompue,  les  relient  entre  elles;  la  cbainc  n'a  pas  été  brisée. 
Il  en  est  autrement  pour  les  municipes  romains  et  les  communes 
lombardes  du  moyen-âge.  Les  municipes  furent,  pendant  les  der- 
niers siècles  de  leur  existence,  tyranniques  et  odieux;  les  commu- 
nes renfermaient  les  caractères  d’un  régime  relativement  libre.  Les 
noms  sont  autres;  le  but  n’est  plus  le  même  : les  communes  sont 
aux  municipes  ce  que  la  féodalité  est  à l’empire.  Les  communes 
du  moyen-âge  sont  des  institutions  aristoeratiques  : on  ne  saurait 
trop  le  répéter.  Elles  ne  furent  pas  le  produit  de  théories  pré- 
conçues sur  la  liberté  politique,  encore  moins  sur  l’égalité  devant 
la  loi.  Elles  furent  le  résultat  d’un  besoin  social  spontané,  trans- 
porté immédiatement  dans  le  domaine  des  faits,  pratiquement 
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poursuivi  et  réalisé.  Les  communes  avaient  des  seigneurs,  possé- 
daient des  vassaux,  des  arrière-vassaux , des  serfs.  Dès  que  les 
communes  lombardes  perdirent  leur  earuelère  fondamental,  quand 
elles  prirent  des  tendances  démocratiques,  dans  le  sens  révolution- 
naire du  mot,  elles  périrent  : nous  le  verrons.  Le  caractère  féodal 
des  communes  du  raoycn-àge  est  trop  souvent  passé  sous  silence. 
Klles  prirent  naissance  avec  la  féodalité  ; avec  elle  commence 
leur  décadence.  Les  pouvoirs  réunis  de  la  féodalité  et  des  com- 
munes constituèrent  le  pouvoir  royal , tel  que  nous  le  voyons 
apparaître  aux  commencements  de  l’histoire  moderne.  L’Angleterre 
seule  a conservé  jusqu’à  nos  Jours , dans  sa  eonstitution , les 
vestiges  de  cette  ancienne  organisation  : c'est  peut-être  un  des 
secrets  de  sa  force  et  de  sa  grandeur. 

Les  municipes  et  les  communes  sont  deux  genres  différents 
d'institutions  locales,  et  les  municipes  de  l'empire  sont  aux 
communes  du  moyen-âge,  ce  que  la  mort  est  à la  vie. 

Si  l’on  veut  absolument  faire  participer  un  élément  romain  à la 
formation  des  communes  lombardes , c'est  ailleurs  que  dans  les 
municipes  qu'il  faut  aller  le  ebereber.  Pour  les  Grecs,  la  cité 
modèle,  ce  n'était  pas  la  Grèce  des  amphictyonies, 'c'était  Sparte, 
c’était  .Athènes.  Pour  les  Romains,  ce  n'était  pas  les  municipes, 
encore  moins  l’empire,  c'était  Rome.  Poussée , par  des  voies  pro- 
videntielles, au  plus  haut  degré  possible  de  grandeur  et  de  puis- 
sance, cette  ville,  unique  dans  les  annales  du  monde,  précipitée  de 
la  domination  universelle  dans  l'abandon  et  même  le  dédain  pour 
regagner  bientôt  par  des  conquêtes  plus  pacifiques,  l'empire  qu'elle 
semblait  avoir  perdu  à jamais,  Rome  antique,  comme  Rome 
chrétienne , a exercé  un  prestige  extraordinaire  sur  toutes  les 
générations,  au  moyen-âge  comme  dans  les  temps  modernes. 
C’est  le  prestige  de  la  république  romaine  qui  fascina  l’esprit 
public  dans  les  communes  lombardes.  C'était  une  inconséquence, 
qu'.Arnauld  de  Brescia  et  ses  adhérents  curent  le  tort  d’exagérer. 
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Ce  même  prestige  n’exerça-t-il  pas\tnc  action  pernicieuse  sur  les 
hommes  et  les  choses  de  la  révolution  française , au  siècle  der- 
nier? Il  y aurait  un  livre  eurieux  à faire,  de  l'influence  de  la 
fausse  connaissanee  de  l’histoire  romaine  sur  la  société  française  à 
la  fin  du  XVIIl”  siècle  (0.  Nous  y avons  vu  des  consuls , des 
senatus-consultes , un  sénat , des  tribuns , etc.  Qui  cependant  a 
jamais  osé  prétendre  que  la  révolution  française  procédait  de  la 
république  romaine?  Réduite  à de  telles  proportions , la  question 
devient  très  simple  ; pour  les  communes  lombardes,  la  république 
romaine  (ajoutez  même  si  vous  y tenez,  les  municipes  romains) 
fut  un  souvenir  historique  d’autant  plus  vivace,  que  les  Italiens 
des  XI"  et  XIR  siècles  se  prétendaient  les  héritiers  du  sang  comme 
de  la  terre  natale  des  Romains  (2).  Mais  on  ne  crée  pas  des 
institutions  fortes  et  durables  avec  des  souvenirs  historiques  seuls. 
L’exemple  d’Arnaud  de  Brescia,  que  je  citais  tantôt,  en  est  la 
meilleure  preuve.  On  en  pourrait  citer  d’autres  encore. 

Il  est  impossible , dit-on , que  le  mouvement  communal  ait 
éclaté  en  Europe  partout , vers  la  même  époque , avec  des  insti- 
tutions presque  analogues,  sans  songer  à d’anciennes  institutions 
universellement  reconnues , qui  leur  servirent  de  tradition , de 
type  et  de  modèle,  c’est-à-dire  les  municipes  romains,  répandus, 
avec  la  puissance  romaine,  du  Rhin  jusqu’aux  colonnes  d’ilercule, 
du  rempart  de  Sévère,  en  Bretagne,  jusqu’aux  frontières  de  la 
.Mauritanie.  Cette  objection  n’est  pas  sérieuse.  Est-il  venu  à la 
pensée  de  quelqu’un  de  soutenir  qu’autrefois  le  régime  représen- 
tatif était  la  forme  générale  des  gouvernements  de  l’Europe, 
parce  que,  il  y a huit  ans,  tous  les  États  du  continent  l'avaient 


(1)  Un  des  hommes  le  plus  pénétrés  des  instincts  et  de  l'avenir  de  la  France,  le 
spirituel  Fréd.  Rastiat,  qu'une  mort  prématurée  a enlevé  à son  pays  et  à 
la  science,  a louché  plus  d’une  fois  celle  question  dans  ses  pamphlets  économiques. 

(2)  .Nous  reviendrons,  en  temps  et  lieu,  sur  l’inaiieiice  de  la  tradition  et  des 
lois  romaines  dans  les  villes  d'Italie,  au  moyen-ége. 
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adopte  presque  uniformément  et  qu'en  ee  moment  meme  il  est 
plus  ou  moins  pratique  par  la  majorité  des  peuples  du  monde 
civilisé?  D'ailleurs,  y avait-il  des  municipes  dans  le  Nord  de  la 
France,  en  Belgique,  à Gand,  à Bruges,  à Ypres,  à Anvers,  üi 
Louvain,  en  Hollande,  dans  l'intérieur  de  l'Allemagne? 

Rcelicrcher  l'origine  des  communes  lombardes  n'est  donc  pas 
une  tâche  qu'on  puisse  se  rendre  facile , en  se  bornant  à les  rat- 
tacher directement  aux  municipes  romains.  J'ose  espérer  que  j'ai 
fait  passer  cette  conviction  dans  l'esprit  du  lecteur. 

Débarassés  du  spectre  des  municipes,  nous  allons  chercher  la 
véritable  origine  des  institutions  communales  de  la  Lombardie. 
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EFFETS  DE  LA  COSQUËTE  DE  CIIAHLESIAGME. 


% 1 . Reconnaissance  générale  du  système  des  droits  personnels. 

— Objet  de  ce  chapitre. 

Le  jour  de  Noël  de  l'année  800,  dans  la  Basilique  de  Si.  Pierre, 
à Rome,  le  Pape  Si.  Léon  III,  comme  obéissant  à une  inspiration 
subite,  s’approcha  du  roi  des  Francs  et  des  Lombards , prosterné 
devant  l’autel,  cl  posa  sur  sa  noble  télé  une  couronne  d'or,  aux 
cris  mille  fois  répétés  de  la  foule  enthousiaste  : « à Charles, 
Auguste,  couronné  de  Dieu,  grand  et  pacifique  empereur  des 
Romains,  vie  et  victoire  ! (•)  • De  cette  scène,  d’une  indéfinissable 

(I)  EisnAiiDi  Annote»  (ap.  Pian,  .Von.  Germ.  hitl , T.  I,  p.  13S-218),  a.  801. 
ipse  aut«in  cum  die  aacratissima  natalis  Domiai  ad  missarum  solemnia  celeliraiida 
basiliram  bcati  Pétri  apostoli  ruisscl  ingressus,  et  coram  allari,  ubi  ad  oralionem 
SC  iiiclinavcrat,  adsisteret,  Léo  papa  curonam  capiti  cjus  imposait,  ciincto  Roma- 
iinrum  populo  adclamanle  : Carolo  Auguste,  a Dco  coronato  magno  et  pacifico 
Imperatori  Romanorum  vita  et  Victoria!  Post  quas  inudes  ab  rodem  pontilice  more 
antiquorum  principiim  adoratus  est,  ac  deinde,  omisso  Patricii  iiomine,  Imperator 
et  Augustusappcllatus.  — Akast.  Bibliotii  ,yHa  Rom.  Pontifie  (ap.  HoatT.,  l e.), 
p.  19». 
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fcrandeur,  date  le  rclablisscinciil  de  l'empire  d’Oecidcnt  (retioiatio 
impcrii).  Dans  ce  jour  mémorable  fut  scellée  l'union  des  trois 
grands  éléments  de  l'histoire  du  moycn-Age,  le  christianisme,  la 
tradition  romaine,  la  civilisation  germanique.  La  morale  évangé- 
lique et  l'action  cflieace  de  la  puissance  ecclésiastique,  si  bien- 
faisante en  CCS  siècles  de  fer;  le  respect  de  l’autorité  et  tout  ce 
qu'il  y avait  de  bon  dans  les  traditions  impériales  transformées  et 
rajeunies  par  les  idées  nouvelles  ; la  fière  et  virile  liberté  des 
Germains  cl  tous  les  éléments  nouveaux  qu'avait  introduits  dans 
l'ancien  monde,  ainsi  qu'un  sang  jeune  et  vivifiant  dans  un  corps 
malade  et  désséehé,  la  forte  race  des  fils  de  la  Germanie  purifiée 
par  le  christianisme  comme  l'or  par  le  feu  ; voilà  ce  qu'acclamait 
1a  foule  dans  la  Basilique  du  prince  des  apôtres.  L'ère  barbare  est 
terminée.  Le  saint  Empire  romain  commence.  Saint,  parce  qu'il 
est  basé  sur  la  religion  et  la  justice;  romain,  parce  qu'il  doit  être 
universel.  Plus  de  Francs,  de  Saxons , de  Goths,  de  Bavarois^ 
(le  Lombards  : tous  sont  citoyens  d'une  meme  patrie,  la  Répu- 
blique chrétienne. 

Les  institutions  particulières,  fondées  par  Charlemagne,  les 
réglements,  les  capitulaires,  émanés  de  ce  grand  homme,  qu'on 
accable  peut-être  trop  souvent  d éloges  aveugles , ont  péri  depuis 
longtemps  : comme  on  dit  vulgairement , elles  ont  fait  leur  temps. 
Mais  les  idées  que  celte  auguste  cérémonie  renfermait  en  puis- 
sance, vivent  encore,  et  avec  elles  la  mémoire  de  celui  qui  en  fut 
le  héros;  il  n'y  a de  grand,  que  ce  qui  dure.  Du  renouvellement 
de  l'empire  par  Charlemagne  procèdent  tout  le  moyen-Age  et,  avec 
lui,  l'Europe  moderne. 

La  coiuiuète  franque  (774)  n'eut  pas  pour  rt^suliat  l'unité  terri- 
toriale et  politique  de  l'Italie.  Les  ducats  de  .\aples,  de  Gacte,  de 
Venise,  relevaient  encore  en  droit,  si  non  en  fait,  de  l’empire 
byzantin , qui  seul  dorénavant  représentera  la  décrépitude  de 
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l'iincien  empire  romain  (•).  La  principauté  de  Bénévenl  conserva 
une  certaine  indépendance , sous  la  suzeraineté  des  nouveaux 
conquérants.  Dans  le  ducat  de  Rome  et  l'Exarchat,  devenus  le 
patrimoine  de  l'Église,  Cliarlcs  porta  d'abord  le  titre  de  Patrice 
des  Romains  et,  plus  tard  (799),  celui  d'Empereur  et  Auguste  (2). 
Les  rois  des  Francs  et  des  Lombards  s'intitulèrent  aussi,  à partir 
de  Charlemagne , rois  d'Italie  W.  Plus  tard , quand  les  ducats  de 
Bénévent , de  Spoléte,  de  Tuscie  et  quelques  autres  parties  de  la 
péninsule  se  furent  rendus,  en  fait , indépendants  de  la  couronne 
et  que  le  pouvoir  de  celle-ci  fut  réduit  aux  provinces  septen- 
trionales , ce  titre  n'en  continua  pas  moins  à être  porté  par  les 
successeurs  de  Charlemagne  et  de  Pépin. 

Charlemagne  avait,  dit-on,  le  projet  d'imposer  à son  vaste 


(1)  « Ainsi  fut  brisé,  dit  un  annaliste  du  Bas-Empire,  le  lien  qui  unissait  deux 
cites  souveraines;  ainsi  Pepée  sépara  la  iille  de  la  mère,  la  Rome  nouvelle,  pleine 
de  jeunesse  cl  de  1>cbuIc,  de  la  vieille  Rome,  couverte  de  rides  cl  décrépite.  • 
Voy.  C.  Cahtc,  Uitt.  «nnerf.,  T.  VIII,  p.  310. 

(2)  Voici  quelques-uns  des  litres  que  prend  Charlemagne,  dans  ses  Capitulaires  ; 
Capitulüre  generaUj  an.  760-770.  Rarolus  gratia  Dei  rex  regnique  Francorum 
rcctor,  et  devotns  sanctæ  ecclesiæ  defensor,  atquc  adiiitor  in  omnibus  npostolicœ 
sedis.  (PeaTZ,  Mon.  Germ.  ^i>C,  T.  III,  p.  33.)  — EncycUca  lUemend.  libr.  et  o/fic, 
eeclet.y  a.  782.  Karoliis,  Dei  frclus  auxilio  rox  Francorum  et  Langobardorum,  ac 
patriciusRomanorum  (Id.,  p.  ^).  — Capilulare  ecele»iaiticum^  a.  789.  Ego Carolus, 
gratia  Dei  eiusque  roisericordia  donante,  rex  cl  rector  regni  Francorum,  et  dévolus 
sanctæ  æcicsiæ  defensor  humilisque  adiutor  (Id.,  p.  33).  — Capilulare  T'/etnenze, 
a.  801.  In  iiomine  domini  nostri  Jesu  Ghristi.  Karolus,  divino  nulu  coronalus, 

Romanum  regens  imperium,  serenissimus  augnstus, anno  vero  regni  nostri  in 

Frantia  33,  in  Italie  28,  cotiatifatua  autem  nostri  primo,  etc.  (Id.,  p.  83.)  — Divnio 
ympen'i,  a.  806.  In  Domine  Patris  et  Filii  cl  Spirilus  Sancti.  Karolus  serenissimus 
augustus,  a Dco  coronatus,  magnus  pacilicus  imperator,  Romanum  gubernaos 
imperium, qui  et  per  misericordiam  Dei  rex  Francorum  atquc  Langobardorum,  etc. 
(Id.,  p.  ItO.) 

(S)  Divûio /mptrii,  a.  806,  c.  2.  Ilaliam  vero,  quæ  et  Langobardia  dicitur.  — 
Capilulart  tangobardicum  duplex,  ».  803  (PEaiz,  Mon.  Germ.  hitt.,  T.  III,  p.  112), 
C.  6 {ex  cod.  Tegem».).  Volumus  ctiam  et  slaluiniiis  de  plateU  vcl  cloacis  curandis 
uniusquisque  civitatis  de  regno  Ilaliw  pertinentibus,  ut  siugulis  annis  curcnlur. 
— Capilulare  Aguisgranenee  generale,  a.  817  (Pehtz,  Mon.  Germ.  fiitt.,  T.  III, 
p.  204),  c.  16.  De  cpiscopis  vero  in  Langobardia  constitutis.  — Divitio  Imperii, 
a.  839  (Id.,  p.  373).  Regiium  Ilaliœ  parteinque  Burgundiœ  etc. 
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empire  une  législation  unique  (*).  Son  esprit  pratique  dut  l’y  faire 
renoncer.  La  loi  morale,  la  religion,  dont  purlieipc  surtout  lu 
partie  immortelle  de  notre  être,  doit  être  unique  dans  le  monde , 
parce  que  la  vérité  est  une  et  qu'il  n'y  a pas  de  vérité  contre  la 
vérité.  Il  ne  peut  en  être  de  même  de  ce  qu’on  est  convenu 
d'appeler  la  loi  positive  pour  la  distinguer  de  la  loi  naturelle  ou 
idéale,  qui  n’existe  qu'en  Dieu  , source  de  toute  loi  comme  de  tout 
ce  qui  est.  Les  lois  humaines  varient , d’après  le  développement 
historique  du  peuple , les  mœurs,  les  temps  et  les  lieux , dont 
elles  sont  les  rapports  actuellement  nécessaires  : ces  éléments 
fondamentaux  doivent  être  pris  en  considération  dans  toute  légis- 
lation qui  poursuit  un  but  pratique.  Or,  telle  était  celle  de 
(Charlemagne. 

Legrand  empereur  se  borna  à introduire,  dans  son  nouveau 
royaume,  certaines  dispositions  de  la  législation  des  Francs,  et 
dans  ce  nombre  il  faut  ranger  en  première  ligne  le  système  des 
droits  personnels  (^>.  Ses  successeurs  ne  firent  que  développer 
l’institution. 


(1)  VitaKarolilmp.  (PeiiTi,  Mon.  Germ.  Am/.,  T.  Il,  p.  c. 

Posl  suscepturo , impcriale  oomen,  cum  advcricrct  niulla  legihtis  popiiii  sui 
(icesse  (nam  Franci  duas  habent  leges,  piurinii«(  in  locis  vnlde  diversas),  cogiUvit 
quæ  dccrant  addere  et  discrepanlia  iinire,  prava  quoque  ac  perperam  prolala 
corrigerc.  Sed  in  his  nihil  aliud  ab  co  ractum  e»t,  qunm  qiind  paiicula  capitula  et 
ea  imperfecla  Icgibus  addidit.  Ooinium  tamen  nationum,  qtiie  sob  ejus  doiuinnlu 
erant,  jura  qux  scripta  non  eraiit,  üescribere  ac  literis  mandari  fecil. 

(2)  /Vppmi  rfpM  capilulare  langobardicuntf  a.  782  (Psari,  Mon.  Germ.  Am/., T.  111, 
p.  42),  c.  7.  De  univer&alt  quidem  populo,  quis  iibique  iuütitias  qussicrit,  suscipiat, 
tara  a comitibus  suis,  qtium  cliam  a castaldiis,  seu  ob  sculdaissibis,  vel  loci  positis 
iuxta  ipsoriim  legero  absque  lardilate,  etc.  ^ Capiittlare  generale^  a.  785  (Pkrtz, 
td.,  p.  45),  capit.  lungob.,  c.  4.  Oe  diversarum  generationum  bominibus  qui  in 
Italia  cominanent,  volumus  ut  ubiciimque  culpa  conligerit  unde  faida  crcsccre 
polcsl,  per  satisfactionem  homtnis  illius  contra  quem  culpavit,  secundum  ipsius 
legem  cui  Dcgiigenliam  commisit,  emendet.  De  vero  statu  ingenuitatis  aut  aliis 
qucrellis,  unusqiiisque  secuudiim  siiam  legem  se  ipsum  defendat.  --  Capitulare 
langobardicum,  a 786  (PaaTz,/d..  p.  50),  c.  8.  Explicare  debent  ip.si  missi,  qualiter 
domni  régi  dictum  est,  quod  mulli  sc  cooplanguot  legem  non  habere  conscr\atam, 
cl  quia  omnino  voluntas  domni  regis  est,  ut  unusquisque  bomo  siiam  legem 


Digitized  by  Google 


OIIIGI.NES  DES  COMMUNES  LOMBARDES.  I3S 

L'usogc  du  droit  romain  fut  accordé  au  clergé,  qui  ne  parait 
pas  avoir  profité  beaucoup  de  cette  permission.  Tout  laie,  en 
entrant  dans  l'ordre  ecclésiastique,  pouvait  quitter  son  droit 
national  et  faire  profession  de  droit  romain.  Mais  cette  faculté  ne 
devint  une  règle  généralement  suivie  qu'à  partir  du  XI‘  siècle  (*). 


plcniter  habcat  coDservalaro.  Et  si  alicui  contra  legcm  factum  est,  non  est  volun« 
tas  nec  sua  iussio....Et  per  singulos  inquirant,  quale  habeaot  l^em  exuomine; 
et  nullatcnus  sine  comité  de  ipso  pago  istam  legationcm  pcrûciant.  — Capitutare 
Ticincmcf  a.  801  (PsaTz,  id.,  p.  8^),  c.  8 (il  manque  dans  la  plupart  des  codd.). 
Ubtcumqiie  intra  llalia  sive  regius,  sivc  ecclesiasticus , vel  cuiusiibet  alterius 
hominis  servus  fugitivus  invenlus  fucrit,  a domino  suo  sine  ulla  annorum  prss> 
criptione  vindicclur;  ea  (amen  ratione,  si  dominus  Francus  sivc  Alamannus  aut 
alterius  cuiusiibet  nationis  stt.  Si  vero  Langovardus  aut  Roroanus  fuerit,  ea  lege 
servos  suos  vel  adquirat  vel  ainittat,  sicul  inter  eos  entiquitus  est  conslituta.  Cp.  le 
prologue  de  ce  capitul.  — Capitula  /an^o6ardica,a.  815(Pertz,  id.,  p.  191), c.  6(dans 
6 codd.).  Sicut  consuetudo  nostrorum  est,  ut  Langobardus  vel  Romanus  ai  eveneril 
quod  causara  inter  se  habeant,observamus  ulRomanuspopulus  successionem  eoruro 
iuxla  suam  legcm  habcant.  Similileretomnes  conscriptiooes  iuxlasuam  legem  faciant. 
Et  quando  jurant,  iuxta  suam  legem  iurent.  Et  quando  compouunt,  iuxta  legem 
cui  malum  fccerint  coroponaot.  Et  de  Langobardis  similiter  conveoil  componere. 
De  ceteris  vero  causis  communi  loge  vivamus,  quod  domnua  cxcclicnti.ssimus  Ka- 
rolus  rcxFrancorum  atque  Laugobardorum  in  sdicto  adiunxit.  Ce  capitulaire  établit 
la  distinction  entre  les  capitularia  et  les  lega.  De  cœlerie  vero  cauti$  désigne  le  droit 
politique,  m eedicto  adiunxit  fait  allusion  aux  Edits  des  rois  lombards  (Cp.  prol.  du 
Capit.  TicinensCj  a.  801).  Cp.  Saviokt,  lliit.  du  Droit  romain  au  moyen-àye,  T.  I, 
p.  123;  C.  Hegel,  Gesch.  der  Siddlcierf.  v.  ital.,  T.  II,  p.  6. 

(1)  Capitula  langobardiea,  a.  819  (Peetz,  Mon.  germ.  hiet.,  T.  III,  p.  228),  c.  I. 
Ut  oinnis  ordo  ecclesiarum  secuodum  Roroanam  legcm  vivant,  et  sic  inquiranlur 
et  defendantnr  res  ccclesiaslicæ.  ut  empbyteusis  uude  damnum  æclesiæ  patiuntur, 
non  obscrvelur,  sed  secuodum  legem  Romanam  destruatur,  et  pœoa  non  solvatur. 
--Dans ce  capitulaire,  il  ne  s*agit  pas,  il  est  vrai,  du  droit  personnel  des  ecclésias- 
tiques, mais  des  droits  d^emphytéose  de  PEgliae.  — * Une  observation  analogue  est 
à faire  sur  ce  passage  des  lettres  de  Tévéque  Otton  de  Voreeil  du  X*  siècle,  cité  par 
M.  ax  SAVtGET  {Hiêl.  du  Droit  romain  au  moyen-àgef  T.  I,  p.  1(K1)  : « Romani  quo- 
que  principes...  quorum  legem  etiam  nobis  sacerdolibus  in  multii  convenit  obscr- 
vare.  ■ Ce  mémcévéquc,  dans  son  testament  de  Pan  948,  fait  profession  de  droit 
lombard  (Voy.  Teoya,  Délia  Condizione  de*  Cp.  C.  Hegel,  Ge$ch.  der 

StSdteverf.  u.  ital.,  T.  I,  p.  Ü1  sq.  — Toutefois,  je  pense  qu’à  partir  de  la  con- 
quête de  Charlemagne,  le  droit  public  lombard  ne  s’opposa  plus  au  désir  des  ecclé- 
.siastiques  qui  voulaient  faire  profession  de  droit  romain.  Celte  tolérance  dut  pro- 
duire un  médiocre  effet;  car  nous  n’en  trouvons  de  traces  certaines  et  positives 
qu'à  partir  du  XI«  siècle.  Voici,  entre  autres,  un  exemple  de  l’an  1086,  un  échange 
entre  l’évéque  de  Teate  et  l’abbé  de  Casauria  ; l’évéque  dit  : « Sicut  in  Lege  scrip- 
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L’institution  nouvelle  reçut  une  plus  grande  extension  encore. 
Dans  le  duché  de  Rome , le  droit  romain  régnait  sans  partage 
depuis  l'expulsion  des  Ostgotlis.  Sous  le  pontifient  d'Eugène  II, 
l'empereur  Lotliairc  y introduisit  le  système  .des  droits  person- 
nels, par  sa  célèbre  constitution  de  l’an  824(*). 

Malgré  toutes  ces  circonstances  nouvelles,  le  droit  lombard 
resta  le  plus  répandu  de  tous.  Longtemps  encore,  il  eonserva  des 
marques  de  son  ancien  caractère  territorial.  Il  valut  comme  droit 
coutumier  dans  toutes  ses  dispositions  non  formellement  abro- 
gées (^),  et  plusieurs  de  ses  institutions  passèrent  dans  les  droits 
rivaux  : ainsi,  on  connaît  des  exemples  où  des  Francs  et  des 
Romains  se  servent , en  matière  de  donations , du  Launeckild, 
qui  est  une  forme  lombardc(^). 

tum  est  (c*e$t  le  commcucemenl  du  oapit.  de  Louis-IC'Dcb.,  que  j*ai  cité  tantôt)  : 
omnis  ordo  ccrlcsîarum  secundum  legem  Homanam  vivant  ci  faciant,  rgo  supra> 
script,  episcop.  sic  facio.  » C/tron.  Oi^aurienée  (ap.  Mi'H4TOiu,  Script,  rcr.  itn/ , 
T.  Il,  l\  II),  p.  1002e. 

{i)  Ilfotharii  /.  Conititutio  romanOf  a.  82i  (Pertz,  Mon.  Gcrm.  hiêi.fT.  III, 
p.  230).  C.  5.  « Volumus  ut  cunctus  populus  Uomanus  interrogetur,  qua  Icgc  vult 
vivere,  ut  tali  qua  se  professi  fnerint  vivere  vellc,  vivant.  Illisquc  denunlietur, 
quod  hoc  unusquisque  sciât,  lam  duces  quam  et  iudices  vel  reliquns  populus, 
qiiod  si  in  olTcnsione  sua  contra  candem  Icgcm  fecerint,  eidem  Icgi  quam  profiten- 
lurper  dis|>o$ilioaem  ponlincis  ac  nostrain  subiacebimt.  «Ce  capitulaire  est  célèbre 
à plus  d*UQ  titre.  II  a servi  de  point  de  départ  aux  auteurs  qui  soutiennent  PcIec- 
tion  libre  du  droit  au  moyen-Age  : voy.  Mcratori,  Antiq.  ital.,  T.  Il,  p.  259  j Mox- 
TisQuisc,  Esprit  des  Lois^  L.  XXVIII,  Cb.  Il  in  fine.  M.  »b  Satigmy,  üist.  du  Droit 
romain  au  moyen-cî^e,  T.  I,  § en  a donné  une  explication  qui  ne  laisse  plus  nu* 
cun  doute  sur  sa  portée.  Cp.  C.  Hegel,  Gesch.  der  Stôdtei'crf,  v.  Dai.,  T.  I,  p.  320 
sq.  Le  droit  romain  reprit  son  caractère  territorial,  dans  les  États  de  PÉgÜse, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Conrad  II  de  Francoiiie.  Voy.  Chuonmd  //.  resct'ipium 
de  icgr  mmann,  a.  1038  (Piarz,  Mon.  Germ,  hist.,  T.  p.  40). 

(2)  Ulothatii  /.  lmp.  conslUutiones  oionnenses,  a.  825  (Psrtz,  Mon.  Germ.  hist.^ 
T.  III,  p.  252).  Mem.  quod  domnus  imp.  suis  comités  pra^cepit,  c.  \4.  Volumus  ut 
homines  lalcm  consueludincni  habeanl,  sicut  antiquitiis  Langobardorum  fuit.  — 
Cp.  Capituiare generalff  a.  785,  capit.  langob.,  c.  iO.  Piacuit  nobis  inscrcre^  iibi  Icx 
est,  prœccllat  cousuctudincm,  ut  imlla  consueludo  nec  superponatur  legem.  — 
Cp.  aussi  Capit.  langob. f a.  815,  c.  17.  Ut  longa  consuetudo,  quæ  ad  utilitatcni 
piiblicam  non  impendit,  pro  loge  servelur,  cl  quæ  diu  >crvatæ  sunt,  pennaneant. 

(3)  Voy.  Trota,  DelUs  condisionedc*  Aom.,  ^ 237;  C.  Hegel,  Gesch.  der  Stàdteverf, 
i‘.  /toi.,  T.  II,  p.  4. 
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Celte  multitude  de  législations  diiïérenles  dans  le  niéine  pays 
donna  lieu  à un  usage  singulier,  qu'on  ne  trouve  qu'en  Italie, 
et  à partir  seulement  de  la  eonquéle  des  Francs,  celui  des 
profemions  de  droit  U).  Ces  professions  sont  innombrables 
dans  les  documents  hisloriquesl^).  On  les  rencontre  encore  au 
XIV'  siècle  (3). 

De  ces  faits  me  paraissent  découler  les  conséquences  suivantes  : 
si  le  système  des  droits  personnels,  tel  que  rcnlendait  Montesquieu 
ou  tel  que  le  comprend  M.  deSavigny,  avait  existé  à l'époque 
lombarde  proprement  dite,  les  rois  francs  n'auraient  pas  eu  besoin 
de  le  proclamer  avec  tant  de  solennité.  C'est  ce  qui  cxpliqmï 
pourquoi  les  professiones  ne  remontent  pas  au-delà  de  la  conquête 
des  Francs!*'.  Cliailemagnc,  Patrice,  Empereur,  Auguste,  était 
le  défenseur  né  des  Romains  et  de  leurs  traditions,  vers  lesquelles 
le  poussaient,  du  reste,  scs  projets  civilisateurs  et  sa  légitime 
ambition.  Si  sous  1a  domination  lombarde,  les  Romains  subjugués 
avaient  conservé  leurs  institutions  municipales  et  leur  droit 
national,  l’oecasion  était  belle  pour  eux  de  les  soustraire  au  dédain 
des  Lombards  cl  de  les  retirer  de  l'obscurité.  Par  la  seule  force 
des  événements,  ces  institutions  et  ce  droit  auraietit  dù  prendre 


(1)  Voy.  Mir  celte  mutière  : McavroAi^  Antiq  , T.  Il,  diss,  2’2j  Id.  Scripi.,  T.  I, 
W II,  præf.  ; et  surloul  Lcpi,  Cod.  diplom.  Derÿom.f  diss.  4,  cl  Satigm’,  Jliit.  du 
droit  romain  au  moi/en~dÿef  T.  I,  ^ ^1.  — Cp*  Gacpp,  Andticdt.  der  (Serm,, 
p.  2i2sq.,  et  C.  IltccL,  Ge*cU.  drr  Siàdlevtrf.  v.  liai.,  T.  Il,  p.  5. 

(2)  Pour  sVii  coiivaiucrc,  il  sufTil  de  reuiüclcr  les  recueils  d^UghclIi,  Muiatori, 
Lupi,  Fiiinngalü,  etc. 

(.>)  V'oy . les  sources  citées  par  Savicnv,  HUt.  du  droit  romain  au  inopen-àge,  T.  I, 
p.  Hü.  ' 

{^)  Id.,  p.  100.  .Ma  conclusion  est  aussi  légitime  que  cet  argument  ilc  M.  de 
Savigiiy  contre  réiccliou  libre  du  droit  : • Ajoutons  la  règle  tirée  d’un  écrit  lom- 
J»ard  (Quœsiionei  ac  ÀJonUa^  ap.  F.  Waltes,  Corp.  jur.  germ.f  T.  111,  p.  7U)  in 
fine  : Justiim  est,  ut  homo  de  adiilterîo  natus,  vivat  qualcm  legem  voiuerit),  et 
qui  autorise  les  enrsiits  naturels  à choisir  leur  droit.  Si  l'élccliou  eut  été  géiiéraie> 
ment  permise,  ectte  remarque  sur  les  enfants  naturels  n*aurail  pas  eu  d'ohjet.  n 
Id.,  p.  IM. 
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la  place  naturelle  qui  leur  revenait  dans  l'Empire  restauré.  Et 
pourtant  la  renaissance  du  droit  romain  se  fit  attendre  plusieurs 
siècles  encore  et  les  commencements  des  communes , qui  sont 
prétcnduemenl  la  continuation  des  Municipes  romains,  ne  se 
placent  qu’au  XI'  siècle,  tout  au  plus  à la  lin  du  X”,  c’est-à-dire, 
à une  époque  où  l'empire  de  Charlemagne  était  démembré  depuis 
longtemps. 

Je  disais,  plus  haut,  que  l’Europe  moderne  procède  de  l’Empire 
de  Charlemagne.  C’est  aussi  dans  les  conséquences  de  cette  grande 
et  pacifique  révolution  sociale  qu’il  faut  aller  chercher  l’origine 
des  communes.  Les  institutions  franques  ou  plutôt  carolingiennes, 
du  nom  de  leur  plus  illustre  organisateur , dominèrent  en  Italie 
durant  la  plus  grande  partie  du  moyen-âge.  Elles  assistèrent  à la 
naissance  des  communes;  et,  s’il  n'est  pas  tout-ù-fait  exact  de  dire 
qu’elles  couvrirent  ces  dernières  de  leurs  ailes  protectrices,  on  ne 
se  trompera  pas  en  affirmant  que  les  communes  du  moycn-âge 
renferrhenl  plus  d’un  élément  dû  aux  institutions  franques, 
et  qu'elles  en  sont  une  conséquence  logique.  Je  vais  en  donner  un 
rapide  a|>cr(,'U,  en  insistant  spécialement  sur  celles  qui  me  pa- 
raissent renfermer  pour  notre  sujet  un  intérêt  tout  particulier.  Ce 
sera  l’objet  des  paragraphes  suivants. 

§ 2.  Des  instilulions  jwUliques  franco-lombardes , dans  leM's 
rapports  arec  l’origine  des  communes  lombardes. 

Les  institutions  des  Francs  (0  ne  furent  pas  importées  en  Italie 
subitement  et  tout  d’un  coup.  Les  institutions  du  royaume  conquis 


(i)  Lfs  priucipaux  auteurs  modernes  n consulter  sur  cette  matière,  .sont  : 
K.  Mo!«tac  (dernier  abbe  d'Ebrach),  GeMchichle  der  deutschtn  staaUbürÿeriirhen 
Freyheil  odfr  der  Reehte  des  gemeinen  Freyen,  des  J de/s  und  der  Atrcben  ihuisch- 
tonds.  2 vol.  in-8*.  Bamberg  et  Wiirzbnrg,  — Saticst,  Hist.  du  droit 

romain  au  moyen-dgCf  T.  I,  ch.  IINIV  et  passiin.  Eichborn,  Deutsche  Staats  und 
Reehtsgeuhichte.  La  dernière  édition  a paru  à Gôtlingcn,  en  18iô.  ~ Gsimu, 
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ne  furent  pas  renversées,  mais  modifiées  peu  à peu.  Charlemagne 
et  les  Carolingiens  se  considéraient  comme  les  successeurs  des 
rois  lombards,  dans  toute  l'acception  du  mot.  Pépin,  nommé  roi 
des  Lombards  par  son  père  (781),  publiait  des  lois  < d'accord 
avec  les  évéques,  les  abbés,  les  comtes  et  autres  fldéics  francs  et 
lombardsO).  » Les  Francs,  tout  en  jouissant  en  général  d’une 
|K)sition  plus  élevée,  partagèrent  avec  les  Lombards^  non  seule- 
ment la  liberté,  mais  encore  les  offices  publics  et  les  bénéfices 

Vers  le  milieu  du  VIIP  siècle , les  institutions  respectives  des 
Francs  et  des  Lombards  offraient  plus  d'une  analogie.  Leur  fusion 
était  sans  comparaison  plus  facile  que  celle  des  institutions  romai- 
nes et  des  institutions  lombardes.  .4ussi,  s'opéra-t-cllc  sans  lutte  ni 
commotion. 

Je  ne  jiarlerai  pas  du  roi  (rex  Francoriim  et  Langobardoruni), 
(les  Grands  ecclésiastiques  et  laïcs  (évéques,  abbés,  grands  digni- 
taires de  l'empire,  vussi,  fidèles),  des  mï.s.?ï,  du  comte  du  Sacré 
Palais.  Je  ne  m'occuperai  que  des  comitats,  de  l'organisation 
judiciaire  et  des  hommes  libres. 

I.  Du  comitat. 

Chez  les  Francs,  le  roi  exerçait  l’autorité,  soit  par  lui-mcnic 
dans  les  lieux  où  il  résidait , soit  par  des  comtes  (cornes  , gra/io  , 


Deutsc/te  Itcchtiiallerih.  — Puiupp«,  D<^ut$che  Ceschic/ite^  2 vol.  8®,  Bcrl.,  1832- 
— Lko,  Entmckel.  der  V'erf.  der  lomb.  SioittCf  p.  41*83.  — L«  mémo,  Ge$ch. 
drr  ital.  Staatetif  T.  I,  p.  207-218.  — Guizot,  Ensai»  fur  l*hiat.  de  FrancCf  IV*  essai. 
— I..C  même,  Civilhalion  en  Ft'ance.  — Lbiilérou,  //#</.  dci  Inntit,  meroo.  et  caroling,^ 
2 vol.  H»,  Paris,  I8i3.  — Waitz,  Deutsche  y'erfdêsungtgesch.  — Brth.'IIollwbg, 
('rspr.  der  lomb.  Stndtefreih  . p.  73-88.  — C.  IUgil,  Gach.  der  Stàdteverf.  v. 
//«/.,  T.  II,  chap.  IV J etc. 

(1)  Pippini  régi*  capitntare  Innijobitrdicumj  a.  782  (Pertz,  Mon.  Ge^m.  hiet.y 
T.  III,  p.  42).  Prol.  I»  nominc  domini  nostri  Jesu  Chrisli.  Qitalitcr  complacuil 
nobis  Pippino  exccllcnlissimo  régi  gentis  Lingobardorum,  cum  ades&ent  nobiscum 
singtilis  cptscopis  abbalibus  et  comitibiis  seu  et  reliqui  fidclcs  nosCros  Fruiicos  et 
Langobardus  qui  nobiscum  sunt,  vol  in  Italia  commoruntibus. 

(2)  Id.,c.  6-8. 
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graf)  dans  les  divers  canluns  (pagi,  gaue;  comitatux,  grafschafien, 
eomilals , comtés)  du  royaume. 

L’institution  des  comtes  fut  introduite  en  Italie  par  les  Francs  (*). 

Comitatus  indique , d'abord , la  juridiction , la  fonction  du 
comte  (^),  ensuite  le  ressort,  la  circonscription,  le  territoire  à l’ad- 
ministration duquel  il  est  préposé  (^).  Les  comitats  francs  rem- 
placèrent en  général,  les  ducats  lombards  (^)  ; comme  ces  derniers. 


(1)  Cela  est  contesté.  Voy.  appendice. 

(2)  Aiarcutfi  formul.j  I,  8.  Cbarta  de  diicatii,  patritiatu,  rel  comilatu  (apud 

F.  WALTia,  Corp.  Jur.  germ.^  T.  III,  p.  Ergo  dum  et  fldem  et  iilililatem 

tum  (tuom)  videmur  liaberc  compertam,  ideo  tibi  actionem  comitatus,...  in  pago 
illo,  etc.  — ChroH,  Ca»auriett«e  (Murat.,  5ci*ip/.,  T.  Il,  P.  Il),  p.  1I23C.  ju  tcmporc 
Ildeberti  comitis,  anno  comitaliis  ejus  Vil.  — Murat.,  Antiq.  ital.y  T.  I,  p.  408^^ 
Placil.  de  Tnii  Joliannes  comis  qui  tune  comitatum  Scpriciisc  ahebat.  — 
Conntitutioncs  W^ormaiienAfH^  a.  829  (Perti,  Mon.  Ocrm.  Ai*/.,  T.  III,  p.  351-3î)i). 
Capil.  general,  mundana,  c.  «?.  Ut  in  omni  cofnitaiu  hi  qui  meliores,  etc. 

(3)  Dii'isio  im/>enV,  a.  80d.  c.  4,  $ 2...  ut  ab  iiigrcssti  Ifaliœ  per  j4u^M«/am 
civitatem  accipial  karolus  Eborciani,VcrccllQ$,  Papiam,  et  inde  per  Padum  fliivinm 
termino  currcnlc  usque  ad  fine$  Regt^iiutn,  et  ipsam  Kcgiam,  et  Civitatem  Novain, 
atque  Mutinam  u.sqiie  ad  ienninos  sanclt  Petri.  lins  civitales  cum  subuHmnit  cl 
/rrri/onïa  suis,  alquc  comUaiibwt  quæ  ud  ipsas  pei/inen/,  cl  quicquid  inde  noinani 
pergenti  ad  lævum  rcspicil,  de  regno  qiiod  Pippinus  habuil,  una  cum  duciUu 
Spoictano,  hune  porlionem  sicut  prædiximus,  accipiat  Rarolus.  (^luicquid  aulcm  a 
prædicti»  civiialibui  vcl  comiiatibus  Itomam  ciiiiti  Rd  dcxicrarn  inccl  de  prsdicto 
reguo,  id  est  porlioiicm  quæ  rcmansil  de  regiune  Trau^padann,  una  cum  ducatn 
Tuscauu  usque  ad  marc  australe  et  usque  ad  Provinciam,  Ludovicus  ad  ougnicnluiu 
siii  regni  sortialur. 

(i)  M.  Uegel  {Gesch.  der  Stàdteiferf.  v,  liai  ,T.  1,  p.  12)  peuse,  que  les  comitats 
eurent  une  étendue  supérieure  à celle  des  ducats  lombards.  11  s'appuie  sur  une 
lettre  d'Adrien  au  roi  des  Francs,  de  l'an  708  (ap.  Csnm,  Mon,  dominât,  ponlif.^ 
T.  I,  p.  172).  Je  crois  qu'il  n'y  a pas  de  règle  fixe  à donner  à cet  egard;  mais  tout 
nous  porte  à udincllrc  que  les  Francs  maintinrent  à peu  près  intacte  l'orgaiiisatiou 
territoriale  des  Lombards.  — A partir  de  Charleniugiie  les  comtes  franco  sont  fré- 
quemment appelés  ducsf  dans  les  documents  historiques.  Il  ne  faudrait  pas  nean- 
moins prendre  tous  les  ducs  dont  il  est  fait  mention  pour  des  comtes  francs  ; car 
les  ducs  dcRavennc,  par  exemple,  conservèrent  l'ancienne  signiUcation  de  leur 
litre.  Les  comtes  des  àUarches  on  A/argrai'cs  paraissent  aussi  fort  souvent  sous  le 
nom  de  doc*  : par  exemple,  les  margraves  ou  ducs  de  Friou),  d'ivree,  de  Tuscie. 
Ccu.vci  peuvent  sc  comparer,  ù cause  de  leur  nom  et  de  leur  puissance,  aux  anciens 
ducs  lombards  de  Spuicte  cl  de  Bénévcnl,  qu'on  n appelés  quelquefois  mq/orcs, 
pour  les  distinguer  des  autres;  mais  à tort. 
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ils  curent  pour  centre  les  villes , dont  ils  empruntaient  le  nom 
Les  villes  restèrent  politiquement  inséparables  des  campagnes. 
Chitns  (dans  le  sens  étendu),  conjitatiw^  poy us ^ désignent  une 
seule  et  même  chose,  une  ville  et  un  territoire  (2).  D’après  les 
historiens  et  les  documents  du  IX”  siècle , l'Italie  est  divisée  en 
civitales  (dans  le  sens  étendu),  dans  lcsi{uellcs  on  distinguait  le 
territoire  {fines),  la  ville  proprement  dite  (civitas  dans  le  sens 
restreint,  urbs),  ses  quartiers  (m'a)  et  scs  faubourgs  (iM6ur6ano), 
les  petites  villes  ou  bourgs  (castra , caslella) , les  villages  et  les 
hameaux  (villas,  vici  (^). 


.A. 

Des  fonctionnaires  du  comitat. 

1.  Comte  de  la  Cité  (cornes  cicitatis)  (*).  — C'était  le  premier  o(li- 
eier  royal  du  comitat.  Il  était,  au  nom  du  roi , chef  de  l'admi- 
nistration publique  et  des  iiüinincs  libres.  Il  présidait  les  plaids 
(placita.)  L’organisation  militaire  des  Francs  avait  été  substituée 
à l’ancien  mode  de  convocation  des  Lombards  : le  comte  eon- 


(1)  In  eomitolu  Mediolancnsc  Antiq,  Uni.,  T.  1,  p.  Documenl  de 

rail  1000).  — In  comiUtu  Papiensi,  Uergomensi,  Lurcn&c,  de. 

(2)  Capitula  quo!  in  hgc  galica  millenda  tunt,  A.  V03.  (Pertc,  Mon.  Gcrm.  hint., 
T.  111,  p.  112).  C.  II.  Opliniiquiqne  in  pago  vol  civilntc.  Ce  cap.  est  rcproiluit  dans 
U'sieg.  langob.  Caroti  M.  — Cp.  Bktum.-Hollw.,  Cmpr,  der  lomO.  Stridtefrcih. , 
P 74.  r..  Hugki.,  Gesch.  rfer  Stâdteverf.  v.  liai.,  T.  II , p.  13-  — f.'est  pourquoi  le 
comte  est  presque  toujours  appelé  Ctune*  civiiatig.  V’oy.  plus  bas,  note  4. 

(3)  Voy.  page  précédente,  note  3.  — Hludowici  II.  lmp.  conveniug  TicinengUf 
a.  830  (Pektz,  Von.  Gcrm.  hist.,,  T.  III,  p.  393),  c.  G.  Oppurtel  cnini  ul  plebium 
archipresbiteri  per  singulas  villag  unumquetnqiic  patrem  famiiius  couvenianl;... 
simililiT  aulcni  et  in  singulis  urbium  OfCM,  et  suburbaniii.,  per  mnnidpairin  archi~ 
prrsbiirrumf  etc.  — V^oy.  C.  IIccrl,  Gegch.  der  Stàdteverf.  v.  Ital.^  T,  II,  p.  13, 
noies  3 et  4,  où  se  trouvent  d’autres  citations. 

(4)  Mcrat.,  Antiq.  i7a/.,  T.  I,  p.  461t>.  I)oc^  de  l’un  8^.  Ilucpiildus  comis  tpsius 
civitntis  (sc.  Vérone).  Voy.  une  dizaine  d’autres  exemples,  Beth.-IIollw.,  L'rspt'. 
tU'r  tomb.  Sliidtefrçih.^  p.  73,  note  2. 
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üuisait  à l’armcc  royale  tous  ceux,  qui,  dans  son  ressort,  étaient 
astreints  au  service  militaire. 

Plus  tard,  quand  des  juridictions  particulières  et  privées  s’éta- 
blirent et  SC  développèrent  au  sein  du  eomitat , les  comtes  et  leurs 
siirbordonnés  portèrent  souvent , par  opposition  aux  fonctionnaires 
de  ces  juridictions,  le  nom  de  fonctionnaires  publics  (adores  ou 
ininiftri  reipublicw)  W . Comme  première  autorité  de  la  cité,  on 
les  appelait  aussi  quelquefois  procureurs  de  la  cité  ou  de  la  répu- 
blique (procuratorcs  civilatis  ou  reipublicœy^). 


(1)  Agents  publics  {agenttê  publict).ClothaeariiI.  rtÿh  comiitutiOf  circ.a.960(PiRTX, 

3/on.  Germ.  III, p.  i).  Clodacliarius,  rex  Prancorum,  omnibus  agentibus  (al. 

comitihus)...  c.  H...  actor  aut  dccimator...  agenies  pubtici...  — Widoni$  rtgiê  legti, 
n.  889  (PsaTX,  id.,  p.  556),  c.  2.  Quiemoque  agitur  ex  laicali  ordine  tam  liberi 
(|uam  servi  homincs  in  comitatu  commanentes,  a proprio  comitc  vel  a publica  parler 
id  est  ab  bis  qui  rtmpubHcam  ayun/.  — Epi$tota  ad  Pippinum  regem  Italiœ,  a.  807. 
(PenTZ,  fd.,  p.  150).  Pervenit  ad  aiires  clemetiliæ  nostra;,  qitod  aliqui  duces  et 
eorum  yuniorea,  gasialdiij  vicarii,  centenarii^  seu  reliqui  tninhtcriales,  falcunarii, 
venatores,  et  cæteri  per  singula  terriloria  habitantes  aut  discurrcnlcs,  etc.  — 
Capit.  tangob.  duplex^  a,  805  vcrc  (Pertz,  Mon.  Germ.  hht.j  T.  III,  p.  109)  c.  17. 
.\udivimus  etiam,  quod  juniore*  comitum^  vel  aliqui  minisfri  reipubfice  sive  etiam 
nuiinutli  fortiores  Vassi  comitum,  etc.  c.  19.  De  deciniis  :ut  dentur,  et  darc  noicntes 
Nccundum  quod  anno  preterito  denuntiatuni  est  ad  minittri  rcipublice  exiguntur. 
idest,  otigantur  quattuor  vel  ocio  homines  ^ vel  prout  opus  fuerit,  de  singulis  plc- 
bibus  iuxta  qualitatem  unusquisque,  ut  ipsi  inter  saccrdolcs  et  plcvem  lestis  exis* 
tant  liubi  date  vel  non  date  fuerint;  etc...  a ministris  reipublice  districti...  tune  a 
minisfri  reipublice  in  custodia  millantur,  usque  diim  ad  iudicium  publicum  per* 
ducanlur,  et  tbi  secundum  legem  conlra  comiVem  vel  par/nn  publica  componat. 

Constitutiones  Aquitgranenset  anni  817,  Capit.  nd  légat,  missar.,  etc.  (Pearz, 
Mon.  Germ.  hist.^  T.  III,  p.  216),  c.  1.  Si  vero  vel  cornes  vel  aetor  domim'nia,  vcl 
fiUer  misêxts  jmlatinus  hoc  perj)clravil,  etc. 

(2)  Voy.  les  exemples  cites  par  M.  Hegel  {Gesch.  der  St&dteverf,  v.  liai.,  T.  Il, 
p.5i).  Chron.  Farf.  (Murat.,  Script.,  T.  II),  p.  39ii.  Diplôme  de  Lolh,  I,  A.  8^. 
Prscipientes  ergo  jubemus,  alque  hoc  nostr»  auctoritatis  conflrmotionc  sancîmus,.. 
ut  nuilus  Pontifex,  episcopus,  aut  ahbas,  Dux,  vcl  Castnidus,  actionarius,seu  quis> 
libet  reipublicœ  procurai  or,  sive  de  juniorihus , aut  sucressoribus  ejus,  sive  ogen- 
tibu.s  ipsius  monasterii.  — Id.,  p.  599  C.  Dipl.  de  Louis  II....  ut  nulliis  pontifex, 
dux,  priuceps  aut  quis  libet  superioris  vel  inferioris  ordinù  iripubliae  procura- 
tor,  — Du  Ca]«gb,  Gloss.,  T.  V,  p.  467.  « Procurator  rcipublictc,  magislralus  publi- 
eus.  — Charta  Caroli  III  (iii  Hist.  Pergamensi,  T.  III,  p.  599)  : nemo  superioris  aut 
inferioris  ordinis  rcipublicÆ  procurator  ad  causas  judiciario  more  audiendas  con- 
vcnlum  faccrc,  vcl  freda  e.xigcre,  etc.  «>  ^ Gapitulare  lungedjardicnm  duplex.  A.  805 
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II.  Fonctionn.kibes  SUBORDONNÉS  AU  COMTE  (^Diinisteriales  ju- 
niorcf)(^),  — 1°  Vicaire  ou  vicomte  de  la  cité  (vicarius^  vicecomes 
milali$)i^L  II  était  le  suppléant  du  comte  dans  la  cité;  mais 
il  n'avait  pas  la  juridiction  criminelle,  ni  une  entière  juridiction 
civile.  Sous  lui  continua  de  substituer,  comme  fonctionnaire 
subalterne,  le  Locoponilus  lombard  (^). 


vcre  (in  fine,  ap.  Pertz,  Mon.  Germ.  Ain/.,  p.  H2).  C.  6.«  Volumus  etiam  el  slatiii' 
mus  (le  plaleis  Tel  cloacis  curandis  uniuscuiusquc  civitatis  de  rtgno  fialiœ  pcrtiiien> 
tibus,  utsingiilis  annis  curentur.  Tameii  non  volumus,  quod  exindc patuium  aiiquis 
ad  partom  palacii  nostri  pcrüolvat.  Sed  prscipimus,  quatenus  exactore$  ëingularum 
civitat utn  sUïd'ium  hnbcanl,  ne  ante  fîniatur  annus  quam  platcæ  cl  cloacœ  emun- 
denlur;  et  hoc  unu«?ui<7ufl  procum^or  civitaiiê  publice  ex  nostra  iroperiali  parte 
ainmoncndo  prccipiat  ne  pretcrmissiim  fiul.  ëProcurator  civiialia  désigne  Iccomte; 
car  il  est  question  du  bnn  royal. — Cp.  Cotiat.  Sicul.^  Tit.  De  olBcio  Tnagistralo* 
pumprocuro^oruw»  c«n'œ  (Canciani^  Lfg.  Barb.,  T.  I,  p.  33i). 

(I)  Epist.  ad.  Pip.  rrg.  liai,  a.  hiX?.  Duces  et  corum^Mniorea.  — CapiV.  langob.  dupi. 
a.  803,  cA7yjuniai'es  comilum.—  Capit.  langob.  a.  813,  c.  Si  qui*  pr^rpositus  aul 
minia/erio/ia... siinililer  de  rebus, quæ ad  re/npuAb'cam per/inenf, si  corocsautminiWe- 
rialiê  Beipublieœ...  — Capilulare  guem  Pippinus  rex  inz/tVuiV  cum  suit  ludicibut  in 
Pipia,  A.  789  vel  790  (Pcrtz,  Mon.  Germ.  Aia/.,  T,  III,  p.  69).  c.  6.  Sletit  nobis  (Je 
lioininibus  libellariis,  utnullus  comit  nec  iuniortt  eorum  cos  amplius  non  distrîn* 
gant  nec  inquiclcnt,  sicut  a temporc  Langobardorum  eorum  fuit  consuetudo.  c.  12. 
Placuit  nobis  utnullus  comi« nec luniorca  eorum.— Cp. Captf.  Aquisgranente.  a. 802. 
c.  20.  J^ippini  régit  capilulare  langobardicum,  a.  782  (Pertz,  Mon.  Germ.  hi$l., 
T.  III^  p.  ^i).  c.  7.  De  universali  qitidcm  populo,  quis  ubiqiie  iusUtias  quæsicrit, 
suscipiat,  tam  a comilibus  suis,  quam  etiam  a caslaldiit^  seu  ab  sculdaissihis ^ vcl 
loci positis  iuxta  ipsorum  legem  absque  tardilatc...  c.  9.  De  servis  ctancillis  fugitivis 
uniisquisquc  index  sludium  ponot  ad  perquirendum  iuxta  ut  edictus  contioct.  Kt 
hoc  dumus  in  mandatis,  ut  tam  Austria,  Xeuslriaj  Emilia  et  Tuteia,  seu  littoraria 
maris,  ut  semper  omnia  loca  perquiranlur  superscu'iptos  fugaces;  et  apud  locutn 
coninrent  teullasioSf  decanos.  saltarios  vcl  loco  positoSf  ut  nullos  concelent,  etc.  — 
(2)  Capiiuütre  iangobardicunij  a.  802  (Pertz,  Mon.  Germ.  hist..,  T.  III,  p.  103), 
C.  14.  Ut  ante  t’ieariOf  nulle  crimioalis  actiodeflTmiatur,  niai  tantum  leviores  causas 
quæ  facile  possuiit  diiudicari  ; et  nullus  in  eorum  iudicio  aiiquis  in  servilio  hominem 
cooquirat,  sed  per  fidciussores  rcmittatur  usque  in  præsontiam  comitis.  Et  ingenuo.t 
homincB  nulla  placita  faciant  custodirc,  postquam  Hla  tria  custodianl  placita  qus 
inslituta  sunt,  nisi  forte  conlingat,  ut  aiiquis  aliquem  accuset,  excepto  illos  tcabinos 
qui  cum  iudicibus  rcsedcrc  debent.  — Conslitui.  Aquisgmn,  a.  817.  Capit.  ad 
Icgat.  missos.  etc.  C.  14,  20  et  21.  — Mcrat.,  Ai\tiq.  iVa/.,  T.  I,  p.  433.  Doc*  de 
l'an  830...  Audakari  Vicecomes  cicitcUu  Veronensis  in  vice  Walifril  comitis.  Voyez 
<l*autrcs  exemples,  Beth-Hollw,  Vrtpr.  der  lomb.  Slâdleft'eih.^  p.  75,  note  3.  — Sur 
les  vicecennUes  Palalii  voy.  Mirât.,  I.  c.  p.  358^. 

(3)  Cp.  BetH'Hollw.,  I.c. 
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't  ScuLUMiis  et  CF.MTF.MEns  (Sculdasüj  centenarii).  — Les  eenle- 
nicrs  fruncs  étuienl  incompétents  dans  toutes  les  affaires  coneer- 
nant  la  vie,  leeorps  et  la  propriété  immobilière  (*),  tandis  que  les 
sculdaliis  lombards  avaient  une  juridiction  assez  étendue,  qui  se 
rapprochait  beaucoup  de  celle  du  comte  franc.  Les  deux  institutions 
ne  se  confondirent  pas  entièrement  ; les  sculdaliis  conservèrent 
leur  nom  et  leur  ancienne  autorité  (2). 

3°  DizAiNiEKsetS.VLTARii.  — Ils  fuicnt  maintenus commeautorités 
de  police,  dans  les  diverses  localités  du  comitat  et  les  domaines 
royaux 

4°  Gastaldes.  — On  les  trouve  encore  dans  la  période  franco- 
lombarde  , comme  fonctionnaires  publics  {*),  mais  plus  souvent 
comme  administrateurs  de  domaines  royaux  (^).  Ils  disparurent, 
comme  autorité  urbaine,  du  nord  de  Tltalic  (•*).  Pour  les  recettes 
du  fisc , ils  furent  remplacés  par  les  missi  ftscalini 


[\)  Oipituiart  aquift(jvaneme  (p£RTï,  .Von.  Germ.  /iiW  , T.  III,  p.  17i), 

c.  4.Ul  nutius  lionio  in  plncilo  centennrit,  ncque  ad  morlcm  neque  ad  libcrlalcni 
suani  amitlcndam,  aut  ad  rns  addeodas  vel  inancipia,  iuJicetur;  sed  U(n  aiit  iu 
præ»entia  comilis  vei  fnis^oruiii  iiostrorum  hidicciitur.  CupUutart  A.  779,  capil. 
fraiicicinn,  c.  19.  — ConMtilulioHeM  Aquhgrancnsea  unni  817,  Capit.  ad  legal, 
missor.  de.  c.  14,  20  ri  21.  c.  19  ..  cenlrnarium  comitis.  — /d.,  capit.  per  sc 
scribenda,  c.  II.  Omnis  coiilroversia  coram  centenario  dcliniri  polcsl,  c.xceplo 
rcdempcioiic  terræ  et  mancipioriim,  quæ  noimisi  coram  comile  (ieri  polcsl. 

(2)  nRTU.'iloLLW.,  C'rtfir.  tler  hmb.  p.  Giel7a.  — Mibat.,  .In/. 

ital.  T.  I,  p.  M7.  IMacitum  de  Tan  84-4.  Le  sculdaliis  de  Locariio  y coniiuit  d'actions 
immobilières. 

(3)  Capitularf  de  viUia  im/ier4a/i6u<,  a.  812  (Pertz,  .Von.  Germ.  hiat , T.  111. 
p.  181), c.  10.  ut  maiorcs  nostri  el  forestarü,  polcdrarü,  ccllerariî,  decani,  tcluiiarii, 
vel  ceteri  miiiistcriales  rega  (genn.  rige^  reihe^  unde  mAr/rn/c  qui  iuribus  commu- 
iiitatis  gaudciil,  ciusque  oiiera  per  vices  portant)  faeiaiit,  etc.  Mu£at.  Aniiq.  iUd. 
T.l,  p.tilO.Ouc^  de  l'an  81 5.  Üceania  Gauspcrli,  decania  L.upuiii,dccania  Lumpcr,clc. 

(4)  Pip.  reg.  capit.  langobard.f  a.  782,  c.  7.  — Epiât,  ad  l*ip.,  a.  807. 

(5)  Utothar.  imp.  conatit.  Olonn.  a 823,  CUpil.  general.,  c.  14. 

(6)  Voy.  Mibat.,  Antiq  ital. y T.  I,  p.  Îi33*>  sq.  — La  partie  orientale  du  Frioul  et 
les  duchés  de  Spolèlc  el  de  Bénévmt  conservèrent  longleinps  des  Gaslaldes  ; le  lei  - 
riloire  se  divisait  meme  en  Gaslaldab.Voy.  ap.  .MenAT.,  Script., T.  IV,  Cht'on.Farf. 
cl  Chron.  Cnmur.  Cp.  Dr.  K.  ton  Srac.TEa.  UUtorisch-gcographitcher  Hand'Atlcvfy 
llieAblh.,  .V*  5-6. 

(7)  Capit,  Ticineusej  a.  801,  c.  24. 
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5°  Outre  les  fonctionnaires  que  je  viens  d’énumérer,  il  y avait, 
dans  la  cité  et  sous  la  haute  direction  de  son  chef,  une  série  d'em- 
ployés subalternes,  chargés  soit  d'un  service  personnel  auprès  du 
comte,  soit  d'un  service  public  dans  le  comitat  (*).  Les  renseigne- 
ments manquent  pour  dresser  une  liste  complète  de  ces  fonctions 
inférieures  (minisleria),  dont  la  connaissance  oiïrirait  un  grand 
intérêt  pour  l'iiistoirc  de  l'administration  publique  sous  les  Caro- 
lingiens et  de  l'origine  des  communes.  DiiTérents  capitulaires 
citent,  entre  autres  : 

a)  Des  hommes  dignes  de  foi  (homines  credentes),  obligés,  sous 
serment , à dénoncer  les  homicides,  les  vols,  les  adultères  et  les 
unions  illicites.  Un  capitulaire  du  roi  Pépin,  de  l’an  782  (2),  ordonne 
aux  juges  d’en  nommer  dans  chaque  ville,  dans  les  diverses  loca- 
lités (per  vicoras  mansuros)  et  dans  les  courts  (curies').  — Un 
capitulaire  de  Louis-le-Débonnairc  et  Lothaire  1,  de  l’an  829  (3), 
conçu  dans  le  même  ordre  d’idées  que  le  précédent,  enjoint  au 
Missi  de  nommer,  dans  chaque  comitat,  les  hommes  les  meilleurs 
et  les  plus  véridiques,  pour  faire  les  recherches  et  les  instructions 
judiciaires,  et  devenir  ainsi  les  adjoints  (aef/Htore-s)  des  comtes  dans 
l'administration  de  la  justice. 


(1)  odPfp.,a.807.Voy.  plus  haut  p.  142, note  l...sou  rtliqui  mmnterialet.»» 
— ComtituU  Aquisgran.^  9t.  817,  Capit.  legibus  addita,  c.  16  £l  si  horao  liber  vel 
minUterialh  comitii...  — CapiltUare  de  exerciVu  promovendOf  a.  803  (Pcbtz,  J/o« 
Germ.  /ij*/.,  T.  III,  p.  118),  c.4.  De  hominibus  comitum  casalis.  Isti  sunt,  etc. 

Cp.  Diviêio  lmp  ^ a.  806,  c.  11;  Capitulare  Bononterw^  a.  811  (Pbrtz,  l,  c., 
p.  172),  c.  0;'  Waitz,  Deutsche  yerfassung8gesch,f  T.  U,  p.  132-154;  C.  IIecal, 
Gesch.  der  Stiidteverf.  e.  7/a/.,  T.  Il,  p.  53. 

(2)  Pip.  reg.  cnpit.  langob,^  a.  782,  c.  8.  — Cp.  Waitz,  Deutsche  V^erfassungt- 
gesch. T.  II,  p.  362,  sur  les  creditarii  chez  les  Francs.  — Cp.  Murat.,  Antiq.  tVn/., 
T.  l.p.  718C. 

(3)  Constitutiones  Wormatienses , a.  829,  Capit.  general,  mundana,  c.  5.  — Sur 
les  Meliores  chez  les  Francs,  voy.  Waitz,  /.  c.,  p.  180  et  157.  — Cp.  Constilut, 
Aquisgran.^  a.  817,  capit.  roîssis  contradila,  c.  2.  — Uetponsa  misso  cuidam 
data,  a.  819,  c.  1.  — Capit.  ad  Thecd.  viV/am,  a.  821,  c.  2.  — Capit.  Aquisgr.^ 
a.  828,  Cap.  de  instr.  miss.,  c.  3.  — flloth.  / imp.  capit.  langob,,  a.  835,  c,  1.  — 
Karvli  II  capit.  Carisiaccme,  a.  873,  c.  11. 
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6)  Des  exac/eurs  (exaetores),  inspecteurs  des  travaux  publiesiO. 
Un  capitulaire  de  803,  qui  ne  se  trouve  que  dans  le  codex 
Tegernseensü,  leur  ordonne  de  procéder  annuellement  à la 
réparation  et  au  curage  des  cloaques,  places  publiques  et  rues, 
dans  les  diverses  « cités  du  royaume  d’Italie,  » et  charge  le  pro- 
cureur de  la  cité  , c’est-à-dire  le  comte , d’y  veiller  soigneusement 
sans  cependant  faire  usage  du  ban  du  roi(‘^). 

c)  Des  hommes  {homines),  élus  au  nombre  de  4 ou  de  8 dans 
cliaqiie  cité  et  chargés  d’arbitrer  les  contestations  qui  pourraient 
s’élever  entre  le  clergé  et  les  paroissiens,  au  sujet  du  payement 
(les  dîmes,  introduites  en  Italie  parles  Francs (3). 

d)  Des  fuonnayeurs  (monetarü),  placés  sous  la  garde  du  comte, 
dans  des  villes  expressément  désignées  (Zécca)  W. 

e)  Des  délégués,  nommés  dans  chaque  cité  par  les  inissi  dominici, 
d’accord  avec  l’évèque  et  le  comte,  et  chargés  de  la  réparation  des 
ponts  (®). 


(I)  Cafil.  louÿoli.  duplex,  a.  803  vorc,  c.  18...  et  per  alium  cxactorcm  ccclc- 
siastici  homines  ad  upera  non  compellantur. 

(î)  AL,  e.  Voy.  plu.s  haut,  p.  1<2,  noie  2. 

(3)  Al.,  c.  19.  Voy.  plus  haut,  p.  Ii2,  note  I.  — Cp.  //Inlh.  conslil.  Won.,  a.  823, 
Capit.  ecclcs.,  c.  It, 

(<)  Capilulart  de  Miineta,  a.  809  (Panrz,  Mnn.  Germ.  hitl.,  T.  III,  p.  1S9),  c.  1 . 
•Ilirc  eapitiila  in  singtilis  locis  obserTari  debent  re...Ul  ciritalis  illius  iiionrio  publiée 
siib  ciislodia  eomilis  fiat.  c.  2.  L’t  monetarü  ipsi  publiée,  nec  loco  alia  nec  infra  nec 
extra  illam  civitatem  nisi  constiluto...  cis  loeo,  monetnm /iicrre  non  præsuinant.  oCc 
capitulaire.  Ici  qu'il  noos  est  parvenu,  renferme  malheureusement  beaucoup  de 
lacunes,  — Cp.  Wxiii,  Deiiltche  Verfattungiÿeieh.,  T.  II,  p.  363.  — Voy.  aussi 
II.  Léo,  Entwkkel.  der  Verfatt.  der  lomb.  Slâdle,  p.  33,  et  les  passages  qu’il  extrait 
de  FeuAGUi.1,  Cad.  dipl.  S.  Amb.  : par  exemple,  doe>  de  l’an  8<9,  où  se  trouve  un 
monnayeur,  Théodore,  fils  de  Ricbcperl  {Richeperli  honœ  memoria),  et  possédant  des 
vassaux. 

(5)  Cumlitutioneë  Aquitgr.,  a.  817.  Capit.  perscscrihenJa,  c.  S.Volumus  utraissi 
noslri  per  linguUu  civilales,  una  cum  episcopo  et  comile,  mittoa  vcl  noalroi  bomhwi: 
ibidem  commanenlei  eligant,  quorum  curæ  sit  pontes  per  diversa  loca  cmendarc,  et 
cos  qui  illos  emendare  debent  ex  nostra  iussione  admonere  ut  uiiusquisquc  iuxta 
sunm  possibililalem  et  quantitatem  eos  emendare  studeat.  — Cp.  Pip.  reg.  capil. 
langob,,  a.  782,  c.  Capitulare  quem  Pippinua  rex  inxtituit  cum  suis  Judicibus  in 
Papia,  a.  789  vcl  790  (Pcaiz,  ,Von.  Germ.  hist.,  T.  III,  p.  69),  c.  9j  Capil.  langob. 
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f)  Des  douaniers  (telonearii),  chargés  de  la  taxe  des  juifs  col- 
porteurs et  des  marchandises  sur  les  ponts,  fleuves  et  marchés  (*). 
ÿ)  Des  jurés  (jurati),  inspecteurs  des  mesures  et  des  monnaies  (^). 
A)  Des  employés  spéciaux  étaient  chargés  dans  l'origine  du  soin 
de  préparer,  aux  frais  des  hommes  libres  du  comitat,  les  quartiers 
et  les  relais  de  poste  pour  les  3Iissi  dominici.  Plus  tard,  sans 
doute  pour  mettre  un  terme  aux  exactions  des  comtes  et  de  leurs 
ofliciers,  et  parce  que  les  contribulions  des  hommes  libres  se 
percevaient  lentement  et  diflicilcment  pour  cet  objet,  il  fut  pourvu 
à ce  soin  par  des  allocations  sur  le  trésor  public  i3). 

B. 

Des  habitants  du  comitat. 

Avant  l'arrivée  des  Francs,  il  y avait  chez  les  Lombards  deux 
espèces  d’hommes  libres  : l'ariman  (cxere.italis,  fulfreal  et  aimind) 
et  l’homme  libre  sous  mundium.  Après  la  conquête  du  royaume 


ditpUx,  a.  803  vere,  c.  18;  Const.  Aqiiingran.,  a.  817,  Capît.  missis  contrudila. 
c.  <7;  Htudowici  II  imp.  conventm  TicinennUj  a.  8-iO  (Pertz,  Mon. 

р.  593-4I7),  Le{^c.s  ab  imp.  promulgatæ,  c.  8. 

(1)  Capitutare  Manttmnnmj  a.  781  (Pertz,  Mon.  Gcrm.  Ai»/.,  T.  111,  p.  ^),  c.  8. 
De  tolonariis  : ut  niillus  aliter  tolloneum  présumât  tollcrc  nisi  scciiiidum  antiqua 
consuetudincm,  cl  alivi  non  tollalur  nisi  ad  locis  antiquis  Icgitimis;  cl  cui  injuste 
lullilur,  secuiidum  legc  componat,  et  insut>cr  vannum  nostrum  ad  inissi  nostri 
componnl.  — Capit.  quæ  in  Uge  ribuaria  mittenda  annty  a.  803,  c.  13  ; Cnpxt  tangob.y 
a 800  (Pertz,  Mon.  6Vrm.  A«r,  T.  III,  p.  1-48),  c.  !)  {Capilutarv  duplex  in 
Theodonix  villa  proinulyatumy  c.  13),  et  13  {Captlulore  duplex  ad  .Xiiunayam^  a.  800, 

с.  10);  Capit.  de  villi»  im/>criW.,  a.  81:2,  c,  10;  Conxtil.  Aquixgran  a.  817,  capil  , 
logib.  addita,  c.  17;  id.,  capit.  missis  contradita,  c.  -i;  lllolharii  I conxtiluliones 
Papienxe$j  a.  852  (Pertz,  Mon.  Germ.  hitl.f  T.  111,  p.  339-303),  cunstil.  altéra, 
c.  19;  Formula'  /.intlenbrf>gii,  XII  (F.  Walter,  Corp.  Jur.  yerm.y  T.  111,  p.  413). 

(2)  Karoli  II  edictum  PhtensCy  a.  80i  (Pertz,  Mon,  Genn.  hist.,  T III,  p.  488), 
c.  20.  Fl  ipsi  bomines  qui  per  villas  de  deiiariis  providciitiain  iimili  habcbuiil,  ipsi 
eliam  do  mciisura,  ne  adulteralur,  pi*ovideanl.  — C.  IIeuel,  Gescli,  lier  Slüdlcverf. 
t’.  //a/.,  T.  Il,  p.  37. 

(3)  Lehcèroc,  Uist.  des  hutit.  mérov.  et  carol.,  T.  Il,  ch.  VIII,  ^ I.  — lllud.  Il 
conventus  Ticinentit,  a.  830.  Lcg.  ub  imp.  promulg.,  c.  9.  — Cp.  Capit.  df/iiû- 
rjranensiaf  a.  825,  c.  19. 


Digilized  by  Coogle 


LIVRE  I 


(«S 

par  Charlemagne^  on  distingua  les  hommes  libres  qui  venaient 
de  leur  chef  aux  placila,  des  hommes  libres  qui  y étaient  repré- 
sentés par  un  senior  (/tommes)  (•).  Le  classement  général  des  ha- 
bitants du  comitat  offre  plus  de  difficultés. 

Les  termes  par  lesquels  ils  sont  désignes  dans  les  documents 
historiques  sont  très  variés.  Les  plus  constamment  employés  sont 
ceux  d’a»  imom'  {arimanni,  aremanni,  liaremanni,  etc.),  de  cives 
et  d’httbitatores.  Les  diirércnccs  que  ces  termes  établissent  ne  sont 
pas  toujours  nettement  caractérisées.  En  général,  les  arimani 
sont,  d'après  l'origine  historique  du  mot,  les  hommes  libres  pr 
excellence  : néanmoins , il  se  trouve  employé  également  par 
opposition  aux  autres  hommes  libres  et  aux  hommes  non  libres. 
Les  cit’M  sont  d'ordinaire  les  hommes  libres  de  la  civitas  (dans  le 
sens  étendu),  quelquefois,  mais  rarement  avant  le  XI*  siècle,  les 
hommes  libres  par  excellence.  L'expression  la  plus  fréquemment 
employée  du  L\”  au  XI"  siècle,  pour  indiquer  les  habitants  du 
comitat,  est  celle  d’habitalores ; elle  a rapport  surtout  à la  désigna- 
tion du  domicile  des  hommes  libres  en  général  : c’est  pourquoi  elle 
est  suivie  le  plus  souvent  de  la  préposition  de  ou  des  mots  de  civi- 
lale 

Un  remarquable  document,  de  l'an  786,  jette  un  grand  jour 
sur  ce  sujet.  Une  dangereuse  conspiration  avait  menacé  le  pou- 
voir de  Charlemagne.  Beaucoup  d’individus,  poursuivis  de  ce 
chef,  cherchèrent  à se  disculper,  en  alléguant  qu’ils  n'avaient  pas 
prêté  serment  de  fidélité  au  roi  des  Francs  (•"*).  Un  capitulaire 
exigea  ce  serment  des  divers  habitants  de  tous  les  comitats  du 


(1)  Voy.  la  note  de  la  page  suivante. 

(2)  Voy.  C.  Ilr.GiiL,  Grsch,  dtr  Stàtllevcrf.  v.  lï,  p.  26  sq.  cl  les  sources 

qu*il  cite.  Cp.  Satic.st,  flini.  du  droit  romain  au  moi/en^âyc^  T.  i,  p.  13i  sq  cl 
197  sq. 

(3)  Capit.  tanyob  , a.  786,  c.  6.  — Cp.  Capil.  Aguiagraneinte^  a.  802,  c.2;  Capit. 
ditpl  in  Theod  villa  pt'omulg.y  a com.  æccles.  et  populi,  c.  9;  ComtiU  )Vormal. 
a 820,  Capit.  niissis  data,  c.  i,  6. 
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royaume  et  chargea  les  Missi  de  dresser  les  listes  des  sujets 
du  roi.  D’apres  ce  capitulaire  on  peut  donner  un  tableau  com- 
plet des  habitants  du  comitat  par  ordres  ou  rangs  (D  ; 

1°  Les  grands,  ecclésiastiques  et  laïcs  : évéques,  abbés;  comtes 
et  vassi  royaux  ; vicedomini,  administrateurs  des  biens  ecclésias- 
tiques. 

2*  Les  autres  ecclésiastiques  ; archidiacres,  chanoines,  etc. 

3°  Les  ofliciers  et  juges  subordonnés  aux  comtes  : vicaires  et 
ccntcnicrs. 

i”  Enfin,  la  généralité  du  peuple  (cuncta  generalilas  populi), 
qui  comprenait  : 

a)  Ceux  qui  venaient  aux  placita  (qui  ad  placita  venissenl), 
c'est-à-dire,  les  hommes  libres  par  excellence  (arimani). 

b)  Ceux  qui  étaient  représentés  aux  placita  par  des  seniores, 
c'est-à-dire,  les  hommes  libres  placés  sous  le  patronage  (liomines), 
des  évéques,  abbés,  comtes  et  autres  grands. 

c)  L’ensemble  des  individus  sous  tnundium,  que  les  Lombards 
désignaient  sous  le  nom  d'aldii  et  les  Francs  sous  celui  de  liti, 
c’csl-à-dirc,  les  arrière-vassaux  de  la  couronne  (ficilini),  des 
églises  (ecclesiastici)  et  des  autres  propriétaires  territoriaux 
(coloni). 

d)  Les  serfs  (servi)  qui  tenaient  des  bénéfices  et  emplois  (béné- 
ficia et  tninisleria)  ou  qui  étaient  avec  leurs  maitres  dans  des 
rapports  de  vnsselagc  (in  bassallatico  honorati  sunl  cum  doinini 
sut.  — Vassallaticum  ) et  pouvaient  avoir  chevaux  et  armes  : 
c'étaient  de  véritables  ministeriales. 

Pour  compléter  ce  tableau,  il  faudrait  y ajouter  l'ensemble 
des  autres  serfs.  Disons  en  passant  que  ce  document  confirme 
directement  nos  recherches  antérieures.  Il  ne  parle  ni  de  ma- 
gistrats romains,  ni  de  communautés  ou  municipes  romains. 


(I)  Capil.  tamjob  , a.  780,  c.  7. 
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C'était  cependant  le  moment  OU  jamais  d'en  faire  mention,  à moins 
de  prétendre  que  les  habitants  d'origine  romaine  n'étaient  pas  les 
sujets  du  roi. 

La  connaissance  de  la  classification  des  habitants  du  comitat 
d'après  leur  origine  ou  nationalité,  serait  pour  notre  étude  d'une 
importance  extrême.  Quoiqu'il  soit  impossible  d'y  parvenir  d’une 
manière  complète,  les  renseignements  que  nous  possédons  nous 
permettent  d'en  donner  les  traits  |)rincipaux.  Nous  avons  vu,  plus 
haut,  les  diverses  nationalités  que  les  Lombards  reçurent  dans 
leur  royaume!*).  Les  documents  des  IX'  et  X'  siècles  prouvent  que 
la  conquête  de  Charlemagne  amena  en  Italie,  outre  un  nombre 
très  considérable  de  Francs,  des  Alenians,  des  Bavarois,  etc,  (2). 
Les  Lombards  proprement  dits  conservèrent  leur  complète  liberté 
et  partagèrent  avec  les  Francs  les  emplois  et  les  bénéfices.  Tous 
les  habitants  d'origine  germanique  furent  en  général  des  hommes 
libres  par  excellence.  A la  fin  de  l'époque  lombarde,  nous  avons 
vu  apparaître  dans  les  Édits  des  rois  lombards  des  romani  homines. 
A partir  de  Cbarlemagnc  on  trouve  quelquefois  la  mention  de 
cives  romani,  sur  lesquels  il  faut  nous  arrêter  un  moment. 

Il  ne  peut  être  question^  sous  ce  nom,  des  descendants  des 
habitants  d'origine  romaine  qui,  pendant  plus  de  deux  siècles,  avaient 
été  sujets  lombards  et  vécu  sous  une  législation  exclusive  au  point 
d'avoir  à la  longue  transformé  complètement  leur  caractère  na- 
tional ; car,  outre  les  raisons  précédemment  développées,  il  ne 
faut  pas  oublier,  que,  les  professions  de  droit  romain,  excessive- 
ment rares  au  IX'  siècle,  ne  furent  pas  même  très  nombreuses  du 
X'  nu  XII'  siècle.  L'origine  de  ces  cives  romani  doit  être 


(1)  Voy.  p.  7'2  sq. 

(2)  Voy.  les  lois  citées  plus  haut,  P note  Formttlœ  t4tn>jobat*dic(c^  XV  (F.Wal- 
ttu^Corp.Jur.  ÿcrm.,  T.  1!I,  p.  McRAToai,  Anfiq.  ital.,  T.  II,  p.23ôC,  et  toute  î;i 
tlissort.  XXII.  Cp.  ('.  lUcRL,  Gesch.  der  StüdtcL'erf.  v,  itai.,  T.  Il,  p- 26,  notes  I 
et  2 J Saviümt,  /list  du  Dtvi(  romain  ow  moycntigcy  T.  I,  p.  197,  note  h. 
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chcrcliéc  ailleurs.  On  se  rappelle  In  tolérance  que  les  derniers  rois 
lombards^  agissant  de  bonne  foi  ou  sous  l'impulsion  de  projets 
politiques^  avaient,  dans  diverses  circonstances,  manifestée  envers 
la  nationalité  romaine.  C’est  .sous  l’influence  de  cette  tolérance 
pour  les  lois  et  les  mœurs  étrangères  au  peuple  lombard , 
qu'avaient  eu  lieu  les  dernières  conquèles  des  successeurs 
d'Alboin,  principalement  dans  l'Exarrlint.  A la  chute  du  trône  de 
Désidérius,  il  devait  donc  se  trouver  dans  la  monarchie  un  petit 
noyau  de  cives  romani,  composés  de  wargangi  et  d'habitants  des 
parties  de  l'Exarchat  incorporées  au  royaume,  comme  Bologne  et 
Modène^  par  exemple  O.  On  peut  aussi  très  légitimement 
admettre,  avec  M.  Troya,  qu’un  certain  nombre  de  Romains  du 
midi  de  la  France  (Teodostani)  et  des  anciennes  provinces  italien- 
nes non  conquises  par  les  Lombards  {Giustinianei)  vinrent  s’éta- 
blir dans  le  royaume  lombardo-franc,  comme  ecs  Alcmans  et  ces 
Bavarois,  dont  nous  parlions  tantôt;  les  immigrants  romains 
jouirent  dans  leur  nouveau  domicile,  tout  comme  les  immigrants 
germaniques,  des  mêmes  droits  au  moins  dont  ils  jouissaient^  par 
rapport  à leur  état  et  ù leur  loi,  dans  le  domicile  qu’ils  avaient 
quitté  : litus , homo  romanus , regius,  ccclesiasticus , tabula- 
rius,  etc.  Aussi  fort  peu  d’entre  eux  prirent  place  dans  les  rangs 
des  arimans  ou  hommes  libres  par  excellence,  car  on  n’en  ren- 
contre guère  de  traces  (2).  .\joutcz  que  les  rois  des  Francs  devin- 
rent empereurs  des  Romains  : comme  tels  ils  furent  les  protec- 
teurs naturels  des  Romains  de  leur  empire  et  aidèrent  à accroître 
le  noyau  des  cives  romani  du  royaume  Lombard.  Ce  n’est  pas 
tout.  Plusieurs  documents  (3),  dont  l'un  se  place  même  ùl’an  769, 


(I)  MuaiT-,  I.  c.,  p.  276. 

(■2)  Cp.  Waitï,  DenUche  Verfaêêungtgeseh.,  T.  U,  p.  177. 

(3)  Trota,  Condiz.  de'  Hom.  vinti  da*  Langob.,  ^ 185,  d’aprt*s  Fmsi,  Afemorie  di 
MoHza  doC.  de  ]\'in  7G9,  lestamcnl  d'un  diacre  de  Monza,  qui  aiîrancliit  scs  (Udü 
et  les  fait  cttri  rornarn.  — Id.,  § 194,  Memorie  di  Luca  .*  doc‘.  de  Pan  778,  (esta- 
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cinq  ans  avant  la  conquête  délinitive  du  royaume,  démontrent 
qu'il  se  faisait  des  affrancliisseinents  d’après  le  droit  romain,  dans 
le  genre  des  affranchis  tabularii  chez  les  Francs  ripuaircs  (•),  et 


menl  de  l’cvéque  Peredeo  de  Lucques,  qui,  sans  les  affranchir  de  c|.Ttains  services 
personticU,  accorde  à ses  aUiii  l’cUit  civil  des  descendants  des  noldes  roroaios, 
a sicut  homincs  qui  de  nohilibus...  romuiiis  procreati  et  nati  esse  inveniuntur.  » — 
Un  testament  de  l*an  800,  cilë  par  Saviot,  Iligf.  du  Droit  romain  nu  moyen-d^e, 
T.  Il,  p.lil.Voy.  plus  haut  p.  82, n.  4 — M.  Ilc{;el  remarque, avec roUon,quecct usage 
concorde  avec  les  anciennes  formules  de  la  loi  lombarde.  Formulæ  tony<^r(licœ 
(F.  Waltrr,  Corp.jur.  germ.  T.  III,  p.  547  sq.),  XV.Traditio  lihertotis...  «i  Si  est 
Itomanus  adde  illic,  uhi  dicis  deducti  suni  Civesque  Romani  portas  apertas  ent  : 
et  pergnt  et  qun  parle  voluerit  ambularc  discedat.  » Gesrh.  der  Stàdteverf.  t*.  liai., 
T.  II,  p.  31.  Cp.  Saticxt,  Hisi.  du  Droit  romain  au  moyrn-dyc,  T.  II,  p.  152  sq. 
Ajouter  les  exemples  suivants  : Meait.,  Antiq.  i7o/.,  T.  I,  p.  849^.  Manumissio 
Aregisi  servi,  ejusque  uxoris,  et  filiorum  facta  a Derengnrio  I,  a.  912...  « Incedant 
quocumque  volucrint,  tamquam  Miles  publicus,Cû>MqNe /fomonus.  • Il  estùrcmar 
quer  que  raffranchissemenl  se  fait  par  le  denier,  • sccunduni  regiam  consuetu- 
dinem  piihlicæ  monelæ  denarium  excussissc.  » /d  , p.  857c.  Mnnum.  Alberti  servi 
facta  per  Guidoiicm  de  Magnano,  a.  1118....  «ut  civit  Itomanus  Hat  et  po....  mas 
apertas  hal>ere,  etc.  * La  manumission  a lieu  sou»  certaines  conditions.  Id.,  p.  855. 
Affranchissement  d'une  serve  pur  la  comlessc  Willa,  ù Bologne,  en  1050  : il  sc  fait 
d'après  le  droit  lombard  : «....  abeatis  vias  apertas  porta*  Paradin,  portas  Civi« 
lotis,  portas  ca.stcliis  in  placitis  cl  in  convenlis  locis  ambularc,  et  stare,  et  wadiu 
pro  le  dure , et  oniiics  fine.s  facerc,  cmno«lo  mrlius  potucrilis  vcl  vulueritis.  > /d., 
p.  877a>  Teslaincnt  de  Tan  1135,  fait  à Vérone  par  le  margrave  Albert  : tous  ses 
serfs  et  serves  seront  libres  ù sa  mort  et  citoyen*  romain*  (cives  romani). 

(I)  c.p.  0.  n EfiEt , Geach.  der  Stûdtecerf.  u.  hal.^  T.  Il,  p.  30.  — Chez  les 
Bipuaires,  il  y avait  deux  csjwces  d'affranchis.  Les  affranchi*  par  le  rfenier  {denn- 
riale*)  étaient  assimilés  aux  Francs  ripuaircs  libres  {Lex  Ripuar.^  T.  LVII,  1), 
dont  ils  avaient  IcwcrgcM,  200  solidi.  (7d.,  T.  LXII,^2..  Les  affranchi*  devant 
P Eglise  {tabularii;  l'acte  d'affraiichisseinoiit,  tabula^  éluit  rédigé  selon  la  loi  ro- 
maine, Lex  Ripuar.^T.  LVIII,  ^ I),  n'avaicnl  qu'un  wergeld  de  KM)  sol.  (/d., 
T.  LXl.^  1 : si  quis  scrviim  suum  libcrtum  fccerit  cl  tivem  Homanumf  portasque 
apertas  conscripscril.  etc.  §2....  qui  eum  interfecerit,  cciUum  solidis  rauUcltir). 
c’est-à-dire,  le  même  que  celui  de  Vhomme  du  roi  {Id.,  T.  IX)  cl  d'une  Eglise  (/d., 
T.  X,  5 1)‘  “ Uc  nombreuses  formules  ont  rapport  à ecs  affrumdiis  cives  romani. 
Alarc.  formul.f  apprndix  VIII.  Ingenuilas  (F.  Waltxr,  Corp.  jur.  gertn.  T.  III. 
p.  347).  « Igilur  ego....  censco  te  alquc  statuo  ante  saeri  allaris  cornu  in  conspcclu 
Sacerdolum  et  Cleri  cl  {Kipuli  adstantis  a præsenti  die  et  dcinceps  ab  omni  iiigo  ser 
vitutis  buinanæ  absolnlum  fore  civemque  ttomanum  nppellari,  etc.  • /d.,app.  N**LVI. 
Gesta  maniimissiotii.s  (F.  Waltke,  I.  c.,  p.  571).  « Quod  sccundum  Icgcm  Komanam 
actum  est  nullulenus  revocetur.  Ilnqiic..  sccundum  coustilulioiicin...  (ionstaiitiiii 
legis,  qun  fixuin  est  ut  omnes  qui  sub  oeulis  Kpiscop.,  Preshyt.,  sou  Diacou.  in 
Kcclesia  manumittuntur,  ad  civilatem  pcrlincat,...  /foniaimm,...  sub  integra  et 
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que  les  aiïranchis  de  cette  espèce  (ctees  romani),  quoique  person- 
nellement libres^  n'étaient  pas  investis  de  la  liberté  par  excellence 
de  l’ariman^  mais  restaient,  en  général,  soumis  à certaines  char- 
ges et  services  personnels  (^).  Ce  furent  ces  nouveaux  cives  ro- 
mani qui  formèrent  la  majorité  des  habitants  faisant  profession  de 
droit  romain  ; ce  n’est  qu'à  la  longue,  qu'ils  se  confondirent  dans 
les  rangs  des  habitants  d'origine  germanique,  il  résulte  de  ce 
qui  précède  que  beaucoup  de  ces  cires  romani  avaient  une  origine 
plus  au  moins  servile,  en  se  plaçant,  bien -entendu,  au  point  de 
vue  des  idées  de  l'époque  et  des  préjugés  des  peuples  germaniques 
d'alors.  Si,  avant  le  XI*  siècle,  les  exemples  de  nobles,  faisant 
profession  de  droit  romain,  sont  fort  rares (^,  c’est  aux  circonstan- 
ces, que  je  n’ai  fait  qu'indiquer,  qu’il  faut  l'attribuer.  Il  est  même 
très  probable,  que,  ce  petit  nombre  de  nobles  faisant  profession 
de  droit  romain  se  composait  surtout  d'immigrants,  comme,  par 
exemple^  les  ancêtres  de  la  maison  de  Savoie  actuelle,  qui  est, 
parait-il,  d’origine  romaine  P).  Liutprand,  évêque  de  Crémone 
(-}■  970),  ambassadeur  d’Olbon  1 le  Grand  auprès  de  Nicéphojc 


Icgilima  ingenuilatc  debeat  permanere  ingcniitis  alque  securtiSf  etsemper  ad  civi- 
tatem  debeat  pertioere  llmnananif  etc.  •Formulœ  Si$mondiccty  XII  (F.Waltki,  I.  c., 
p.  380).  FormuL  LindenbroQÜ  (F.  Waltii,  1.  c.,p.  i40  sq.),XCI,  XCVII  et  XCVIlf. 
/d.,  CI,  Libertas  rivium  Aomanorum.  Suit  la  formule  d'aiTranchissement  Formula: 
lialuziann^  XLI1I,  Exemplar  libcrtatis  (F.WALiBa,  l.c.  p.  i^i).*...9icutaliicivet  Ro^ 
mant,  per  hune  monumissionis  atquc  ingenuitatis  UUitum  bene  semper  ingenuus 
atquc  sccurus  existât.  »Formu/.  Avernentes.  Zi6rr/a«...  pour  une  serve  qui  devient 
citoyenne  romaine  (F.  Walter,  1.  c.,  p.  ; Item  absolutio  (p.  491),  etc. 

(t)  Cp.  les  testaments  de  778  cl  800,  cites  plus  haut,  p.  lo2,  note  3,  et  II.  Léo, 
Entwickel.  der  Verf  derhmb.  StàdtCf  p.  5. 

(2)  .M.  de  Bcthman-IIoHwcg  n'en  a trouvé  que  deux,  l*un  de  900,  rantre  de  1098é 
Voy.  Urtpr.  tUr  lomb,  Stàdlefreih.f  p.  137,  note  12. 

(5)  Murat.,  Antig.  ital.,  T.  II,  p.  262>.  — C'est  aussi  par  l'immigration  qu'il 
faut  expliquer  une  grande  partie  des  professions  de  droit  romain  qu'on  rencontre 
depuis  l'arrivée  des  Francs,  à Novafre,  à Asti  et  dans  quelques  autres  villes  du  Pié- 
mont. Voy.  Troya,  Cbr«dt.;.  de'  Rom.  vinti  da*  Langob.  |^237;  G.  Hegel,  Ge$ch.  der 
Sladieverf.  v.  Ital.,  T.  U,  p.  29,  et  les  passages  qu'il  extrait  des  Âton.  kist.  pair  , 
T.  I,  c'est-ndirc,  N«  80  de  l'an  929,  N®  90  de  l'on  943,  N®  94  de  l'nn  945,  etc. 
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Phocas,  nous  a laissé  de  son  ambassade  une  relation  très  curieuse; 
il  nianifcsle,  en  parlant  à l’empereur  byzantin,  un  mépris  in- 
croyable pour  les  Romains,  dont  il  fait  le  nom  synonyme  de  tout 
ce  qu'il  y a de  plus  vil.  Ce  prélat  courtisan,  dit  M.  Hegel,  n'aurait 
certainement  pas  indiqué  la  seule  appellation  de  < Romain  >, 
comme  une  injure,  si  lui-même  avait  vécu  d'après  le  droit  romain 
ou  s'il  avait  connu, dans  sa  patrie,  beaucoup  d'hommes  importants 
d’origine  romaine  (•). 

Telle  est,  il  grands  traits,  la  constitution  du  comitat  franc.  Pour 
en  compléter  la  description,  il  reste  à parler  de  l’organisation 
judiciaire  et  des  immunités.  A cause  de  l'importance  de  ces  deux 
sujets,  nous  en  traiterons  dans  des  paragraphes  spéciaux.  Mais  dès 
maintenant,  d'après  la  courte  analyse  qui  précède,  nous  pouvons 
dire  que  l'unité  politique  ne  fut  détruite , au  sein  de  la  cité , 


(I)  Liudprandi EpiieopiCremonen*û  opéra  (Pbrti,  Mon.  Germ.  hist.,  T III  Scrip- 
lor.,  p.  20i-365).  Sa  de  legatione  Conutantinopotitana  (irf.  p.  347  5q.)  est 

très  imporlautc  pour  Thistoire  des  relations  de  rOccident  avec  Constantinople,  au 
X'  siècle.  Rlle  fait  de  la  Cour  grecque  des  descriptions  étranges.  L'Empereur 
venait  de  porler  des  Occidentaux  en  termes,  qui  dénotent  au  moins,  chez  leur 
auteur,  une  incroyable  ignorance.  « C.  12.  Cui  cnm  respondcrc  et  apologcticum , 
dignum  iuflationc  liac,  evomerc  (mI.  cmovvrc)  vellem,  non  pcroii!»il;  sed  adiecii 
quasi  ad  contumeliam  : « vos  non  Romani,  sed  Langobardi  eslis!  » Cui  odhuc 
diccrc  volenti,  et  manu,  uttaccrem,  innuenti , comotus  iuquam  : • Romulum 
fralricidam,  ex  quo  et  Romani  dicti  sunt,  porniogenilum , hoc  est  ex  adultcrio 
natum,  choronographia  innotuit;  asylumque  sibi  feci.sse,  in  quo  alieni  aeris  debi* 
tores,  fugilivos  servos,  bomicidas,  ac  pro  realibiis  suis  morte  dignos  suscepit, 
multidudincmquc  quandam  talium  sibi  ascivit,  quos  Romauos  appcllavil^  ex  qua 
iiobililatepropagalisuut  ipsi,  quos  vos  kosmocra tores,  id  estimperatores,  appellatis; 
quos  nos , Langobardi  scilicct,  Saxoncs,  Franci,  Lothoringi,  Bugoarii  (al.  fioarii) 
Suevi,  Burgimdiooes,  taiito  dedignamur  ut  iniiimicos  noslros  commoti  nil  altud 
conlumcliarum,  nisi  : Romane!  dienmus,  hoc  solo,  id  est  Ronianorum  nomine, 
quicquid  ignobililatis,  quicqiiid  timidilatis,  quicquid  avaritiæ,  quicquid  luxuric, 
quicquid  mendacii,  immo  quicquid  viliorum  est,  comprehendentcs.  Imbelles  vero 
nos  eslcquilandi  inscios  quia  dicis,  si  chri^tiunorum  pccoita  promerentur,  ut  iti 
liac  austeritatc  perdures,  quaies  vos  estis  quamve  pugnaces  nos  simus,  bella 
proxima  dcmoostrubunl,  c.  13.  Talibus  Micephorus  exacerbatus  diclis,  manu 
silentiiim  indixit,  mensamque  sine  latitudiiic  loogam  auferri,  meque  in  invîsam 
domuin,  scu  ut  verius  fatcar  cescerem,  reverti  prccepit.  • 


Digitized  by  Google 


OniGI.NES  DES  COMMUNES  I.OMBAROES  IS» 

tii  par  la  diversité  des  conditions  sociales,  ni  par  les  difTéren- 
ccs  dans  l'ctat  des  personnes,  ni  par  le  mélange  des  droits 
personnels.  Politiquement,  le  comitat  est  un  tout  indivisible , 
dont  l'administration  appartient  exclusivement  au  comte  et  à ses 
ofTiciers.  Plus  tard,  cette  unité  fut  brisée  ; mais  le  coup  ne  partit 
pas  d'une  prétendue  communauté  d'origine  romaine,  obscure  et 
sans  gloire,  qui  aurait  formé  une  sorte  d’état  dans  l’état.  Le  co- 
mitat franc  renfermait  d’autres  éléments  de  dissolution.  Mous  en 
parlerons  en  temps  et  lieu,  parce  que  c'est  dans  cette  dislocation 
du  comitat  Carolingien  que  nous  verrons  apparaitre  les  com- 
munes. 

H.  Des  Scabins  (scabini  ou  judices  civilatis)  ou  échevitis 
désignés. 

Chez  la  plupart  des  peuples  d'origine  germanique,  le  jugement 
d'une  cause  était,  non  l'afTairc  d'un  magistrat  unique  ou  entouré 
de  simples  assesseurs,  comme  sous  l'empire^  mais  des  égaux  des 
parties,  de  leurs  pairs.  Les  hommes  libres  {rachimburgi,  boni 
homines,  etc.),  présents  à l’assemblée  (placitum,  mnf/«m),  ju- 
geaient en  droit  et  en  fait.  Le  comte,  le  centenier,  ou  tout  autre 
magistrat  analogue,  qui  avait  la  charge  de  convoquer  (bannire) 
l'assemblée,  la  présidait  et  faisait  exécuter  ses  décisions.  Chez  les 
Francs,  le  tribunal  se  composait  au  moins  de  sept  hommes  libres 
(rachimbnrgi  residentes'\,  arbitrairement  choisis  par  le  président, 
et  le  jugement  avait  lieu,  en  présence  de  tous  les  hommes  libres 
dans  l’assemblée  générale,  de  ceux  qui  se  rendaient  à l'asst'mblée 
dans  les  autres  cas  (rachimlmrgi  adstanles).  Les  hommes  libres 
présents  pouvaient,  dans  tous  les  cas,  appuyer  ou  blâmer  la  sen- 
tence intervenue. 

Ces  institutions  étaient  fort  anciennes.  Pour  s’en  convaincre,  il 
suflit  de  lire  les  vieux  monuments  de  la  législation  germa- 
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nique  (I)  et  ce  qui  nous  reste  des  antiques  poésies  du  nord  (^). 

Cliez  les  Franes,  les  institutions  libres  avaient  suivi  la  déca- 
denec  de  la  monarehie  mérovingienne.  Les  hommes  libres  ne 
fréquentaient  plus  les  plaids  qu'avee  répugnance  et  presse.  De 
graves  abus  avaient  pris  naissance.  Le  droit  de  convoquer  les 
rachimbtirgi,  sanctionné  par  une  amende,  était  devenu  une  source 
de  revenus  pour  les  officiers  royaux,  qui  répétaient  arbitrairement 
les  convocations  ; le  droit  de  choisir  les  juges  dans  l'assemblée  ne 
s'exerçait  plus  dans  sa  pureté  originelle  ; les  officiers  royaux,  dans 
un  intérêt  d'ambition  personnelle  ou  pour  acquérir  une  influence 
prépondérante  dans  les  plaids  locaux,  choisissaient  des  hommes 
incapables  ou  qui  leur  étaient  dévoués  (3). 

Charlemagne  (^)  chercha  à mettre  un  terme  à ces  abus,  par  des 


(1)  /.ex  taUea,r.  LU,  § 2;  LIX,  ^ 1 ; LX,  $ 1.  - £ex  Àlaman.,  T.  XLI,  S 1. 

(2)  Voy.  les  passages  eommuniqiiés  par  M.  W.  Grimm  à M.  de  Savigny , Hûl. 
du  Droit  romain  au  mot/en-âgef  T.  p.  168,  note  b. 

(5)  Capit.  dupl.  ad  Tticod.  vel.  promulg,f  a.  80^,  com.  æccics.  cl  pap<t  c.  16.  — ' 
Connut,  format,  a.  829^  capit.  pro  lege  habeuda,  c.  5.  • l)e  vicariis  cl  cen* 
tenariit,  qui  magis  propter  cupidilatem  quam  propter  iiistitiam  facicodam  s«epi$> 
sime  placita  IcncDl,  et  exinde  populuiu  nimis  nfUigunt,  ita  teneatur  sicut  in  capi- 
tulare  domni  Karoli  imperatoris  conlinctur  in  libro  5 capitulo  iO...(Voy.  plus  bas, 
p.  197,  note  2.  capit.  minora^  c.  20).  Item  de  cadem  re  in  capitulari  nostro  libro  i, 
capitule  95.  {Constit.  Aquisgr.j  a.  817,  capitula  per  sc  scribenda,  c.  15;  capitula 
niissis  contradita,  c.  I4).  Et  quinimqtic  huius  constitutionis  transgresser  a missis 
nostris  inventns  fuerit,  bannum  noslrum  pcrsolvol.»  — Cp.  Guizot,  EsiaiSf  p.  201. 

(i)  C*c$t  Popinion  la  plus  gcncralcmenl  adoptée  : c'est  celle  de  M.  Db  Savig.it 
(//ijr/.  dn  Droit  romain  oti  moyen-âge , T.  I , ^ 68  sq.)  et  de  M.  Guizot  {Eisais  f 
p.  201).  l/liislorieu  français  semble  se  contredire  en  disant  (I.  c.,  p.  20i,  note  1), 
• qu'avant  l'iustitulion  des  scabiniy  lorsque  les  jugements  claienl  rendus  par  les 
hommes  libres  en  général^  les  choses  sc  passaient  à peu  près  de  même,  et  que  le 
comte  ou  le  centenier  qui  présidait  l'assemblée  désignait  aussi  les  juges.  •»  La  con* 
tradicUon  n'est  qu'apparente.  On  est  dans  le  vrai , me  parail.il , en  combinant 
l'opinion  de  M.  Guizot  avec  celle  de  plusieurs  écrivains  allemands,  qui  prétendent 
que  l'institution  des  éc/icuiru  t/é5iÿué«  existait  avant  Charlemagne.  Je  dirai,  oui, 
les  cléments  en  existaient  avant  cc  grand  homme  (cp.  note  1 de  cette  page);  mais 
elle  fut  organisée  par  lui  seul.  Les  plus  anciens  documents  où  les  Scabins  apparais^ 
sent  sont  de  780  (voy.  Satio.nv,  Ilint.  du  Droit  romain  au  moyen-âge).  Voy.  aussi  le 
I^rœcepium  pro  Trutmamio  comité  datum  a.  789  (F.  Waltsb,  C017).  /ur.  germ., 
T.  Il,  p.  103). 
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lois,  qui  furent  étendues  au  royaume  des  Lombards  (M  et  que  ses 
successeurs  renouvelèrent  fréquemment.  Il  restreignit  à trois,  par 
an^  le  nombre  des  plaids,  auxquels  tous  les  rachimburgi  ou 
arimanni  seraient  tenus  d'assister  (placita  generalia,  légitima; 
â'c/tteDtn^e).  Pour  tout  autre  plaid,  ildécréla  qu’aucun  hommelibre, 
sauf  les  sept  scaéint  qui  doivent  être  présents  à tous  les  plaids, 
ne  pourrait  y être  convoqué,  à moins  qu'il  n'y  fût  appelé  par  sa 
propre  cause  ou  par  la  plainte  d'autrui  {gebotene  Dinge) 

Ces  échevins  nouveaux,  que  nous  appellerons  scabins  ou  éche- 
vins  désignés,  pour  les  distinguer  des  anciens  échevins  (schôffen), 
étaient  nommés  par  les  délégués  du  roi  avec  le  concours  du  peu- 
ple. Les  capitulaires  parlent  d'élection;  mais  de  ces  capitulaires 
eux-mémes  il  résulte,  que,  cette  élection  n'était  qu'une  désigna- 
tion, faite  par  l'oflicier  royal  et  à laquelle  les  hommes  libres  con- 
couraient, plus  ou  moins,  par  leur  consentement  ou  leur  non  op- 
position. Le  missus  royal  désignait,  avec  approbation  de  tout  le 
peuple , un  certain  nombre  d'hommes  libres , ordinairement 
douze,  et  leur  faisait  prêter  serment,  en  qualité  de  scabins  (3). 


(1)  M.  De  BETaMAifH  {Urtpr.  der  lomb.  ttâdtefreik.f  p.  80,  note  5)  foit  judicieu- 
sement observer  que  les  collèges  de  Scabins  en  Italie  ne  purent  sc  recruter  que 
lentement.  On  ne  rencontre  gucres  de  Scabini  avant  le  commencement  du  1X«  siè- 
cle. Voy.  plus  loin,  p.  1^9,  note  2. 

(2)  Capit.  langob.  a.  802,  c.  li.  Voy.  plus  haut,  p.  143,  note  2.  — Capit. 
i/tnora,  a.  803,  c.  20.  Ut  nullus  ad  placitum  banniatur;  ni.^i  qui  causani 
suam  quœrerc  aut  si  aller  ei  quœrcre  debet,  exceptis  scabincis  »rpten\,  qui  ad 
omnia  placitn  præesse  debent.  — Cp.  Capitula  qua  in  Uge  ribuaria  miUenda 
tuntf  a.  803  (Perw,  Mon.,  Germ.  hùt,,  T.  III,  p.  117),  c.  7;  Capit.  Aquitgran. 
a.  800,  c.  Cotuiiiut.  Aquisgran.^  a.  817,  Capit.  per  se  scribenda,  c.  13,  et 
Capit.  missis  contradita,  c.  14;  ConttUut  O/on.,  a.  823,  capitula  generalia , c.  13. 
Con«/i7u/.  Wormat.f  a.  829,  capit.  pro  Icge  babenda,  c.  3.  Bludow  II  Ital,  ng. 
capit.  ».  844-8ÎÎ0. 

(3)  Cbpi7.  Binora,  a.  805,  c.  3.  Ut  mi»si  nostri  scabinio»,  advocatos,  notarios 
per  singula  loca  ekgant;  et  corum  nomina,  quando  reversi  fuerint,  secum  scripta 
deferent.  cp.  Capit.  Aquitgran.  a.  809,  c.  11.  Ut  tudices , advocali,  prœpositi, 
centenarii,  Mcabinii,  quales  meliorts  inveniri  possuot  et  Deum  timentei,  consti- 
tu&nlur  ad  sua  minislcria  excrcenda  cum  comité  et  populo;  elegantur  mannteti  ai 
boni.  — Con«/i7u/.  Wormat.  a.  829,  capitula  generalia  muudaua,  c.  2.  Ut  raissi 
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Les  capitulaires  recommandent  fréquemment  de  ehoisir  les  hom- 
mes les  plus  capables  et  les  plus  intègres  {boni,  veraces,  mansueti, 
meliores,  veraciores,  nobiles  et  sapientes,  Deum  timentes).  Quand 
ils  remplissaient  mai  leurs  devoirs , les  missi  pouvaient  les 
destituer  (•). 

Toutes  les  dispositions  légales  relatives  aux  scahins  leur  attri- 
buent, depuis  Charlemagne,  le  caractère  de  magistrats  permanents, 
royaux,  spécialement  chargés  de  concourir  à l'administration  de 
la  justice,  distincts  des  boni  homines,  rachimburgi,  arimani,  et 
des  hommes  libres  en  général^  (^)  qui  toutefois,  nous  le  verrons 
tantôt^  ne  cessèrent  pas  d'avoir  le  droit  de  prendre  part  aux  juge- 
ments. Le  titre  de  scabin,  ou  de  juge  (judex)  plus  usité  en 
Italie  ne  leur  appartenait  pas  seulement  dans  l'exercice  des 
fonctions  judiciaires;  ils  le  prenaient  dans  toutes  les  circonstances, 
comme  les  autres  oilicicrs  royaux  <*).  La  création  de  cette  institu- 
tion fut  une  révolution  considérable  dans  les  coutumes  germani- 
ques : l’administration  judiciaire^  de  nationale  qu’elle  était  , 
devint  royale  et  ne  fut  plus  qu'un  rouage  de  l'administration 
centrale. 


noitri  ubicumque  malos  tcabinoi  inveninnt,  eiciaiit,  et  totiuê  populi  con^eriMu  in 
locum  eorum  bonoi  eligonU  El  cum  electi  fiierinl,  iurare  faciaot  ut  scienter  iii> 
iuite  iudicare  non  dcbeaiit.  — KaroU  //  capU.  Carisinceme ^ a.  875,  c.  9.  ~ Ile»- 
poma  mtMso  cuidam  data,  a.  819,  c.  2...  venint  unusqui^qne  coincs,  et  adducal 
sccum  dttodecim  êcabinot , ii  tanii  fuerini.  Sin  aiitcm^  de  ntethribut  hominibui 
jilius  comitalus  suppieat  numerum  duodênarium. 

(1  ) Voy.  note  précédente  et  L.  long.  Loth.  1, 9i.—Hludow.  II  imp.  ComtH.f  n.SIiC, 
capit.miss.  data,  c.  5.  De  iudicibus  inquiratur,siiio6t7e«ct  $apieniet^  ciDeum  /mieU' 
la  consliluti  suntÿ  et  lurent,  ut  iuxta  ^uam  iiiteiiigenliam  rccle  ludiccnt,  et  pro 
inuneribus  vel  Humana  gratia  iustiliam  non  pcrvcrtnnl,  nec  din'er:tnl.  et  quud 
iudicaverint  confirmarc  sua  snbscriplione  non  dissimulent.  Ubi  aiitem  Inles  non 
sunt,  a inissis  nostris  eonstiluantur,  et  idem  sacramentum  facere  coganlur.  Quod  si 
viUti  personœ^  ei  minus  idoneœ^  ad  hoc  constitua;  sunt,  rciciunlnr,  etc. 

(2)  Cp.  Saticxt,  m$t  du  droit  romain  au  mogen-dgrf  T.  I,  $ 08  j Gtiior,  Estais, 
p.  2W. 

(3)  MfRAToai,dn/»7  i7a/  , T.  I,  p.  ÜMî.  — Capit.  /an^o6.,  a.  802,  c.  12...  LH  coiiiitc> 
cl  eorum  iudices...  — Voy.  la  note  I de  cette  page. 

(i)  Voy.  SATie.^T,  ifist.  du  Droit  romain  au  moycn  ngef  T.  I,  p.  150,  note  m. 
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Tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  judiciaire  eurent  leurs  scabins 
ou  juges.  Comme  magistrats  royaux,  ils  n’étaient  point  liés  , pour 
l’exercice  de  leurs  fonctions , à une  circonscription  déterminée, 
('.'étaient  des  jurisconsultes  fonctionnaires,  suivant  partout  le  chef 
de  la  juridiction  à laquelle  ils  étaient  attachés.  Us  pouvaient 
même  être  appelés  comme  assesseurs , aides  ou  suppléants , par 
des  juridictions  supérieures  ou  voisines. 

Chaque  palatium  (Pflialz,  Malstâtte;  palais)  eut  scs  y udtcessacri 
palatii,  domini  regis,  imperatoris,  augusti,  qui  siégeaient  au 
tribunal  du  souverain  ou  de  son  suppléant , le  comte  du  Sacré 
Valais , ou  de  son  délégué,  un  Missns  ((). 

Le  comte  (cornes  civitatis)  était  toujours  entouré  de  juges  qui 
portaient,  comme  lui,  la  qualification  de  la  cité{scabini  ou  judices 
civitatis  ou  comitatus  ou  comitis)  (2).  Les  juges  de  la  cité  accom- 
pagnaient presque  toujours  le  comte  ou  le  vicecomes  au  conventus 
du  cornes  S.  P.  (3)  ou  du  Missus  (<). 


(1)  Voy.  les  nombreux  documents  cités  par  M.  Db  BBTUMAan>IIoLLWEG,  tV«pr.  der 
iomb.  Stâdtefreih.,  p.  82.  — Muiut.,  Antiq.  i7o/.,  T.  1,  p 3IÎ5  sq.,  dis.scrt.7.—  De  là 
la  célébrité  du  college  des  Scabins  de  Pavie,  où  résidait  le  comte  du  sacré  Palais. 

(2)  Mubat.,  Anliq  itat.,  T.  I,  p.  5I>9  (de  Tun  880),  p.  (id.),  p.  éOl  (a.  820), 
p.  m (a.  8U),  p.  <81  (a.  827),  p.  <05  (a.  865) , p.  <07  (a.  897),  p.  502  (a.  806ï, 
p.  503  (a.  8<0),  p.  527  (a.  817),  p.  529  (a.  8Ü),  etc.,  etc. 

(3)  Muait.,  Antiq.  i/o/.,  T.  1,  p.  359.  Placil.  in  civit.  Ticineosi  babitum  ù Bade- 
rado  comité  Palatii,  a.  880.  Sont  présents  2 evéques . 2 comtes,  12  judices  sacri 
Palatii,  2 judices  Ticinenses,  Atto  de  Londinaco,  Gottefredus  de  Sporiani  et  reliqui 
multi.  ~ Id  , p.  <97,  Sententia  Amcdci  comitis  Palatii  in  placito  Floreutiœ,  a.  897. 
Sont  présents  le  margrave  Adelhert,  les  évéque.s  de  Parme , de  Sienne,  de  Luna  et 
de  Florence,  3 judices  Dommi  Imperatoris, Winicbcldus  filio  bone  memorie  Feruli, 
3 vassaux  du  margr.  Adelbert,  le  comte  de  Florence,  2 scabins  de  Florence  et 
reliqui  multi.  — Voy.  aus.si  les  exemples  cites  par  M.  I)k  Bcthm -Holw.,  Unpr. 
der  lomb.  Stâdtefreih.j  p.  85,  note  21. 

(<)  Mobat.,  Anliq.  i7o/.,  T.  V,  p.  953.  Jugement  d’un  missus  à Pistoie  en  812  : 
dum...residisscm  incivitatc  Pistoria,...  sedentes  iltic  insimuL...  AudoScabimis  de 
Caroorino.  — Id.,  p.  929.  F.nquéte  de  3 missi  en  880,  «Civitati  Comani,  comitato 
Mediolanense.  • Sont  présents,  entre  autres,  5 judices  sacri  palatii,  < judices  mciliO' 
Innenses,  llerenbcrtus  gastaldio  comensis,  des  vassaux  du  comte  Alberic,  des 
habitants  de  Corne,  et  reliqui  multi.  — Id.,  T.  II,  p.  980.  Document  de  Pan  838. 
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Les  cenleniers  ou  sculdahû  avaient  aussi  leurs A la  suite 
de  leur  titre,  on  trouve  ordinairement  la  désignation  du  siège  de 
la  centène  ou  de  la  sculdascic  Les  sculdaliis  eux-mêmes  sié- 
geaient souvent , comme  assesseurs , au  tribunal  du  comte , qui  y 
appelait  aussi  quelquefois  les  juges  de  la  sculdascie 

Au  tribunal  du  Missus  apparaissaient , outre  les  judices , les 
autorités  laïques  et  ecclésiastiques  du  lieu , pour  donner  comme 
assesseurs,  leurs  raisons  et  avis  (^). 

Le  rot^  le  comte  du  S.  P.,  le  missus,  le  comte,  etc.,  siégeaient 
toujours  en  présence  de  leurs  vassaux  (*). 

Outre  les  diverses  personnes  que  je  viens  d'énumérer , il  y avait 
presque  toujours  aux  plaids  un  certain  nombre  très  variable  d'hom- 
mes libres  (arimani,  germant,  boni  homines,  exercitales,  etc.)  (S). 
Leur  présence  aux  plaids  et  leur  signature  sur  les  actes  n'étaient,  ni 
inutiles,  ni  anormales.  Elles  s’expliquent  par  deux  causes  : d'une 
part  le  nombre  légal  des  juges  se  suppléait  au  besoin  par  des 
hommes  libres  {de  melioribus  hominibus  illius  comitatiu)  ; d'autre 
part,  les  hommes  libres  de  la  cité  avaient , ab  antiquo  , le  droit 
de  SC  rendre  aux  plaids,  de  leur  propre  chef.  C’est  pourquoi  la 
sentence  n'était  due  souvent  qu’à  un,  deux  ou  trois  judices  ou 


— Id.,  I,  p.  495,  a.  865.  — Cp.  plus  bas,  note  4.  — \^oy.  d*aulrcs  exemples,  Bitum.* 
IIoLLw  , Unpr.  der  StàdUfrtih.f  p.  84. 

(1)  Voy.  Bbth-IIollw.,  1.  c.,  notes  22  et  23.  Les  exemples  sont  rares,  parce  que 
les  notaires  irapparaissaicnt  pas  dans  les  tribunaux  inferieurs. 

(2)  Voy.  Id.,  note  24j  et  Mueat.,  Antiq.  i7o/.,  T.  I,  p.  507,  a.  856. 

(3)  Con$titul.  Aqui»gran.f  a.  817,  capit.  missis  contradita,  c.  28*  Ut  omnis  épis* 
copijs,  abbas,  et  cornes,  excepta  in6rmatc  vcl  nostra  iussionc,  nullamexcusationem 
bal>cat,  quia  ad  placitum  missonim  nostrorum  veniot.  aut  talcm  vicarium  suum 
mittat,  qui  in  omni  causa  pro  iilo  rationem  reddcrc  possit.  — Cp.  Capitula  Aquiê- 
qranenêiOf  a.  82S,  constitut.  de  missis  ablegandis,  in  fine. 

f4)  CaptV.  Aquixgran.,  a.  809,  c.  5.  — Cp.  /IcAponsa  mi»$o  culdam  data,  a.  819, 
c.  2;  Comtitut.  0/ofi.,a.  823,  Capit.  geucralia,  c.  13;  et  les  documents  cités  notes  2 
3 cl  4 de  la  page  précédente. 

(5)  Voy.  lesdoc^'  cités  noies  2,  3 et  4,  et  ceux  que  rapporte  M.  dbSavicnt,//m/.  du 
droitromain  au  »i(/yen-d^c,T.  I,  56  et  74.—  Cp.  BETnM.-HoLt.w.,  der  land). 

StMefreih»,  p.  86,  note  27. 
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xcabifti^^);  mais  die  êlnil  approuvée  parles  boni  homines  présents. 
Charlemagne  n'avait  pas  voulu  porter  atteinte  aux  droits  antiques 
(les  hommes  libres.  Son  unique  but  avait  été  de  redresser  les  abus 
qui  s'étaient  introduits,  à l'oceasion  de  leur  exercice.  Les  hommes 
libres  étaient  tenus  d'assister,  trois  fois  par  an , aux  plaids  généraux 
(placila  (jeneralia).  Pour  les  autres  plaids , ils  conservaient  leur 
ancien  droit:  ceux,  qui  voulaient  s'y  rendre,  en  étaient  les  maitres  ; 
ceux,  à qui  l'cxerciee  de  ce  droit  paraissait  une  obligation  pénible, 
étaient  délivrés  d'une  charge.  Il  n’est  donc  pas  exact  de  dire  que 
la  réforme  de  Charlemagne  fut  une  usurpation  faite  au  bénéfice  de 
l'autorité  royale  ; elle  profita  à cette  dernière , il  est  vrai , mais 
elle  était  une  nécessité  politique , une  conséquence  naturelle  de  la 
décadence  des  anciennes  institutions. 

Jamais  il  n'est  question,  dans  les  documents  historiques,  de  la 
nationalité  des  juges  ('^).  L’absence  de  cette  mention  se  comprend 
facilemenl.il  était  inutile  d'y  attacher  de  riniporlance,car  les  juges 
formaient  des  corporations  de  jurisconsultes  de  profession , versés 
également  et  par  état  dans  la  connaissance  des  lois  romaines^  lombar- 
des, franques,  etc. (3).  Voilà  pourquoi,  avant  la  naissance  des  écoles 


(1)  Voy.  2 placilQ  de  847  cl  856,  Mcmt.,  Anliq.  T.  F,  p.  et  507,  et  les 
exemples  cifés  pnr  Ustum.-Uolluv.,  I rspr.  der  lomb.  Siâdtefreih.,  p.  87,  note  Si. 

(2)  On  ne  cooiiait  guères  qu'un  seul  exemple  de  scabins  njmatn«,  et  encore  csUil 
très  douteux.  Yoy.  JHon.  hUt.  pa/r.,  T.  I,  N°S7  (aussi  dans  Mdrat.,  AiUiq,  ital., 
T.  I,  p.  360).  Placitum  tenu,  en  880,  à Pavie,  par  le  comte  du  Palais  Boderadus.  11 
y est  lait  mention  d'un  placitum  antérieur,  tenu  à Turin.  L'abhé  de  Novalicium 
revendique  un  certain  Maurinus  comme  serf  de  l'abbaye...  • Resedissent  cum  eis 
petra  perilus.  Aolalroundus.  Aifredus  iobonnes  Galuspertus.  Item  petrepertus. 
Alordo.  Jonam.  et  ursus  scauinus.  Witelmns  cl  Almaricus  «enuinrs  romani,  et  reli> 
quis  multis  ibique  etc.  * Il  resto  indécis  si  Almaricus  seul  était  un  $cabin  romain, 
si  tous  les  scabins  énumérés  étaient  romains  — Je  ne  parle  pas  des  placila  dcPcrrarc 
de  iOI3  (MuaiT.,  Rer.  itaL  acripL,  T.  I,  ^ 11,  p.  il)  et  de  1062  (Murat.,  Anh'q. 
i7a/.,  T.  V,  p.  613),  ni  des  placita  concernant  l'abbaye  de  Karfa,  où  se  trouvent 
mêlés  des  juges  lombards  et  des  juges  romains.  La  procédure  sc  passe,  hors  du 
royaume,  sur  territoire  romain  : les  scabins  lombards  ne  sont  présents  que  parce 
que  Pune  des  parties  vit  d'après  le  droit  lombard. 

(3)  OuRTcs  AR  Oato,  jurisconsultc  du  XIP  siècle  et  consul  de  la  commune  de 

21 
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de  glossaléurs,  les  collèges  déjugés  étaient  les  seuls  dépositaires  de 
la  science  et  de  l'enseignement  du  droit. 

L'organisation  judiciaire  que  je  viens  d’analyser  devint  générale 
en  Italie  (')  et  s'y  maintint  pendant  des  siècles  (2).  Elle  servit  de 
type  à toutes  les  organisations  postérieures,  amena  la  fusion  pro- 
gressive des  législations  barbares  avec  le  droit  romain  , et  devint 
une  des  causes  les  plus  puissantes  du  magnifique  mouvement  de 
la  renaissance  des  études  juridiques. 

L'institution  des  scabins,  d’origine  exclusivement  germanique, 
ne  laissait  aucune  place  ù une  prétendue  organisation  judiciaire 
romaine.  Elle  eentralisa  toute  l'administration  de  la  justice.  Les  dé- 
veloppements que  j'ai  cru  devoir  donnera  cette  matière, importante 
K plusieurs  égards , nous  mettront  aussi  mieux  à meme  de  juger 
plus  tard,  si  les  collèges  consulaires  des  communes  sortirent 
directement  des  collèges  èclievinanx. 

III.  Des  hommes  libres. 

Immédiatement  après  la  fondation  des  nouveaux  royaumes 
germaniques,  deux  caractères  principaux  distinguent  les  hommes 


Milan,  sous  le  règne  de  Frédéric  I,  nous  apprend  que,  de  son  temps  encore,  le 
même  magistral  jugeait,  suivant  le  droit  des  parties,  d'après  le  droit  romain  et 
d'après  le  droit  lombard.  Mcbat.,  Rer.  ünt.  script. ^ T.  Il,  p.  M.  — Capit.  Aquisgr.., 
a.  802,  c.  13,  25,  26.  — Cp.  Capit.  minora^  a.  803,  c.  i (Hertz,  Mon.  Gcrm.  /<!>/., 
T.  III,  p.  116).  Ut  comités  vel  vicarii  eorum  Icgcm  sciant,  ut  ante  cos  iniusle  quis 
nemini  iudicarc  possit,  nec  ipsaiu  Icgcm  mutare.  — Capit.  Misso  cuidom  datOf 
a.  803,  C.2. 

(1)  Voy.  à cet  égard  le  vaste  tableau  de  documents  dresse  par  M.  IIecsl,  Geseft. 
der  Stâdteucrf  v.  Itat.,  T.  Il,  p.  42,  note  K. 

(2)  On  cil  trouve  encore  de»  exemples  au  XII®  siècle,  Mcrat.,  Antiq.  ital.,  T.  I, 
p.  725.  Examen  testiiim  pro  Kpiscopo  Fcrrariæ,  a.  1182...  videlicct  quod  pro 
Arrimannia  debent  recipcrc  comilcm  Tis  in  anno,  et  uuaquaque  vice  dare  duos 
pastos.  Et  ibi  debet  tenerc  Placitum  generale  tribus  diebus.  Et  si  aliquis  Arimannus 
distuleril  venirc  ad  Placitum  usque  ad  horam  terllam,  débet  solvci'e  pro  banno 
cenlum  et  octo  Blaocos...  Et  dicil,  quod  cornes  solitus  est  tcncre  placita  generalia 
bis  in  anno  in  loco  Triccute  expensis  Plebatus  Tricente. 
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libres  : la  relation  de  compagnon  à clicf  et  la  qualité  de  membre 
de  l'Etat.  Entièrement  subordonnés  à un  chef  pour  la  guerre, 
leur  individualité  libre  reprenait  son  empire  dans  la  société  civile, 
comme  nous  dirions  aujourd'hui.  A partir  du  VIIl”  siècle  , le 
|)remier  caractère  tendit  continuellement  à effacer  le  second.  Les 
institutions  perdaient  de  plus  en  plus  leur  pur  parfum  germani- 
que, un  peu,  il  faut  le  dire,  au  profit  de  la  civilisation,  mais 
aussi  au  grand  désavantage  des  antiques  libertés.  Comme  il  arrive 
souvent  aux  époques  de  décadence  des  institutions  politiques,  ce 
qui  avait  été  un  droit  était  devenu  un  devoir.  Il  suffit  de  citer, 
comme  exemples,  le  droit  de  faire  partie  de  l’armée  nationale  et 
celui  d'assister  aux  plaids. 

Sous  le  règne  de  Charlemagne,  les  droits  des  arimans  se  rédui- 
saient, outre  les  deux  précédents  et  la  liberté  personnelle  complète, 
à la  capacité  de  posséder  des  immeubles  francs  et  quittes  de  toutes 
charges  et  à certaines  fonctions  qui  rappelaient,  dans  la  cité, 
leur  ancienne  importance  et  dont  nous  avons  dit  qucl(|ucs  mots 
plus  haut  (*>.  Mais  les  droits  n’étaient  pas  proportionnés  aux 
charges.  Ils  étaient  sans  garantie,  à cause  de  réloigncmcnt  conti- 
nuel du  protecteur  naturelles  hommes  libres,  le  souverain  du 
vaste  empire  carolingien. 

Les  hommes  libres  étaient  soumis  à certains  impôts  et  péages  au 
profit  de  l'état  C^)  ; ils  étaient  mis  en  réquisition  pour  les  travaux 
publics,  comme,  par  exemple,  la  réparation  des  églises  (■>),  des 


(I)  Voy.  p!u^  haut,  page:»  145-147. 

(i)  Voy.  les  sources  citées  plus  hniit,  p.  147,  note  1. 

(5)  Cnpit.  Manluanumf  a.  781,  c.  12.  — J*ip.  reg.  capil,  langob.^  a.  782,  c.  1. 
— /ri.,  c.  2.  Ut  de  reitfiurütioiu!  eecleniarum  vcl  pontfi  facicodum  aul  utratoif  rcs- 
l-iurandum  omnino  generaliter  faciant,  sicut  antigua  fccit  coiisuetndo,  et  non 
anteponatur  emunitas,  ncc  proliac  rc  ullu  occasio  proveniat.  — Capil.  quem  Pip. 
H.  institut,  cum  suis  Judicihtis  in  Papia^  a.  789,  c.  7.  — Capit.  Utngob.,  a.  802, 
e.  6.  — Capit.  langob.  duplex^  a.  803,  c.  14,  18  et  19. — Capit,  AquUgran.^  a.  825, 
c.  3,  24  cl  25.  —ConstUul.  0/on.,  a.  823,  capitula  ecclcs.,  c.  8.  Prcccepimus  ut 
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palais  (•)  et  autres  édilices  publics,  des  ponts  et  des  routes  (^).  Ils 
subvenaient  aux  dons  annuels  (doua  annnalia)  i^) , adressés  au 
roi,  et  à l entrctien  des  missi  en  tournée  La  plupart  de  ces 
charges  étaient  fort  légitimes  en  elles-mêmes  : ee  qui  ne  l’était 
pas,  c’était  leur  mode  d’exécution  et  ies  criants  abus  qui  étaient 
nés  à leur  occasion. 

Les  arimans  souffraient  beaucoup  de  l’esprit  d’envahissement 
et  d’ambition  qui  animait  les  grands  et  les  officiers  royaux.  Les 
comtes  et  leurs  subordonnés,  comme  (’.barlcmagne  l’écrivait  en 
807  au  roi  Pépin  et  comme  ses  successeurs  le  répétèrent  souvent, 
abusaient  de  leur  autorité  pour  imposer  arbitrairement,  aux  hom- 
mes libres  de  leurs  comilals,  des  corvées  multiples  et  en  soutirer 
des  livraisons  en  nature  de  toute  esjiècc.  Les  réglements  royaux 
défendirent  fréquemment  aux  comtes  et  autres  officiers  publics^ 
de  réclamer,  pour  eux,  l’entretien  auquel  les  înisst  seuls  avaient 


singulæ  «ccundiim  nntiquam  poiisuctuüincni  fiant  rv«^ium/(P.  Qum]  si  filii 

ciusdem  ecclesiseas  nolueriiit,  a ministris  rci  publica*  distringniilur, 

ut  voicntes  nolenlcsquc  nostram  olistTvenl  præceplioncni.  — Conslifut.  Wormnl.y 
a.  829,  Capit.  general,  ecelcs.,  c.  8.  — ■ Ulotharii  / constitutiowj*  Papieiac»^  a.  832, 
cunsliUit.  prier,  c.  \ ^ Hlndowici  II  itnp.  convfnltu  Tieinensiê  II,  a.  833,  rescript, 
cpiscop.  ad  irup.,  c.  7;  item  insUtutio  llliidowici  iiup.,  c.  1 et  5.  — Iliudowici  II 
imp.  comtiiutionc's^  a.  83C,  capit.  mUsU  data,  c.  9. 

(1)  Iliudowici  il  imp.  convcyitu^  Ticincn*ùy  a.  830,  capit.  comilibus  ab  imp. 
propO!jilo,c.7.  «Qualiter  aiitcin  pulntia  noitrOf  qiiæ  longa  veluslate  vel  ncgiegenlia 
$unt  obsoicta,  rcporcnlur  atquc  reficiantur,  comiliim  iiostrorum  consultas  inquiri> 
tur.  » Cp  le  c.  8 cl  surtout  le  c.  0,  pour  les  vaisseaux  employés  à la  dérense  dcf» 
cote».  — /</.,  loges  ab  imp.  promulgalæ,  c.  6-9.  --  Iliudowici  II  content  Tidu.  //, 
a.  855,  capit.  missis  data,  c.  i-  De  statu  rci  publics  inquircudum,  ubi,  cum  lier 
dictaverit  domnus  imperator,  rccipi  debeant  per  siiigula  ministeria  ab  oo  direct! 
legati.  Uode  ci$  admiiiistrentur  obsequia,  undc  paraveredi;  unde  vet  quæ  donn 
annim/ia  aul  tributa  publica  exigi  dobcanlj  qui  debeaiil  palatia  rcstaurarc,  qui 
ponlcif  etc.  — IHud.  II  comtitnt.y  a.  856,  capit.  missi.s  data,  c.  7. 

(2)  Vuy.  les  sources  citées  plu:>  haut,  p.l46,  note  5.  Capit.  qutm  Pip.  tt.  intlit. 
cum  tuiè  Jud.  iu  Papia,  a.  780,  c.  7.  — Pip.  rry.  capit.  lawjofj.^  a.  782,  c.  2.  Voy. 
note  3 de  la  page  pix'cédcnle.  — Capit.  tanjoh  duplex,  a.  8U3,  c.  18.  — Illud.  II 
constit.,  a.  8Ü6,  capit.  mi&sis  data,  c.  13. 

(3)  Voy.  note  1 de  celte  page. 

(4)  Voy.  plus  haut,  p.  ti7,  note  5. 
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droit , Cl  leur  ordonncretil  de  se  eonlcnler  de  leurs  béncliees  et 
de  la  quotepart  qui  leur  était  allouée  dans  les  frais  de  justice  (0. 

(1)  Capituhre  generale  fi,  Umgob  ^ c.  15...  iil  iltos  liberos  liomines  coraitr«i 
noslri  ad  corum  opus  servile  non  obpreinanl.  — Capit.  Ticinensc,  o.  801,  c.  15.  l’ï 
liberi  liomines  nullum  ob>cquiuin  comitibiis  facianl  iiec  vicaHis,  iicque  in  prutn 
neque  in  messe,  ncqiie  in  araltira  aul  in  viiiea,  et  conicctiim  ullum  vel  resiilmitn 
non  solvant,  cxccplo  boribannatoribiis  vel  bis  qui  legnliuncin  ducunt.  — Capitula 
nlia  addenda f a.  803,  c.  17.  Ut  liberi  honiines...  {comme  dans  le  précédent)... 
rxccploservitioquod  ad  regein  pertinel,  et  ad  heribannitores,vei  bis  qui  legatioiiem 
ducuol.  — IJludowici  II.  imp.  capit.  diV-crM,  a.  87*i,  c.  3i.  Ut  lÜicri  homi> 
ucs...  (comme  dans  le  précédent)...  aut  in  viiiea,  et  quoiigcstum  ilium  vel  residitiuj 
non  solvant,  excepto  aribaimnloribus,  vel  missalico  qui  legacionem  ducunt.  — 
Capit.  lunqob.  duplex,  a.  805,  c.  17.  Audivimus  eliam  quod  iuniores  coinituni  vcl 
aliqui  minislri  rci  publiée  sivc  etiam  nonniiUi  fortiores  vassi  comitum  aliqtias 
redibuliones  vel  collectiunes,  quidam  per  pastum,  quidam  ctiain  sine  pasto,  quasi 
dcprecando  exigere  soleant,  siiuiliter  qiioquc  opéras,  collcctiones  fruguum,  arare, 
sementare,  runcarc,  caricarc,  sccare,  vol  cetera  i.s  simiiia,  a populo  per  easdem  vcl 
alias  inacliinaltones  exigera  consueverunt,  non  (nnluni  ab  a'ccloiasticis  sed  etiam  .a 
relique  populo  : que  omnia,  si  vobis  pbicct,  et  a nobis  et  bab  oniiii  populo  iustc 
amovenda  videntur,  quia  in  quibusdam  loeis  in  tunliini  iiidc  populus  oppressus  est, 
ut  muiti  ferre  non  vniciites  per  fuga  u dominis  vcl  palronibiis  suis  lapsi  suul,  et 
terre  ipse  in  solihidincm  redacte  suiit.  A potentioribus  autem  vel  dilioribiis,  spon- 
lança  lamcn  volunlalciii  vcl  miitiia  dilcclioncni , volentibus  solalium  preslare 
invicem  minime  proibemus.  — Cupitnlare  duplex  tn  Theod.  villa  promulg.,  a.  805, 
cap.  æccics.  et  pop.,  c.  16.  Do  oppressionc  pauperum  liberorum  bomiiium,  ut  non 
fiant  a potentioribus  per  aÜquod  inalnin  ingenium  contra  iiistilinm  oppressi,  ilu 
ut  coacti  res  eorum  vendant  aul  tradant.  Idco  tircc  et  supra  et  bic  de  liberis  bomi> 
nibns  diximus,  ne  forte  parentes  contra  iustitiam  fiant  exhereditati , et  regale 
obspquium  minnalur,  cl  ipsi  hcredes  propter  indigciitinm  meiidici  vcl  latrones  seu 
malefaclores  cfTicianlur.  El  ut  sæpius  non  liant  rnnniti  ad  plucita,  nisi  sicut  iii  alio 
capituiarc  præccpimns,  ita  scrvclur.  — EpUC  od  Pip.  reg.  Ital.,  a.  807.  l’crvcnil 
ad  aurcs  clemcntiæ  nostræ,  quod  aliqui  duces,  etc...  mansionaticos  cl  parvaredos 
•accipiaiit,  non  soluin  super  liberos  hoiiiincs,  sed  clinm  in  ecclesias  Dei,  monasteria 
videlicct  virorum  ac  pueMarum,  cl  scitcdochia,  atque  per  diversas  piebcs,  et  super 
rcliquos  servientes  ecetesiæ,  et  insuper  bomines  alquc  servientes  ecclcsiarum  Dei 
incotum  o|>era,  id  est  in  vineis  et  campis  seii  pruüs,  nccnoii  et  io  eorum  æiitliciis 
ilios  facianl  operare,  et  caruaticos  et  vinum  contra  omnem  iusliüain  ab 
exactari  non  cessant;  et  niultas  oppressioncs  paliuntur  ipsæ  eculesiæ  Dei,  vel 
servientes  earum  ; etc.  — Hlath.  / Comtit.  Oton..,  a.  8^.5,  capit.  comit.  dula,  c.  10. 
Plücnil  nobis  ut  homiiiibus  liveris  nitui  superpunat,  nisi  sicut  Icx  et  rccliludo 
continct  (t<rt.  cod.ïuidU.:  idest  ut  faciaiit  vias  et  pontes).  — Uluduwici  II  imp. 
comenlux  Ticinctuin,  a.  850.  capit.  comil.  ab  imp.  proposita,  c.  2, 3 et  10.  — lUif/o- 
nit  retji»  leges,  a.  880,  c.  5.  Xemo  cornes  neque  loco  positus  cius  neque  sculdasius 
nb  arirnannis  suis  nliquid  per  vim  exignt,  prætcr  quod  Icgibus  constitutniii  est. 
Sed  neque  per  snntii  forciam  in  mansionc  arimuuni  sui  applicet,  aul  placilum 
leiieat,  aut  alû(uain  violcnliain  facial;  etc.  — Voy.  aussi  LutnOerfi  imp.  conveniu» 
HawnmSf  a.  808,  Lainb.  imp.  capit  , c.  2 et  i. 
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Un  capitulnire  de  l’an  811  (')  parle  même  de  pauvres  spoliés  de 
leurs  propriélés  par  les  comtes ^ les  centeniers  cl  les  avoués 
des  évé(|ues  et  des  abbés.  Le  droit  de  convoquer  l’armée 
Qieerbann')  (*),  qui  appartenait  au  roi  et  à ses  officiers,  sans  con- 
sentement préalable  de  l’assemblée  nationale , constituait  pour 
les  arimans  une  ebarge  écrasante.  C’élail  la  plaie  de  l’empire 
franc,  depuis  l’agrandissement  inoui  de  la  puissance  des  princes 
de  la  maison  de  Pépin  d’IIcrstal , à cause  des  campagnes  fréquentes 
cl  lointaines  qu’entreprenait  sans  relàcbc  celle  race  guerrière 
et  conquérante,  de  l’Ebrc  à l’Oder,  du  Weser  au  Volturno.  Quand 
l’arimaii,  parti  pour  la  guerre^  n’avait  pas  laissé  sa  vie  dans  les 
défilés  de  la  Navarre  ou  dans  les  forets  de  la  Saxe , ou  quand  il  ne 
revenait  pas  chargé  des  dépouilles  arraebées  aux  vaincus,  il  ren- 
trait dans  ses  foyers  à moitié  ruiné  par  les  dépenses  du  service 
militaire  et  les  pertes  de  ses  cbamps  négligés.  Heureux  si  quelque 
grand  du  voisinage  ne  s'était  pas  installé  ebez  lui. 

11  ne  pouvait  convenir  à l'organisateur  du  nouvel  empire  romain, 
de  laisser  périr  la  classe  des  hommes  libres,  le  plus  solide  soutien 
de  la  monari'liie  (5).  Il  chargea  l’évéquc  de  s’o|q)oser  aux  actes 
illégaux  et  arbitraires  du  comte  ; le  comte,  de  surveiller  l’évêque  ; 
l’évêque  et  le  comte  ensemble , de  contrôler  les  grands  vassaux. 
Les  Mhsi  reçurent  l'ordre  de  maintenir  dans  les  bornes  de  leur 


(1)  Ciipitulnre  de  ex^fcditione  cxcrctiali  ; n.  8I’I  (Pertz,  Mon.  Grrm.  hist.,  T.  III, 
I(î8),c.  2,3pI  5. 

(2)  Voyez  sur  celle  matière  : II.  Léo,  Gesch.  der  Uni.  Stanten.,  t.  I,  p.  216  sq.  j et 
Leuierou,  Niât,  dt's  instit.  même,  et  carut. , l.  II , p.  sq  sq 

(5)  Aux  sources  citées  uolc  1 de  la  page  préccdcnlc,  ajmilez  ; Capit.  dupt.  in  Theod. 
villa promulg.  a.SÜJ,  commuiiitcr  æccles.  et  popuii,  c.  13.  De  liberi»  homiuihus  qui 
ad  servilium  Dci  sc  Iradore  voient,  ul  prius  hoc  non  fnliant  qiiam  a nohis  liccii- 
linm  postulent.  Iloc  ideo,  quia  nudivimiis  aliquos  ex  illis  non  tnm  causa  devo* 
tionis,  quam  cxcrcitu  seu  alia  funeeioiie  rcgnii  fugiciido , quosdam  vero  cupidiUlis 
causa  ab  liis  qui  res  illnrum  conciipcscuiit,  circumventos  audivinius,  et  hoc  idco 
üeri  prniiihemus.  — Capit.  langob.  a.  806,  c.  1.  Plocuit  nohis  de  carlulas  illos  qui 
facte  sunt  de  singuli.s  hominihus  qui  se  et  uxori  sue  cl  liliU  vcl  filic  suc  in  srrvitio 
tradidorunt,  ut  hubi  invenli  fueruiit,  rcddanlur,  et  siiil  liveris  sicul  primitus 
fueruut.  — Capit.  laugobardica,  a.  813,  c.  16. 
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autoi'ité  cl  d’une  stricic  équité,  les  comtes  et  les  intendants  de.s 
domaines,  ainsi  que  les  olliciers  sous  leurs  ordres,  de  sauvegarder 
les  droits  des  hommes  libres  et  du  roi,  de  refouler  les  empiéte- 
ments et  les  envahissements  des  Grands.  Quant  au  service  mili- 
taire, Charlemagne  fixa  la  proportion  des  hommes  armés  à 1 homme 
sur  quatre  manses  (nioiisQ,  appartenant  soit  au  même  possesseur, 
soit  à différents  possesseurs  réunis  a cet  effet  par  convention  (*). 

Les  mesures  protectrices  de  Charlemagne  étaient  impuissantes 
ou  tout  au  moins  insuflisantes.  Il  aurait  fallu,  pour  couper  le 
mal  dans  sa  racine,  extirper  complètement  l'aristocratie  territo- 
riale naissante  et  poser  des  digues  infranchissables  h l'ambition 
sordide  des  officiers  royaux,  ce  qui  n’était  guère  possible.  Cette 
aristocratie , ces  officiers  royaux  étaient  précisément  des  rouages 
essentiels  du  gouvernement  carolingien.  La  décadence  des  hommes 
libres  continua. 

Pauvres,  surchargés  par  l’Etat,  exploités  par  les  grands  cl  les 
officiers  royaux  qui  exécutaient  infidèlemcntics  ordres  du  souverain, 
les  arimans  furent  forcés  dc  recourir  aux  expédients  extrêmes 
les  plus  divers.  Les  uns  cherchèrent  un  remède  à leurs  maux 
et  un  refuge , dans  la  recommandation , le  vassclagc  ou  le  ser- 
vice de  quelque  grand  laïc  ou  ecclésiastique.  Par  là  s’accrut 
considérablement  la  puissance  temporelle  des  évéques  et  des 
abbés.  Les  arimans,  en  aliénant  une  partie  de  leur  liberté, 
préférèrent  en  général  le  régime  plus  doux  des  seigneurs  ecclé- 
siastiques : en  même  temps  qu’ils  cherchaient  à sauvegarder  le 


(1)  Capit.  de  exfrtitu  promovendo^  a.  803  (Pertx,  àHon.  Gfrm.  Uiit.y  T.  III, 

р.  1193,  c.  1. 

(2)  Voy.  note  3,  p.  precedente,  et  ehap.  Il],  § 1.  Voyez  aussi  : Con$titutio  de 
lihcrii  et  va$iali»  ^ a.  816  (PtaTZ,  Mon.  Oerm.  Hitt.,  T-  III,  p.  196).  — Capitulare 
nd  Theitdonii  villamy  o.  821,  c.  3.  — ConsUtut.  OUm  , a.  823,  Copit.  gcneralia, 

с.  7 et  13;  Capit.  coiiiililius  data,  c.  1 et  8;  Copil.  tertium,  c.  2.— ///oManV comti^ 

tutionei  in  Mnringo.,  a.  823,  c.  1;£dictum  de  cx{>edilioiicCorsicana.—  Ulolh.  con$tH. 
Oton.y  a.  823;  Capit.  geiicralia,  c.  1,  2,  UloUiariil von9titHt\oneiVapien$eff 

a.  832,  Conslit.  altéra,  c.  20.  — HlvdoH'ici  il  Italiœ  fiegi»  cupHulum.^  a.  84i-830. 
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plus  possible  leurs  intérêts  matériels,  ils  croyaient,  par  oc  choix , 
s'actpiilter  d’un  soin  religieux.  D’autres,  ne  pouvant  se  résoudre 
à abdiquer  leur  liberté  personnelle,  s’abandonnèrent  .à  la  mendi- 
cité et  au  vagabondage  (•),  ou  essayèrent  de  se  défendre  par  des 
associations  et  des  conjurations  (2).  Diiïérentes  constitutions  les 
interdirent  et  les  punirent  comme  dangereuses  pour  l’ordre  public. 

Apres  le  désastre  de  Xcres  de  la  l’ronteru  , les  survivants  des 
(jotbs  allèrent  cacher  leur  liberté  dans  les  montagnes  des  Astu- 
ries. Poussés  par  le  désespoir,  peut-être  aussi  par  cet  esprit 
aventureux  qu’on  remarque  dans  la  race  italienne  au  moyen-âge , 
les  descendants  des  compagnons  de  Liutprand  et  de  Cbarlc- 
magne  s’organisèrent  en  com|)agnies  de  brigandage.  A en  juger 
par  le  texte  des  ordonnances,  rendues  par  rcm|)creur  Louis  II, 
dans  une  assemblée  nationale  tenue  à Pavie,  en  8îi0,  contre 
CCS  associations  équivoques,  les  Grands  étaient  parfois  de  conni- 
vence avec  ces  malheureux  et  profitaient  de  leurs  déprédations  (3). 

On  se  tromperait  grandement  si  l’on  jugeait  ce  triste  tableau 
d’après  les  idées  actuelles.  Il  serait  souverainement  injuste  d’en 
rapporter  une  part  de  responsabilité  à l’Église  : beaucoup  de  ses 
membres,  quoique  incontestablement  plus  humains  que  les 


(1)  Couxtitul.  PapienêeKf  a.  852,  Conslitul.  allcrn,  c.  De  mendieU  qui  ptM' 
patria  disciirnint,  voliimiis  ut  miu>quisqiic  fuicüum  no.strorurn  ismini  paiipcmn 
de  honcncio  mit  de  propria  fainilia  nulrinnt,  cl  nau  pcrniiltnl  aliuli  obire  ineuüt' 
eando,  ut  ubi  taies  iiiventi  fucriiil,  iiisi  manibus  InborenI,  nuliiis  ci  quieqiinni  tri- 
biiere  præsumat.  — ('p.  Capîlularf.  duplex'  ad  AVumo^am,  a.  806,  c.  et  Capilit- 
tare  de  disciplina  palntii  AquisyranmsiSf  a.  800,  c.  7. 

(2)  6onK/t7i4/.  Oton.y  a.  823,  Tapit,  gcnerulia,  c.  voluinus  de  obligationibus, 
ut  nulius  hnnio  per  sacnimentum  iice  per  alinin  obligutioneiu  aduriationem  facial. 
Kl  ai  hoc  faccrc  prcsumpscril,  lune  illc  qui  prius  ipsiiiu  consiiium  im  bonvil  et  hoc 
factum  babel,  in  exilio  ab  ip.su  eoniitc  in  ('orsicam  millatur,  et  ilü  alii  baiiiiuni 
componant.  Et  $i  (uli.s  fuerit  qui  non  habet  umir  ip.suni  banuuin  componnl,  IK)  ic- 
tus accipiat.  — Cnnstit.  Pnpicmesy  a.  852,  Constitul.  priur,  c.  6.  — Cp.  note  suiv. 

(5)  IHudnwiri  II  imp.  nmvenins  Tkincnsisy  a.  8.‘iÜ,  Tapit,  coinil.  ab.  imp.  propo- 
sila,  c.  4.  Furta  qiioqtie  qux  longe  latcque  per  Ilaliam  fiunt,  quo  studio  repriman- 
tur,  inquirirmis.  — /d.,  loges  ab  imp.  promulgatœ,  c.  1-3.  — Cai'oli  II  Conttentux 
Ticinensit,  a.  870,  capitula,  c.  13.  — Cp.  fCaroli  II  cont}enlus  Sifvaccmis,  c.  4,  sq. 
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.seigneurs  laïcs,  profitèrent  de  ces  circonstances  malheureuses  : ils 
étaient  hommes,  et  de  leur  temps.  .Mais  l’Église,  comme  telle, 
ne  cessa  de  protester  contre  cet  état  de  choses,  en  joignant  l’exem- 
ple au  précepte.  Un  serf  pouvait  entrer  dans  les  ordres  (•)  et 
devenir  à son  tour  ahhé,  éveque,  seigneur  ecclésiastique  , souve- 
rain pontife.  Sylvestre  H,  le  plus  savant  homme  du  X'"°  siècle^  était 
issu  d’une  très  obscure  famille  tie  l’.Vuvergne.  Grégoire  V’II  était  le 
fils  d’un  charpentier;  Adrien  IV,  l’adversaire  de  Frédéric  I",  était  un 
mendiant  né  en  Angleterre;  Sixte  V^,  qui  agrandit  la  bibliothèque 
vaticanc,  avait  été  gardien  de  troupeau;  et  cent  autres  exemples. 

La  condition  des  hommes  libres  ne  pouvait  s'améliorer,  durant 
les  longues  querelles  (*)  des  divers  prétendants  au  trône  d’Italie, 
après  la  déposition  de  Charles-le-Gros.  Un  capitulaire  de  l’an  898 
montre  quels  progrès  la  décadence  des  institutions  libres  avait 
faits  à la  lin  du  IX'  siècle  : • qu’aucun  comte,  dit-il,  ne  donne  des 
arimans  en  bénéfice  à ses  gens  (3).  » 


(1)  Epùt.  ad  Pip.  reg,  Italiœ,  a.  807.  Si  nutem  prcsbilcr  servus  natus  fuerit... 

Les  capitulaires  exigent  l'émancipation  avant  la  réception  du  sacrement  de 
l'ordre.  Voy.  Statuta  Rhi9pacen*ia  et  Frisingeminy  a.  7Ü0  (Pirtx,  Mon.  Gtnn.  hist.^ 
T.  III,  p.77,  C.30.—  Constant.  Aquhgran..,  a.  817,  cupit.  eccles.,  c.  0.  De  servorum 
vero  ordinationc,  qui  passim  ad  gradus  eccicsiasticos  indiscrète  promovehantur, 
plaçait  omnibus  cum  sacris  canonibus  concortiari  debere.  Et  statiilnin  est,  ut  nullus 
episcoporum  deinceps  eos  ad  saeros  ordines  proinovcre  pnesuinat.  nisi  prias  a 
dominis  proprii.s  libertatcni  coiisccuti  fnerint.  — /d.,  onpilnbi  per  »c  scribeiida,c.  1. 

(â)  regUetectiOy  a.  S88  vel  889  (Pirtz,  Mon,  Germ.  Am/.,  T.  III,  p.  o.ï4), 

clri'tionis  dccrctum.  Post  obitum  recordnndæ  memuriæ  domni  Karoli,  gloriosi 
imperatoris  et  senioris  nostri,  qiiot  qunntaquc  pericula  huic  Itaiico  regno  usque 
iii  presens  Icinpus  siipcrvcnerint,  ncc  lingua  pote.^l  evolvere  nec  calamiis  explicarc. 
— ('p.  (ici.,  electionis  capitula)  les  plainlcs  des  évéques,  régnis  à Pavie  pour  PcIec* 
lion,  sur  Pétât  de  Pltalic. 

t3)  Lamberti  imp.  tonventui  tlavennnnf  a 898,  Lamb.  imp.  capit.,c  3.  Ut  nullus 
comitum  arimonnos  in  bénéficia  suis  bominibus  tribual.  — Toutefois,  comme  Pa 
fait  remarquer  M.  de  Snvigny  (//<*/.  du  droit  romain  an  moyen-dye,  T.  I,  p. 
il  ne  faut  pas  exagérer  la  portée  de  la  défense  de  Lambert.  Ariman  est  pris  ici  pour 
anmonni’e  (artV/iannio).  Les  courtes  explications  que  je  vais  emprunter  h .M.  de 
Savigny,  sufTironl  pour  marquer  le  vrai  sens  du  capitulaire  cité.  Le  droit  de 
t'arinuinf  de  fteraoiinelj  était  devenu  réel.  Arimannia  désignait  : 1",  originairement, 
le  droit  personnel  de  Pnriman,  sa  capacité  juridique  et  sa  propriété  parfaite  opposée 
à Pcmpbythcose,  au  bénéfice  et  aux  autres  propriétés  non  libres,  dans  le  genre  du 
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Les  clioscs  restèrent  dans  eet  état  jusqu’à  la  naissance  des 
communes,  à la  fin  du  X*  ou  au  eommeneement  du  XI"  siècle. 

Jusqu'au  X*  siècle,  on  ne  peut  nier  qu'il  y eût  en  Lombardie 
une  décadence  positive  des  hommes  libres.  Mais  la  classe  des 
hommes  libres  ne  fut  pas  entièrement  détruite.  Et  par  hommes 
libres,  j’entends  spécialement  ici  une  classe  d’habitants,  exempts 
de  tout  lien  de  vassclage,  ne  relevant  que  de  l’état,  n’obéissant 
qu’au  chef  de  l’état  ou  à ses  délégués  immédiats.  Nous  possédons 
des  ebartes  royales,  des  privilèges,  adressés  aux  arimans,  c’est-à- 
dire,  aux  hommes  libres  de  telle  ou  telle  ville  (*).  Ce  sont  ces 
hommes  libres,  qui  formèrent  la  troisième  classe  des  membres 
des  communes,  les  bourgeois.  Nous  y reviendrons. 

Mais  auparavant^  il  est  indispensable  d’étudier  en  détail  les 
immunités  et  souverainetés  ecclésiastiques,  qui  furent,  avec 
l’hérédité  des  bénéfices  et  des  ofiiees  royaux,  une  des  principales 
causes  du  morcellement  territorial  et  de  la  destruction  des  comi- 
tats  francs.  Plusieurs  historiens  font  sortir  directement  les  com- 
munes de  CCS  souverainetés  ecclésiastiques,  et  nous  aurons  à 
juger  la  valeur  de  cette  opinion.  En  tous  cas,  la  formation  des 
souverainetés  et  des  immunités  ecclésiastiques  fut,  avant  l’établis- 
sement des  communes,  la  dernière  transformation  politique  de  la 
majorité  des  cités  lombardes.  Pour  résoudre  la  question  des 
origines  des  communes,  il  importe  donc  d'avoir  une  connaissance 
aussi  complète  que  possible,  des  causes,  du  développement  et  des 
résultats  de  cette  transformation. 

dominitim  ex  Jure  Quiritium  des  Romains  (voy.  le  placit.  de  1182,  cild  plus  haut, 
p.  162,  notc2).2**Lcs  hommes  libres  étaient  soumi.s  à certaines  charges  envers  PÉlât: 
Pusage  donna  a ces  charges  le  nom  d*arimanrifa  (voy.  SAvtcisr,//i«/.  du  droit  romain 
au  moyen  dge,  T.  I,  p.  142).  Enfin,  3%  les  biens  de  Parininn  étaient  In  garantie  de 
PacquiUcnient  de  ces  charges,  auxquelles  ils  servaient  en  quelque  sorte  d'hypo- 
theque. Cette  espece  d'hypotheque  restait  attachée  aux  biens,  en  quelques  mains 
qu'ils  vinsent.  Les  biens,  la  fortune  ainsi  grevée,  s'appelaientaninonnia  (voy.  Mirât., 
Antiif.  i7o/.,  T.  I,  p.  757,  doc'  tic  1108). 

(1)  Voy  Mirât  , Antig.  i7aL,  T.  IV,  p.  15,  15,  17,  25;  T.  I,  p.  730.  Documents 
concernant  Mantoue,  de  1014, 1055, 1091, 1133. Voy.  d'autres  cz.  plus  loin,  chap.  IV. 
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CHAPITRE  III. 

DES  IMMUNITÉS  ET  DES  SOUVERAINETÉS  ECCLÉSIASTIQUES. 


§ 1.  De  leur  développement  historique  depuis  Charlemagne 
jusqu'au  XI"  siècle. 

I.  Origine  des  immunités.  — Causes  qui  les  favorisent.  — Des 
immunités  sous  le  régne  de  Charlemagne. 

Les  lois  romaines  alTranchissnienl  les  possessions  de  l'Eglise 
catholique  de  certaines  charges;  au  déclin  de  l'empire^  le 
clergé  jouissait,  dans  l’Etat,  de  privilèges  importants  et  d'une 
grande  considération  ; mais  il  restait  soumis  aux  tribunaux  et  au 
droit  commun  de  l’empire.  Plus  d'une  fois,  les  rois  lombards 
aecorderent  à certaines  églises  de  grandes  et  précieuses  faveurs; 
Alboin  lui-méme  nous  en  a offert  un  exemple,  au  début  de  l'inva- 
sion, par  sa  tolérance  extraordinaire  à l’égard  de  l'évcquc  Félix 
de  Trévise  : mais  pendant  toute  la  durée  de  la  domination  des 
rois  lombards  proprement  dits,  ces  faveurs  individuelles  n’al- 
teignirent  jamais  le  caractère  d'un  privilège  légal  et  général.  Cette 
grave  et  importante  modification  du  droit  public  lombard  fût 
importée  en  Italie,  par  les  Francs,  dont  les  évéques  jouissaient. 
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depuis  longtemps  et  pour  des  couses  particulières,  que  je  ii'oi  pas 
û examiner  ici,  d'une  position  éminente  dans  l'État. 

N’oublions  pas  que  les  Francs  s'établirent  en  Italie,  appelés  et 
secondés  par  la  Papauté  et  le  clergé  catholique.  Le  clergé  lombard 
reçut  tous  les  privilèges  et  immunités  que  possédait  le  clergé  franc, 
et  sa  coopération  décisive,  dans  la  grande  ceuvre  entreprise  par 
Cliaricmagnc,  fut  récompensée  d'une  manière  éclatante.  C'était 
une  conséquence  naturelle  et  légitime  de  la  conquête  du  royaume 
lombard  et  du  nouveau  droit  public  inauguré  par  la  restauration 
de  l’empire.  L'Fglise  fut  |ila(;ée  sous  la  protection  spéciale  du  roi 
et  de  ses  ollieicrs.  Ses  dignitaires,  les  évêques  et  les  abbés,  furent 
assimilés  aux  Grands  laïcs  de  l'empire,  ils  prirent  pari  à toutes 
les  affaires  importantes  de  l'Etat.  Par  ce  rôle  qu’ils  jouaient 
dans  les  affaires  publiques  et  parles  possessions  dont  ils  prenaient 
la  direction  avec  celle  de  leurs  églises,  ils  devinrent  vassaux  de 
l'empire.  Eux  et  ces  possessions  reçurent  des  privilèges  impor- 
tants, qui,  agrandis  par  les  successeurs  de  Charlemagne  et  le 
jeu  naturel  des  institutions  publiques,  créèrent  le  pouvoir  tempo- 
rel des  évêques  et  favorisèrent  rapidement  la  formation  des  terri- 
toires et  des  souverainetés  ecclésiastiques.  F2tait-ce  un  mal  1 Je  ne 
le  pense  pas.  Je  considère,  au  contraire,  cette  modification  du 
droit  public  au  moyen-âge,  comme  un  insigne  bienfait  pour  la 
Lombardie.  J'aurai  vingt  fois  l’occasion  de  le  montrer.  Des  abus, 
il  est  vrai,  s’y  mêlèrent,  dès  l'origine,  comme  dans  tout  ce  qui  sort 
de  la  main  de  l'bommc.  Plus  tard,  de  véritables  dangers  s’y  mani- 
festèrent. L'Église  s’appliqua  alors  à leur  répression  énergique. 
L’austère  Grégoire  VII  y porta  sa  main  inflexible.  A dater  de  son 
poniifleat,  les  souverainetés  ecclésiastiques  entrèrent  dans  une 
phase  de  décadence,  qui  ne  s'arrêta  plus. 

Les  diocèses  et  les  comitats  avaient  en  général  la  même  étendue 
territoriale.  L’évéque  et  le  comte  se  trouvaient  donc,  l’un  à côté 
de  l'autre,  dans  la  même  cité^  ordinairement  dans  la  même  ville, 
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poursuiv!)ii(,  cliacuii  ilnns  sa  spliéru,  leur  haute  mission  soeialc, 
le  mainlicii  de  l’ordre  moral  cl  mnlcriel.  Le  caractère  rondamcii- 
lal  de  l’œuvre  politique  de  Charlemagne,  c’est  l’union  intime  de 
l'Ktat  avec  l'Lglisc,  c'est  l’Ktal  cl  l'Lglisc  se  prêtant,  sans  se  con- 
fondre, un  mutuel  concours  (*).  Kien  n’est  si  contraire  à l’esprit 
de  la  législation  carolingienne  que  la  séparation  systématique  des 
deux  pouvoirs  ; il  sullit  pour  s'en  convaincre  de  lire  le  premier 
capitulaire  venu  (^).  Rédigée  sous  une  inspiration  éminemment  chré- 
tienne (3),  celte  législation  ne  manque  jamais  non  plus  d'altrihucr  à 
chaque  pouvoir  ses  droits  et  ses  devoirs  (*).  A ces  époques  de 
mœurs  rudes  et  grossières,  dans  celle  société  où  le  droit  du  plus 
fort  était  érigé  en  principe  naturel,  l'Église,  qui  seule  représentait 


(1)  Voy.,  por  exemple,  Capil.  Inngnlt.^  a.  î<02,  c.  îi.  Volumus  ut  episeopi  et 
comités  coiicordiain  et  dilcclioiicm,  iuter  se  hnbcnnl,  ad  Del  et  sancUT  æcclesiœ 
protraclatuin  (KTagenduin,  ut  episcopus  suo  comiti  ubi  ci  nécessitas  poposccriC, 
adiutor  cl  exortator  existai,  qualitcr  suuin  ministerium  explore  possit.  Similiter 
et  comis  facial  contra  suiim  cpiscopum,  ut  iii  omnibus  illi  adiutor  sit,  qualiter 
infra  suam  pnrrocliiam  canooicum  possit  adimplerc  ministerium.  — Excerpta 
canonunij  a.  815^  c.  9;  etc. 

(2)  Cnpit.  Manttiunum^  a.  781,  C.  6.  Cnpit.  langob.  dnpltXf  a.  805,  c.  19.  — 
Ulotharii  coMlitnt.  0/on.,  a.  825,  capit.  eccics.,  c.  1.  Cp.  Widonis  regiâ  teges, 
a.  8K9,  c.  1.  — Capit.  langoff.  diiplvXf  a.  805,  c.  18.  Constitut.  Aguiigran.y  a.  817, 
capil.  per  se  scribcnd.i,  c.  H.  — Hhth.  comtitut.  0/o«.,  a.  825,  capit.  comit.  data, 
c.  17.  — Hlothiirii  I cotutifuUoncM  in  MarinyOf  a.  825.  ediclum  de  expedilione 
Corsicana,  c.  5.  liludowici  //  imp.  con$liiuti»  de  frercitu  Rrneventum  ;>romo- 
vtndOy  a.  806,  c.  6.  — Uloth.  / contUlut.  Papien^tcitj  a.  H52,  constitut.  altéra,  c.  6. 
“ Kamti  U conwntut  T’icinenju'*,  a.  876,  capitula,  c.  12  in  fine;  etc.,  etc. 

(5)  Nulle  part  celte  tendance  constante  n*cst  mieux  manifestée  que  dans  Tadmi- 
rable /Idmoni/io  frewcro/i*,  a.  802  (Pertz,  Mon.  Germ.  hUt.y  T.  IIJ,  p.  101  sq  ), 
rérilablc  clief-d'œuvre  de  morale  évangélique. 

(i)  V’^oy.,  par  exemple,  CapHolare  duplex  Agui.^granemêf  a.  811,  de  inlerrog. 
dom.  imp.  de  aniio  undceimo,  c.  4.  Inlcrroganiii  sunt,  in  quibus  rciius  vel  locis 
eccicsiaslici  laicis,  aiit  laici  eccirsiaslis,  ministerium  suuin  impcdiunl.  In  lioc  loco 
discuticildmn  est  nique  inveniendum,  in  quantum  se  episcopus  aiit  abbas  rt‘bus 
scculnribus  dcbeal  inscrere,  vel  in  quantum  cornes  vcl  aller  laicus  in  ccclcsiastica 
négocia.  !lic  interroganJum  est  neutissime,  qnid  sit  quod  aposlulus  ait  : Netno 
milituns  Dco  implicet  se  neyotiis  secularibus,  vcl  ad  quos  scrmo  isle  pcrtincat.  — 
Cnpit.  Ifinyob  dupl.,  ».  805,  c 5 Quandn  voro  episcopus  suam  pnrrocbiam  circat, 
non  plus  ab  ca  cxigalvcl  accipiat  nisi  sccunduin  canoncs  vel  auliqua  cunsuctudincm 
et  obpressioiiein  ab  liominibus  ciusdem  episeopi  ipsa  plcbs  non  pnliatiir. 
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les  iilccs  éternelles  du  droit  et  de  la  morale,  ne  |iouvait,  témoin 
passif,  se  borner  à conjurer  les  dangers  qui  menaçaient  la  société 
et  avec  elle  sa  propre  existence,  par  la  seule  force  de  la  persuasion 
et  de  l’ascendant  spirituel.  Pour  bien  juger  une  époque,  on  doit 
faire  la  part  des  idées,  des  préjugés,  des  passions  et  des  faits,  qui 
dominaient  alors.  Il  fallait  une  action  plus  directe,  plus  pratique  : 
l'Eglise  elle-même  ou,  plus  exactement,  les  membres  de  l’Eglise, 
qui  étaient  comme  campés  au  milieu  des  barbares,  devaient  se 
mêler  au  mouvement  régénérateur,  dans  le  domaine  temporel. 
De  là  les  nombreux  capitulaires^  qui,  tout  en  attribuant  aux 
évè<jues  une  action  indépendante  dans  le  domaine  spirituel,  leur 
ordonnent  de  coopérer  de  toutes  leurs  forces  à la  mission  des 
autorités  civiles.  De  là  aussi  les  pressantes  recommandations , 
faites  aux  comtes,  de  prêter  à l'autorité  spirituelle  tout  le  con- 
cours de  leur  pouvoir  (*).  De  là  enfin^  me  semble-t-il,  l’idée 
première  qui  donna  naissance  aux  immunités  ecclésiastiques. 
Les  évêques,  avons-nous  dit,  furent  assimilés  aux  grands  laies. 
Comme  eux^  ils  jouirent  de  droits  d'immunité 

Les  capitulaires  reconnaissent,  d’une  manière  générale,  les 
possessions  des  églises  du  royaume  lombard , alTranehics  de  la 
juridiction  des  ofliciers  publics  (immunilas  abaque  inlroitu  judi- 
cum  pub/irorum),  sous  deux  restrictions  : 


(1)  Cp.  notes  i et  2 ilc  la  page  précédente. 

(2)  LesCfrands  laîcji  siégeaient  nu  Iriliunal  du  roi  et  prennienl  part  aux  délil>éra* 
tions  de  son  conseil.  En  matière  personnelle,  ils  relevaient  immédiatement  du 
tribunal  du  roi  (Capifu/aty  AquâÿrantnM’,  a.  81'i,  c.  2).  Dans  le  comitat  où  ils 
demeuraient,  ils  jouissaient  de  droits  particuliers.  En  matière  réelle,  ils  étaient 
justicinble.s  du  tribunal  du  comte;  mais  ils  pouvaient,  dQii>  certains  cas,  s*y  faire 
représenter  par  leurs  arouéit  (advora/$,  voglc.  CnpiV.  J/antuan.,  a.  781,  C-  13.  Cn/ii/. 
langob.^  a.  802,  c.  10).  Ils  étaient  seigneurs  {stniot'ex)  des  liomiiics  libres  ()ui  s'étaient 
mis  H leur  service  nu  placés  sous  leur  protection  : les  ofliciers  publics  pouvaient 
assigner  dirccleincnl  ces  derniers  devant  leur  tribunal,  mais  en  s'adre.sMint  préala- 
blement au  Mentor  (Cotuffif.  O/on.,  a.  825,  capit.  gencrulin,c.  15).  Ils  nmcniiient 
leurs  gens  à rarmcc  royale,  sous  leur  propre  bannière,  sauf  si  qucliiue  service  les 
retenait  à la  cour  : en  ce  cas  leurs  gens  suivaient  la  bunnière  du  comte  {Copt/. 
/Jononiensef  a.  811,  c.  li  et  7). 
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l"La  plainte  d’un  individu,  étranger  à la  possession  privilégiée, 
contre  un  autre  individu^  qui  en  relevait,  était  portée  au  tribunal 
du  comte.  L’arrièrc-vassal  non-libre  (xerbi,  aldiones,  livellarii) 
y était  représenté  par  l'avoué  de  l’église  (advocalus).  L’arrière- 
vassal  libre  (celeri  vero  Uveri  homines  qui  vel  commendationeni 
vel  benefîcium  wcclesiaslicum  habent)  recevait  la  citation  par 
l'intermédiaire  de  l'avoué  de  l'église,  mais  alors  il  pouvait  se 
présenter  au  tribunal  de  son  propre  chef,  comme  ariman. 

2“  Les  criminels,  comme  les  meurtriers  et  les  voleurs,  habi- 
tants de  la  possession  privilégiée  ou  réfugiés  sur  son  territoire, 
devaient  être  livrés  par  les  autorités  ecclésiastiques  au  pouvoir 
séculier.  Faute  de  ce  faire,  le  comte  pouvait  s'introduire  dans  la 
possession  privilégiée,  pour  s’emparer  du  prévenu  if). 

La  possession,  objet  de  ces  privilèges,  portait  le  nom  d’immu- 
nité  (^Emunilas,  Immunitas).  Le  droit,  qui  en  était  la  eonsé- 
quence^  s'np|)clait  droit  d’immunité.  Ces  expressions  paraissent 
avoir  été  réservées  exclusivement  pour  les  possessions  privilégiées 
du  clergé(2);  car  les  seigneurs  laïcs  jouirent,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  de  droits  analogues. 

L’atoué  exerçait  sur  les  habitants  de  l'immunité  une  juridiction 


(1)  Capilulare,  a.  779,  capit.  langol).,  c.  9,  Utialronca  de  infra  cmiinitatc  illos 
indices  et  advocati  ad  coiniliiin  placiliim  quando  eis  anniinlialum  fiieril,  pn-esen- 
teiitur.  Et  si  dixerit,  qnod  illo  lalrone  pricscnlare  non  poluisscl,  iurarc  deliel,  etc 
— Capit.  qufm  Pip.  rex  imt.  enm  Jud.  muU  in  Papia.  a.  790,  c.  8,  — Capit.  tangoh. 
duplex,  a.  803,  c.  IC.  Ut  serbi,  aldiones,  livellarii,  etc.  — Capitula  quæ  in  lege 
aalica  millenda  suni,  a.  803,  c.  2.  De  bis  qui  infra  iminunilatem  confugiiiut,  vel 
damniim  aliqiiod  ibi  facimit.  — CanatUut.  .iquiagran  , a.  817,  divisio  imperii, 
c.  1 1 ; Capit.  Aqiiisgr.  generale,  capit.  misais  contradita,  c.  8.  — lllo'h.  eonslilnl. 
Olon.,  a.  823,  capit.  eccles.,  c.  2-  — fltudowici  //  imp.  couvenlut  Ticinensia  ///, 
a.  853,  capit.  ad  petitionciu  populi  ab  inip.  proniulg  , c.  3.  — Karoli  H edictum 
Pittenae,  a.  864,  cdictiini,  c.  18.  Sur  les  atOMcs,  voy.  ^ 2 de  ce  cbapitre. 

(2)  Charlcs  le-Cbauvc  fait  cette  distinction  dans  le  capitulaire  que  je  viens  de 
citer,  note  precedente  in  fine.  « Et  si  falsus  inonetariiis...  in  fiacum  nostrum  vel  in 
quamciimqiie  immunilatem,  aul  aliruius  polentia  poteslatcni  vel  proprielaltrm,<:oaia- 
gerit,  etc.  • — Cp.  C.  lleaEi.,  Gtecli.  der  Slâdleverf.  v,  liai.,  T.  Il,  p.  9. 
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sciRMCurinlc.  11  connoissaii , en  matière  réelle , des  contestations 
qui  s’élevaient  entre  les  hommes  libres  et  le  propriétaire  du  fonds  ; 
en  matière  personnelle,  des  rapports  juridiques  des  hommes  non 
libres  avec  le  scigncurlO. 

En  matière  canonique,  les  ecclésiastiques  étaient  justiciables , 
de  l’évèque  En  matière  civile,  la  1"  instance  était  chez 
l’évèquc,  mais  si  le  plaignant  le  voulait,  il  pouvait  en  appeler 
au  comte , devant  lequel  l'affaire  de  l'ccclésiastiqnc  était  repré- 
sentée alors  par  l’avoué  (3).  Les  contestations  entre  laies  et  ecclé- 
siasti(|ues  étaient  portées  devant  un  tribunal  mixte,  à la  tète 
duquel  se  trouvaient  placés  l'évèque  et  le  comte 

II.  Des  immunités  sous  les  descendants  directs  de  Charlemagne. 

Déjà  du  vivant  de  Charlemagne,  des  tendances  dangereuses 
pour  la  constitution  du  eomitat  s'étaient  manifestées  dans  les 
immunités  laïques  et  ecclésiastiques.  Hientùt  les  habitants  de 
ces  possessoins  privilégiées  cherchèrent  non-sculcmcnt  à éviter  lu 
juridiction  du  comte,  mais  encore  les  charges  publiques,  qui  incom- 
baient à tous  les  habitants  du  eomitat:  entretien  des  ponts,  des  rou- 
tes et  des  églises,  service  militaire,  etc.  (*).  Une  loi  de  Lothaire  1, 


(1)  CVst  ce  qui  résulte  des  dispositious  citées  note  1 de  la  page  precedente.  Voy. 
Bbtii««k?(  Holl^cg,  Vrnp.  âertomb.  Stûdtrfreih.f  p.  02. 

(2)  Cnpiinlare  t rana» fur  tenue  ^ a.  79i  (Pkrtz,  Mon.  Germ.  AiV/.,  T.  111,  p.  71), 
e.  50 

(3)  Capit.  tonfjob.  dupter^  a.  803.  c.  12.  Cp.c.  18  j ciUfothiirii  / excerpta  ranonum, 
a.  835,  c.  0.  Voy.  aussi  Cupitutart  cccleHHinticumf  a.  7S0  (Pcrtz,  id..  p.  53),  c.  10. 

(^)  Capltnlare  FmncofHrten$ey  n.  704,  c.  30.  Cp.  CapUutare  generale.,  a.  769* 
771  (pRftTz,  Mon.  Germ.  AiV.,  T.  III,  p.  32),  c.  17. 

f5)  Utotharii  conutitut.  Olon. ,,  a.  825,  capil.  generalia,  c 3.  Placel  nobi.s,  ut 
lilieri  Itmnines,  qui  non  propter  paupertatem , sed  oh  vitandam  rei  publicac 
utiliUteni , fraudolentcr  ac  iitgonin.se  rc.s  suas  ccclesiis  donant,  casque  deuuo 
sut»  reusii  utendas  rccipiuril , ul  quousque  ipsa.s  res  pos.sidenl  , liostein  ad 
relitpins  puldicas  functioncs  faciant.  Qnod  .si  tiissa  faccrc  ncgiexerint,  licentiarn  cos 
distringendi  comitibus  pcrmiltiinus  per  ipsas  res,  noslra  non  rcsblcnte  cmii* 
nilale,  ut  stalu.s  cl  ulilitas  rcgtti  huiusniotli  adinvcntioaibiis  non  iutirnrietiir.  — 
Voy.  aussi  e.  3“5. 
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(le  l’an  825  I*),  décida  que  les  seigneurs  seraient  tenus  d’ae- 
(juitter  envers  l’état  les  charges  incombant  à ceux  qui  étaient 
devenus  leurs  vassaux. 

Le  nombre  des  vassaux  ecclésiastiques  croissait  sans  cesse.  J’en 
ai  donné  déjà  une  raison  plus  haut.  Il  convient  peut-être  d’en 
ajouter  une  autre  encore  ; une  bonne  partie  des  seigneurs  laïcs 
étaient  d’origine  franque;  les  arimans  lombards  préféraient , par 
esprit  de  nationalité , aliéner  leur  liberté  entre  les  mains  des 
seigneurs  ecclésiastiques,  qui  étaient  en  général  d’origine  lom- 
barde. A mesure  qu’augmentait  le  nombre  des  vassaux  ecclé- 
siastiques, la  juridiction  du  comte  se  rétrécissait,  quant  au  terri- 
toire et  aux  justiciables.  M.  H.  Léo  (2)  pense,  qu’à  la  mort  de 
Louis-le-Débonnairc  (840) , le  tiers  du  territoire  lombard  était 
transformé  en  immunités  ecclésiastiques. 

Ces  progrès  rapides  de  la  puissance  ecclésiastique  devaient 
donner  lieu  à mille  conflits  entre  l’évéque  et  le  comte , demeu- 
rant côte  à côte  dans  la  même  cité.  Ces  conflits  amenaient  des 
tiraillements  dans  l’administration  publique.  Séparer  plus  com- 
plètement les  deux  juridictions  rivales  devenait  donc  en  définitive, 
dans  la  situation  politique  où  se  trouvait  l’empire  carolingien, 
une  simplification , sinon  féconde  en  résultats  pour  la  gran- 
deur de  lu  monarchie,  du  moins  utile,  pour  remédier  temporai- 
rement aux  vices  de  la  constitution , élevée  avec  tant  de  peine 
par  Charlemagne.  Aussi,  plus  d’une  fois,  le  bon  mais  faible 
Louis-lc-Débonnaire  accorda  à certaines  églises  une  juridiction 
pleine  et  entière  , sauf  la  juridiction  criminelle  , non-seulement 


(1)  ff/otharii  conjs/i/u/.  Ohn.^  Q.  825,  capit.  gencralia,  c.  tO.  Vidclur  nobis,  ut 
fpiicuniqiip  liber  ingeniosc  sc  in  scrvicin  Iradiderit,  is  qui  eum  recipit,  lioc  quod 
ilie  quiin  iM^rvicio se  tradidit,  iii  publico  per  anliquam  coiisiietudincm  fnccre  de> 
huit,  impleat. 

(2)  H.  Léo,  Cexc/i.  drri/o/.  S/nafertf  T.  1,  p.  221. 
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sur  les  vassaux  de  l’église,  libres  et  non-libres,  mais  aussi  sur 
les  hommes  libres  vivant  sur  leurs  fonds  propres,  personnels, 
mais  enclavés  dans  une  immunité  (<), 

Cet  exemple  fut  largement  imité  par  ses  successeurs.  Lo- 
tbaire  I accorda,  en  845  (^>,  une  charte  très  importante,  con- 
çue en  ce  sens , à l'abbaye  de  Novalicium , située  dans  la 
marche  de  Susc , au  pied  du  mont  Cénis.  Elle  est  adressée 
à l'abbé  Joseph , en  même  temps  évêque  d’Eboreja  ( Ivréc  ). 
Elle  confirme  les  privilèges , accordés  par  Charlemagne  et 
F.,ouis-le-Débonnairc  à ce  monastère , et  qui  ne  contenaient 
que  des  droits  d'immunité  conçus  dans  leur  teneur  primitive. 
La  vallée  ou  pas  de  Suse  avec  d'autres  vallées  et  localités 
furent  concédées  à l'abbaye,  avec  les  revenus  de  ces  posses- 
sions, plus  les  redevances  à payer  par  les  hommes  libres  y 
domiciliés , redevances  qui  précédemment  appartenaient  au 
trésor  royal  (od  publicum  vel  ad  Palalium),  et  se  percevaient 
par  les  officiers  royaux  au  nom  du  roi.  La  liberté  person- 
nelle des  hommes  libres  fut  sauvegardée.  Ils  restèrent  obligés 
au  service  militaire  (itiwera  exercilalia'),  sous  les  ordres  du  comte 
de  Turin;  ils  demeurèrent  justiciables  du  même  comte,  en 


(1)  Dethm.'Hollw,  t'rspr,  der  hmb  Stâdtefreih.^  p.  93,  cl  la  note  2 : KicnHORN^ 
Deutsche  Staat»  und  HechUgetek,^  T.  I,  J 172,  note  9j  Mcrat.,  Ântiq.  itat , T.  Il, 
p.  448.  — Voy.  sur  le  privilège  de  Louis  le-Ddhonnairc  à IVvcque  do  Worm.s, 
Ar?told,  V*erfa»Bungsgeick.  der  deuUchc  Freistâdte^  T.  I.p.  12  sq.  — Je  dois  la  plus 
grande  partie  des  recherches  qui  vont  suivre  à ropusculc  déjà  souvent  cité  de 
M.  de  Bclhmann-Hollweg,  qui  a traité  cette  matière  avec  une  minutie  et  une 
érudition  irréprochables. 

(2)  Mirât.,  Antiq.  iVa/.,  T.  V,  p.  972.  • Confirmatio  immunitatum,  cl  jurium, 
facta  monaslerio  Novaliciensi,  ejusque  Ahbati  comniandatario  Josepho  Episcopo 
Eporediensi  a Lothario  I.  Auguslo.  Anno  Chr.  843.  — Cp.  les  diplômes  de  Carlo- 
mon  (a.  768  ou  769.  Morat.,  td.,  p.  19®),  de  Charloniagne  (a.  773.  /d.,  p.  967t>),  de 
Charlemagne  et  Louis-le-Déboniiaire  (Ughalli,  halia  «orra,  T.  IV,  p.  1427),  de 
Lothairc  I (a.  844.  Meuat.,  Antiq.  iVn/.,  T.  VI,  p.  323^)^  tous  adressés  à rahlmye 
do  Novaliciuiii. 
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malière  criminelle  : et,  dans  ces  deux  eas,  d’après  l’usage,  les 
autorités  de  l’abbaye  devaient  servir  d’intermédiaire.  EnCn,  la 
juridiction  civile  (omnem  dislrictionem  vel  judicitm....  , excep- 
lis  illis  culpis  criminalibus  de  qtiibus  Sacerdotibus  et  Monaeftis 
non  est  dijudicandiini)  fut  accordée,  sans  réserve,  aux  autorités 
do  l'abbaye,  sur  les  habitants  lil>res  et  non  libres  des  possessions 
indiquées. 

Tous  les  nombreux  diplômes,  accordés  depuis  cette  époque, 
aux  évêques  et  abbés,  au  patriarche  d’Aquilée,  à l’abbé  de  Bobbio, 
aux  évêques  d’Arezzo,  de  Bergame,  etc.,  ne  contiennent,  il  est 
vrai,  que  l’ancienne  immunité  a6s<ji»e  inlroitu  Judicnm  publi- 
cornm.  Mais  il  parait  comme  sous-entendu,  que,  l’évéque  ou 
l’abbé  aura  une  juridiction  plus  étendue  que  par  le  passé,  dans 
le  genre  de  celle,  accordée  à l'abbaye  de  Novalicium.  Il  man- 
quait à ce  principe  une  reconnaissance  publique  et  générale. 
Elle  eut  lieu  de  la  part  de  Cliarlcs-lc-Gros,  en  882  ou  883,  dans 
un  diplôme  (')  rendu  à llavcnnc,  en  présence  du  Pape  Jean  VIII, 
à l’occasion  des  plaintes , élevées  par  les  éveques  en  général  et 
l’évèque  d’Arezzo  en  particulier,  contre  les  envahissements  des 
ofliciers  royaux.  Le  diplôme  ne  parait  destiné,  au  premier  abord, 
qu’à  confirmer  les  privilèges  d’immunité  de  l’église  d’Arezzo. 
Mais  la  conclusion  du  document  et  l'occasion  solennelle  dans 
laquelle  il  fut  rendu , en  présence  du  ebef  de  l'Église  universelle, 
ne  laissent  aucun  doute  sur  sa  portée  générale.  « Que  ce  décret 
soit  publié  et  obtienne  force  de  loi , cst-il  dit , dans  tous  les 
paroisses,  comitals  et  marches  de  notre  empire,  dans  tout  le 
royaume  des  Komains  et  des  Lombards , dans  les  ducats  d’Italie, 
de  Spolètc  et  de  Tuscie.  » Dans  un  plaid,  tenu  à Crémone  en 


(t)  Ml'rat.,  Aniiq.  ilal.,  T.  I,  p.  869.  • Dccrclum  imiuunitatis  concessum  a 
Carolo  Crasso  imp.  omnibus  cccicsiis,  et  nominatim  eccIesiR  ArclinR.  Anno  883 
scu  882, 
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910(*),  par  Gauson,  müsus  du  roi  Bérenger,  l'évèque  de  Cré- 
mone, Landus , qui  prétendait  être  exempte  de  payer  un  certain 
cens  annuel  pour  deux  courts,  se  rapporte  au  texte  et  à la  teneur 
de  ce  diplôme.  I..a  généralité  de  la  portée  du  document  a été 
comprise  aussi  par  Muratori,  qui  l'intitule  : Decretum  Immuni- 
tatis  concessutn  a Carolo  Crasso  Impcralore  omnib^is  Ecclesiis, 
et  nominatim  Ecclesiæ  Arelinœ. 

D’après  ce  diplôme,  charte  fondamentale  de  la  puissance 
ecclésiastique  au  moyen-ège , les  sujets  de  l'Église  étaient  ; 

1”  Des  paysans  libres,  fermiers  des  biens  ecclésiastiques 
(...  Massarios  et  colonos  liberos,...  super  res  ecclesiasticas  resi- 
denles). 

2*  Des  paysans  non  libres,  cultivateurs  de  ces  mêmes  biens 
(AldioneSj  serves  quosque  residentes  super  res  ad...  ecclesiam 
pertinentes). 

3“  Des  arimans  ou  hommes  libres  (....  liberis  et  erimannis 
....  ecclesiæ  filiis).  — Puisqu'ils  sont  distingués  des  paysans  libres 
{Massarii  et  coloni  liberi),  on  doit  conclure  qu'ils  ne  cultivaient 
pas  des  terres,  appartenant  à l'immunité,  mais  leurs  propres 
terres.  Il  y avait  donc  entre  eux  et  les  autorités  de  l’immunité, 
non  une  dépendance  réelle,  mais  un  rapport  personnel.  Ils  étaient 
placés  (nous  allons  voir  jusqu'à  quel  degré)  sous  la  juridiction 
des  autorités  ecclésiastiques.  C'éuûent  des  hommes  lilircs  du 
voisinage  de  l'immunité  ou  demeurant  sur  des  terres  qui  leur 
appartenaient  en  propre,  mais  qui  étaient  enclavées  dans  celles  de 
l'immunité.  C’est  à ces  circonstances  qu’il  faut  songer  quand  on 
lit,  dans  les  documents  historiques,  que  des  orimaiis,  ont  été 
achetés,  possédés,  revendiqués  (*). 


(1)  Murat.,  Aiilij.  ital.,  T.  II,  p.  G. 

(2)  Cp.  la  note  3 de  la  page  169,  sur  l’onmonwi'o. 
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Il  est  moins  facile  de  déterminer  exactement  quelle  fut  retendue 
des  droits  que  conféra,  aux  autorités  ecclesiastiques,  le  diplôme 
de  Ravenne.  On  y voit  clairement  que  les  officiers  royaux  ne 
peuvent  tenir  de  plaids  sur  le  sol  de  l'immunité,  qu'ils  n'en 
peuvent  directement  citer  les  habitants,  ni  exiger  de  ceux-ci 
l'accomplissement  des  charges  publiques.  Mais  les  droits  positifs 
du  seigneur  ecclésiastique  ou  de  l'avoué,  en  matière  civile  et  en 
matière  criminelle,  quels  furent-ils?  Quel  tribunal,  celui  du 
comte  ou  celui  de  l’avoué,  est  désigné  par  les  différentes  expres- 
sions du  diplôme  (M?  M.  Hegel  (^)  pense  qu'il  s'agit  ici  du  tribunal 
du  comte  : il  ne  donne  pas  les  motifs  de  cette  opinion,  qui  semble, 
il  est  vrai,  assez  d'accord  avec  le  texte.  M.  de  Bethmann-Hollwcg 
se  prononce  pour  le  tribunal  de  l’avoué.  D’après  l’élasticité  du 
texte,  cette  interprétation  peut  être  parfaitement  valable.  Elle  est 
confirmée  par  le  sens  général  du  diplôme.  En  effet,  ces  liberi  et 
erimanni  habitaient  leurs  propres  fonds  : il  ne  pouvait  donc  être 
question , pour  eux , de  représentation  , par  l’avoué , au  tribunal 
du  comte,  mais  de  leur  présence,  en  personne,  à ce  dernier. 
Cette  prérogative  des  hommes  libres  a été  établie  plus  haut(^).  De 
plus , comme  le  fait  observer  l'écrivain  cité , cette  interprétation 
est  tout-ù-fait  d'accord  avec  l'esprit  politique  du  temps  où  le 
décret  de  Ravenne  a été  rédigé.  Les  autorités  de  l'immunité 
avaient  donc  acqùis  la  juridiction  du  comte  à l’égard  des  hommes 
libres  indiqués,  sauf  toutefois  la  juridiction  criminelle. 

Celte  transformation  des  institutions  carolingiennes  portait  à 


(1)  Sed  lilicras  mnssarios,  quos  legalis  coaclio  exigit  qiiæperc  ad  l'Iactttim,  per 

patroiium^  scii  advocalum  ad  placitu  adducanturv»  etiam  in  omnibus  libcris 
ol  crîinaiinis  ...  cccicsiæ  iiliis,  cl  ...  massariis  et  colonis  observari  ...  jubemus, 
videlicel  ut  ...,  ...  unusqnisqiic,  cum  Icgalis  censura  exigit,  a palroiio  suo  ad 
placitum  deducutur,  ....  ^ 

(2)  Hegel,  6WA.  der  Stàdteverf.  v.  liai.,  T.  Il,  p.  68. 

(3)  Betiim.-IIollwëg,  Vr»p.  lier  lond).  Stndtrfreih.^  p 96. 

(t)  Voy.  plus  haut,  p.  I7S. 
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l’organisation  des  comilats  des  eoups  sensibles.  Les  évéques,  dont 
le  pouvoir  spirituel  était  si  eonsidérable , aeeaparaient  encore  une 
portion  notable  du  pouvoir  temporel.  Leurs  possessions  ne  for- 
maient pas  encore  des  territoires  clos  et  arrondis  : ^l'ordinaire , 
elles  étaient  éparpillées  dans  différentes  parties  du  eomitat.  Mais 
avec  le  système , qui  consistait  à faire  bon  marebé  des  droits  des 
.\riinans,  demeurant  dans  les  enclaves  des  immunités,  et  à les 
placer  simplement  sous  la  juridiction  des  seigneurs  ecclésiastiques, 
ces  territoires  ne  devaient  pas  tarder  à sc  fermer  com|)létement , 
en  s'accroissant , toujours  au  détriment  du  eomitat.  Le  comte 
lui-méme  avait  d’ordinaire  des  possessions,  favorisées  de  droits 
analogues  aux  droits  d'immunité,  et  dans  lesquelles  il  exerçait 
une  juridiction  seigneuriale^  à titre  personnel  et  héréditaire.  C'est 
ainsi  que  lu  juridiction  royale  disparaissait  peu  à peu,  du  moins 
en  première  instance.  Les  charges  royales , comme  celles  de 
comte,  eommeneaient  à devenir  héréditaires,  tandis  que  les 
dignités  ecclésiastiques  restaient  personnelles  : c’était  une  raison 
pour  le  pouvoir  royal  de  favoriser  davantage  les  seigneurs  eccle- 
siastiques, qui  jouissaient  également  d’une  grande  faveur  popu- 
laire, gréées  à leur  caractère  religieux,  cl  aussi  parce  qu’ils 
passaient  pour  procurer  à leurs  vassaux  un  régime  relativement 
plus  doux  que  les  seigneurs  laïcs. 

Nous  assistons  donc  au  démembrement  du  Comilalus  civilalis. 

III.  Les  immunités  sous  les  descendants  indirects  de  Charlemagne. 

Sous  les  rois  d’Italie,  de  la  descendance  indirecte  de  Cbarlc- 
magne,  dont  la  série  commence  à la  déposition  de  Charles  le- 
Gros  , les  immunités  ecclésiastiques  entrèrent  dans  une  nouvelle 
phase.  Beaucoup  d’évèques  acquirent  dans  la  ville  même , chef- 
lieu  du  diocèse  et  du  eomitat , le  domaine  royal , les  droits 
du  fisc  royal,  et  la  juridiction  du  comte.  Plusieurs  causes  con- 
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coururent  à amener  ce  nouveau  progrès  de  la  puissance  ecclé- 
siastique. 

Depuis  la  déposition  de  Charles-lc-Gros  jusqu'à  l'arrivée 
d'Otton-le-Grand  (^887-9.’S2) , l'Italie  ou  plutôt  la  Lombardie 
fut  déchirée  par  la  guerre  civile.  Les  margraves  ou  ducs  de 
Frioul  et  de  Spoicte,  les  rois  de  Bourgogne  et  les  comtes  de  Pro- 
vence, tous  issus  par  les  femmes  du  sang  de  Charlemagne,  se  dispu- 
tèrent ce  lambeau  de  l'héritage  du  grand  empereur.  Les  seigneurs 
ecclésiastiques  profitèrent  seuls  de  ces  luttes,  dans  lesquelles 
s'épuisaient  stérilement  les  seigneurs  laïcs,  l.cs  évêques  de  la 
Lombardie,  l'archevêque  métropolitain  de  Milan  en  tète,  avaient 
une  influence  considérable  dans  les  élections  royales.  L'appui 
du  haut  clergé,  uni  et  compact,  était,  pour  le  roi  élu,  d'une 
importance  extrême.  Aussi , les  prétendants  au  trône  lui  fai- 
saient mille  caresses  et  avances.  Les  rois  s'elTorc.'aicnt  de  placer 
sur  les  sièges  épiscopaux  leurs  partisans  et  leurs  parents. 
.Monassès,  orchevè(]ue  d'Arles,  reçut  de  son  parent,  le  roi 
Hugues  de  Provence,  jusqu'à  trois  évêchés  à la  fois:  Trente, 
Vérone  et  Mantoue.  Les  rois  ne  redoutaient  pas  de  combler  les 
évêques  de  faveurs  et  de  richesses,  parce  qu’ils  conservaient 
dans  le  choix  des  successeurs  des  prélats  favorisés,  une  influence 
ordinairement  prédominante.  Les  vassaux  laïcs  étaient  loin  de 
SC  trouver  dans  une  position  aussi  heureuse. 

Dans  cette  même  période  de  65  ans,  les  incursions  des  Magyares 
répandaient  la  terreur  dans  toute  la  Lombardie  et  jusqu’en  Pro- 
vence. Pour  résister  à ces  sauvages  ennemis,  dont  les  descendants 
formèrent  le  rempart  de  l'Europe  contre  les  Turcs,  il  fallait  mettre 
les  villes  à l’abri  d’un  coup  de  main  et  y établir  l'unité  de  comman- 
dement qui  seule  donne  le  succès.  Le  comte,  retiré  dans  scs  terres, 
à l'abri  de  scs  châteaux  forts , se  souciait  médiocrement  d'aller 
défendre  une  ville  où  son  autorité  amoindrie  se  heurtait  à chaque 
instant  contre  la  puissance  épiscopale.  L’évèque,  lui,  résidait 
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toujours  dans  la  ville.  Il  devait  défendre  son  Église.  Les  habitants 
effrayés  se  groupaient  autour  de  lui.  Il  s'habituait  ainsi  au  souve- 
rain commandement,  en  attendant  qu’il  lui  fût  légalement  octroyé 
par  le  pouvoir  central  affaibli. 

Les  guerres  civiles,  autant  et  plus  que  les  ravages  de  Magyares, 
amenèrent  dans  les  murs  de  ecrtaincs  villes,  un  délabrement  dan- 
gereux pour  leur  sécurité.  Dans  d’autres,  le  temps  et  les  éléments 
s’étaient  chargés  de  la  destruction  que  n’avaient  pu  accomplir 
les  Magyares  et  la  guerre  civile.  Les  habitants,  exposés  à l’audace 
du  premier  venu,  n’avaient  pas  à leur  disposition  les  moyens 
néce.ssaircs  de  réparer  ecs  dommages.  Le  comte  ne  s’en  souciait 
pas.  L’évéque,  au  contraire,  possédait  les  moyens  qui  manquaient 
aux  premiers,  et  l’intérêt  qui  faisait  défaut  au  second.  Il  se  chargea 
des  reconstructions.  Ses  efforts  étaient  récompensés  par  des  pri- 
vilèges nouveaux,  dont  le  plus  important  était,  en  général, 
l’exercice  presque  complet  de  la  plupart  des  droits  souverains , 
dans  la  ville  qu’il  mettait  à l’abri  du  danger  extérieur. 

Voilà  les  causes  principales  de  la  nouvelle  extension  de  la 
puissance  ecclésiastique.  iSous  allons  voir  leur  effet  dans  quelques 
villes  lombardes,  que  je  cite  à titre  d’exemples(*)  : 

\°  .Wodène.  — (’ette  ville  est  le  plus  ancien  exemple  <le  l’extension 
de  l'immunité  ecclésiastique,  telle  que  nousl'enlendons  ici..4u  VIII'' 
siècle  elle  fut  presque  entièrement  détruite  par  des  inondations  ; 
l’église  épiseopalcfut  seule  épargnée;  leshabitantsfondèrent  non  loin 
de  l’ancien  emplacement  de  leurs  dcjncurcs  la  Citlà  miova  (Civitax 
nova  J Ciiita.i  geminiaua).  En  892,  l'évcque  Leodoin  obtint,  du 
roi  Guy  de  Spolètc , la  permission  d’assainir  la  contrée  par  des 
fossés,  d’établir  des  moulins,  de  reconstruire  les  murs  de  la 
ville  autour  dcl’église  à un  mille  à la  ronde,  de  rétablir  les  portes 
et  les  ponts.  En  retour  de  ces  soins  diligents,  le  roi  Gui  lui 


(I)  l'rtnrîpalemeiil  d’après  Bkthm-IÎollw.,  /V#;i.  (trr  lomft.  Stàdtefrrih.^  p.  100  sq. 
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céda  la  propriété  de  ces  constructions  et  tous  les  droits  que  le 
fisc  royal  percevait  dans  la  ville  ancienne  (*).  Le  roi  Lambert 
confirma  la  charte,  délivrée  par  son  père,  en  898  (*).  Il  parle 
de  la  ville,  comme  si  elle  avait  été  reconstruite;  quoique  les 
anciennes  ruines  ne  disparurent  que  peu  à peu;  car  il  en  exis- 
tait encore  en  910  (^).  Divers  diplômes  de  Bérenger  I , en  902 
et  en  904  (*)  ; de  Bérenger  II,  en  950  (®);  d’Otton  I , en  963  (7), 
ajoutèrent  à l'immunité  diverses  possessions. 

2'  Bergame.  — Au  VII'  siècle,  le  roi  Grimoald , à l’occa- 
sion de  sa  conversion  au  catholicisme,  confirma  toutes  les 
possessions  de  l'église  épiscopale  (^).  Les  rois  carolingiens  les 
confirmèrent  également  et  les  augmentèrent  ; par  exemple, 
Charles-le-Gros , en  883  W.  La  ville  souffrit  beaucoup , pendant 
les  guerres  civiles  des  ducs  de  Frioul  et  de  Spolètc.  En  894, 
Arnulf,  roi  de  Germanie,  à la  tète  de  la  première  armée 
allemande  qui  passât  les  Alpes,  vint  au  secours  de  Bérenger  I 
de  Frioul.  Après  quelques  jours  de  siège,  il  prit  Bergame 
d'assaut  et  la  livra  au  pillage  ; par  ses  ordres , le  comte 
Ambroise  fut  pendu  (1^).  L'année  suivante , le  même  Arnulf,  à 


(1)  Voy.  Ilalia  lacra  tive  de  EpUcopii  Italiœ,  et  imularum  adjaemtium  rebutque 
ab  lie  pneclare  getlù,  deducta  lerie  ad  noilran  uique  atalem  ; atatortD.Ferdinando 
Ughelto.  Ediüo  secundo.  Venetiis,  1717.  T.  II,  p.  98.  — Le  doc*  se  trouve  aussi 
chez  MviSTOai,  Antig.  ttal.,  T.  VI,  p.  10,  et  chez  Tiosaeacai,  Storia  dell’  augutta 
badin  di  S.  Silvetiro  di  Nonantoia,  T.  I,  p.  21.  — Le  document  complet  doit  se 
trouver  : Sillingardi  teriee  Epitcop.  jUulin.,  p.  19. 

(2)  UsniiLi,  Ilalia  lacra,  T.  Il,  p.  lOÜ.  — Muoat.,  Antig.  ital.,  T.  VI,  p.  312. 

(3)  Voy.  BoTaa.-IIoLiw.,  Vrtpr.  der  lomb.  StSdlefreih.,  p.  101.  — Description 
de  la  ville  en  910.  — TittaoscHi,  Storia  deW  augiuta  badia  di  S.  Sitveetro  di 
Nonantoia,  T.  I,  p.  17. 

(1)  Ugbilli,  Ilalia  lacra,  T.  Il,  p.  101.  — MoasT.,  Antig.  ital.,  T.  VI,  p.  10. 

(3)  Ughscli.  Italiatacra,  T.  II,  p.  102. 

(6)  Id.,  p.  101. 

(7)  Id.,  p.  101. 

(8)  Id.,  T.  IV,  p.  113.  — Lcri,  Codex  dipl.  T.  I,  p.  956. 

(9)  Ughelli  , Ilalia  tacra,  T.  IV,  pp.  116  et  118.  — Lcn,  Codex  dipl.,  T.  I,  p.  956. 

(10)  UcRtiii , Ilalia  Mcra,  T.  IV,  p.  120. 

24 


Digitized  by  Google 


UVHF.  I. 


son  retour  en  Lombardie,  eonfirma,  à levi'que  Adelbert,  les 
anciennes  possessions  de  son  église  et  son  immunité  (b. 
Louis  III  de  Provence,  après  avoir  chassé  Bérenger,  lit,  en 
901  (2),  les  mêmes  confirmulions.  — Mais  les  murs  et  les 
portes  de  la  ville  étaient  détruits.  Bergamc  restait  ouverte  aux 
incursions  magyares  et  aux  exactions  des  oflfieiers  royaux.  Bé- 
renger, vainqueur  à son  tour,  combla  de  faveurs  la  ville  dont 
il  avait  contribué  à ruiner  les  murailles.  En  903,  il  permit, 
toujours  au  même  évéque  Adelbert,  de  relever,  avec  l’aide  des 
habitants  (concives)j  les  murs  et  les  tours  de  la  ville,  comme 
il  leur  plairait  (^ubicunque  pradictus  episcopus  et  concives  neces- 
sarium  duxerinl).  11  plaça  la  ville  même  sous  la  protection  de 
l'évèque,  en  lui  octroyant  la  juridiction  sur  ses  habitants  et  en 
en  excluant  complètement  les  ofliciers  royaux  (■’).  Bérenger 
croyait,  par  ces  faveurs,  s'assurer  l’amitié  d’une  ville,  forte  par 
son  heureuse  situation.  — En  905 , reparut  Louis  111  de  Pro- 
vence. Bérenger  l’emporta  de  nouveau  : en  916,  il  fut  même 
couronné  empereur.  Mais  avant  sa  mort  (-}-  924),  Rodolphe  de 
Bourgogne,  élu  contre  lui  roi  d’Italie  en  921  ^ put  conlirmer , 
par  diplôme  de  l’an  922,  les  privilèges  accordés  à l’église  de 
Bergaine,  par  son  compétiteur.  Bergamc  devint  une  ville  épis- 
copale (*).  — Otton  I accorda,  en  908,  à la  même  immunité, 
les  droits  de  marché  et  de  port  (®). 

3'  Crémone.  — Les  évêques  de  Crémone  reçurent,  de  la  part 
des  rois  carolingiens,  outre  les  droits  d’immunité  ordinaires, 
beaucoup  de  biens  et  de  droits  particuliers,  comme  les  droits  de 
port  (r  ipalicum),  dont  il  sera  souvent  question  plus  tard.  Les  dons 


(t)  UcBitLi,  Italia  tacm,  T.  IV.  p.  <20. 

(2)  Id.,  p.  <22. 

(3)  Id.,  p.  <2<. 

(<)  Id.,  p.  <30. 

(!•)  Id.,  p.  <37. 
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Cl  privilèges,  émanés  île  Cliarleraagnc,  furent  judiciairement  établis 
dans  un  plaid,  tenu  par  un  misius  royal  en  842(*),  et  confirmés  à 
l'évéque  Panchoardus  par  Lothairc  I (^),  qui  ratifia  aussi,  en 
8.'52,  le  ripalicum  (3).  Louis  H,  en  8î)îi  W ; Carloman,  en  878  (*)  ; 
et  Cliarles-le-Gros,  en  883  (•’)  ; confirmèrent  tous  les  privilèges 
antérieurs.  La  tourmente  de  l'Ilalie , h la  fin  du  I\'  siècle , occa- 
sionna la  ruine  des  murs  de  Crémone.  Comme  à Modéne  cl  à 
Bergame,  ce  fut  l’évéque  qui  se  chargea  de  leur  reconstruction.  — 
Louis  III  de  Provence  accorda,  en  902,  à l’évéque  Landon,  deux 
tours,  faisant  partie  des  fortifications  et  situées  non  loin  de  l’église 
épiscopale,  plus  la  juridiction  et  les  droits  royaux  , dans  les  limites 
des  tours  citées  (7).  — Hugues  de  Provence  donna , en  904 , à 
Landulplie,  successeur  de  Landon,  une  charte  confirmant  tous  les 
privilèges  antérieurs  (®).  — Mais  l’évéque  entoura  la  ville  entière, 
de  murs , portes  et  tours , pour  mettre  la  ville  à l’abri  des  .Magyres. 
11  était,  de  fait,  seigneur  de  Crémone  ; car,  en  916  déjé  , l'évéque 
Jean,  ex-secrétaire  du  roi  Bérenger  et  successeur  de  Landulphc, 
se  plaignit,  à son  ancien  patron,  de  ce  que  les  olTiciers  du  comilat 
de  Brescia,  dont  Crémone  faisait  partie,  et  ceux  de  la  court  royale 
de  Sexpilas  se  permettaient  de  tenir  é Crémone  même  des  plaids', 
d’y  faire  des  logements  militaires  (Jacere  mamionaticà) , d’y  perce- 
voir des  droits  de  porte  {lollere  portatica)  et  de  douane  Qelonca)  : 
puisque  l’église  a relevé  les  murs  de  la  ville,  ajoutait  l’évéque,  tous 
CCS  droits  lui  compétent  naturellement.  Bercnger  1,  prenant  en 
considération  les  nombreuses  calamités  que  les  évènements  de 


(1)  MniiikT.,  .lnO’7.  Hat.,  T.  Il,  p.  977. 

(2)  UtHSLLi,  llalin  »nero,  T.  IV,  p.  .’iSÎ. 

(3)  Mmiut.,  .IhOi/.  ital;  T.  Il,  p.  27. 

{i)  Ur.iietLi, /(n/io  »ncn»,  T.  IV,  p.  .'>83. 

(5)  Murat.,  Aiitiq.  ilal.,  T.  VI,  p.  36t. 

(6)  UcucLLi,  Itatia  tacraf  T.  IV,  p.  383. 

(7)  M.,  p.  586. 

(8)  Id.,  p.  587. 
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l'époque  avaient  aceumulées  sur  l'église  de  Crémone , aceorda  à 
I évêque,  dans  la  ville  et  dans  un  circuit  de  cinq  milles,  autour 
de  la  ville,  tous  les  droits  régaliens  et  la  faeulté  de  construire  tous 
les  canaux  et  routes  que  l'intérét  de  la  ville  reclamerait  (U.  Cré- 
mone fut  par  là  entièrement  soustraite  à la  juridiction  du  comte  de 
Brescia  et  nous  offre  le  plus  ancien  exemple  d'un  territoire  ecclé- 
siastique composé  de  la  ville  et  d’une  banlieue  d'une  certaine 
étendue.  — Rodolphe  de  Bourgogne  confirma,  cii9'24,  tous  les 
privilèges  de  l'église  de  Crémone , à l'évcque  Jean  (^)  ; Otton  I , 
en  973,  au  célèbre  évèque-ambassadeur  Liutprand  (^);  Otton  II, 
en  978,  au  même  O)  ; Otton  III,  en  990^  à l'évéque  Olderic  (*)  ; 
Henri  H,  en  1004,  à l'évèque  Landulpbe  (*^)  ; Conrad  II,  en  1031 , 
à l'évèque  Ubalde  ; Henri  III , en  1048 , au  même  W ; Henri  IV, 
en  1058,  au  même  (^).  Le  pape  Alexandre  II  les  garantit,  en  1060, 
au  même  (•*•). 

Tel  fut  le  commencement  des  souverainetés  ecclésiastiques,  en 
Lombardie. 

IV.  Des  immunités  et  souverainetés  ecclésiastiques  sous  les  empereurs 
germaniques. 

Sous  les  empereurs  germaniques^  la  puissance  temporelle  des 
évêques  fit  de  nouveaux  progrès.  Beaucoup  d’évêques  lombards 
reçurent  du  pouvoir  central  des  droits,  analogues  à ceux  de 


(1)  UsBiLii,  Itatia  sacra,  T.  IV,  p.  S87. 

(S)  /d  ,p.S88. 

(3)  Moratoii,  Anliq.  ital.,  T.  VI,  p.  81. 

(4)  M.,  T.I,  p.998. 

(5)  UcHELu, /aitia  <iKTa,^T.  IV,  p.  892. 

(6)  /d.,  p.  894. 

(7)  /d.,  p.  898. 
l8)  /d.,  p.  896. 

(9)  /d  , p.  896  .sq. 

(10)  /d  , p.  897. 
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l'évèquc  de  Crémone  et  souvent  même  beaucoup  plus  étendus. 

Acqui.  — Guy  de  Spolète  avait  fait  à l’église  de  eette  ville,  en 
89 1,  quelques  donations  peu  importantes  à notre  point  de  vue(<). 
— Otton  II  accorda  à l’évéque , tous  les  droits  régaliens  dans  la 
ville  et  une  banlieue  de  3 milles  (^). 

Asti.  — Otton  I confirma,  en  902,  à l'évèque  Bruningus,  outre 
plusieurs  autres  droits , la  juridiction  sur  une  banlieue  de  deux 
milles(3). — Henri  III  la  porta,  en  1041,  en  faveur  de  l’évèquc 
Pierre,  5 7 milles  (*).  — Cette  dernière  concession  fut  encore 
confirmée,  en  1310,  par  l’empereur  Henri  VH  de  Luxembourg  (*). 

Bergame.  — Otton  II  accorda,  en  973,  à l’évèque  de  ce  siège, 
la  juridiction  sur  une  banlieue  de  3 milles,  quelques  localités 
voisines  avec  les  arimans  y demeurant,  plus  la  juridiction  sur  une 
vallée  du  voisinage  (®). 

Brescia.  Conrad  II  donna,  en  1037,  à cette  ville,  en  faveur 
de  l’évèque  Olderic,  une  banlieue  de  5 milles(7). 

Lodi.  — Otton  1,  par  un  diplôme  sans  date,  accorda  à l’évèque 
André,  la  juridiction  d’un  comte  palatin  sur  la  ville,  ses  murs, 
ses  portes  et  une  banlieue  de  7 milles  (®).  — Ughelli  rapporte 
également  un  privilège  délivré  par  le  roi  Arduin,  en  1002;  il  est 
rempli  de  lacunes  Les  privilèges  de  la  charte  d’Otton  1 furent 
confirmés  par  Frédéric  I,  en  faveur  de  l’évèque  Albéric,  en  1104, 
après  la  reconstruction  de  la  ville  (^®). 


(1)  HomasDus,  Honumenta  Aquenfia  (2  vol.  i",  Tor.,  1789),  T.  I,  p.2. 

(2)  /</.,  p.  7. 

(3)  UoniLii,  /tatia  sacra,  T.  IV,  p.  347. 

(4)  Id.,  p.  334  sq.  sq. 

(5)  Id.,  p.  384  sq. 

(6)  Lun,  Oodex  diplomat.,  T.  II,  p.  31a. 

(7)  UeaiiLi,  Ilalia  sacra,  T.  IV,  p.  839. 

(8)  Id.,  p.  660. 

(9)  Id.,  p.  061. 

(10)  Id.,  p.  670. 
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Modène.  — L’évèquc  V'arinus  fut  investi  par  Conrad  II,  en 
I02G,  de  la  juridiction  sur  une  banlieue  de  3 milles  (•>.  — 
Henri  III  permit,  en  1033,  ù l’évéque  Herbert,  sur  sa  demande 
et  celle  des  habitants,  d'aliéner  des  biens  ecclésiastiques,  pour 
agrandir  la  ville  et  la  fortiGer  à ncuf(^).  Ces  travaux  furent  achevés 
en  1002(3). 

Navarre.  — Des  diplômes  de  Louis  II,  en  834  (^);  de  Carloman, 
en  878(3);  de  Louis  III  de  Provence,  en  901  (®);  concernent  les 
droits  ordinaires  d'immunité.  — L'exemption  de  la  juridiction  des 
oITiciers  royaux  et  l'octroi  d'une  banlieue  doivent  avoir  eu  lieu 
sous  les  rois  provençaux;  car  Otton  I ne  fit  que  ratifier  ces  pri- 
vilèges. Le  diplôme  de  cet  empereur,  qu'Uglielli  place  après  l'an 
967  (7),  accorde  à l'évèque  la  juridiction  sur  tous  les  hommes 
libres  de  la  ville  et  dans  une  banlieue  de  44  stades  (?)  (*♦). 

Plaisance.  — Olton  III  accorda,  en  997,  à l’évèque  les  droits 
régaliens  dans  la  ville  et  une  banlieue  de  1 mille  i^). 

Parme.  — Un  diplôme,  tiré  de  la  bibliothèque  du  Vatican 
et  attribué  par  Ughelli  ù Carloman  , accorda,  en  872,  à l'évèque 
Uviboldus  : omne  jus  publicum,  et  teloneum  et  districtum  civi- 
tatis,  seu  et  ambilum  murorum  in  circuitu,  nec  non  et  pratum 
regis  ((O).  — Un  autre  document,  de  l’an  880,  du  même  Car- 
lonian,  contient  plusieurs  accroissements  de  droits  et  de  peu- 


(1)  roncc.i.1,  llalia  sacra,  T.  II,  p.  Ilô. 

(2)  p.  lia. 

(■')  MuntT.,  .inliq.  Hat.,  T.  VI,  p.  <•). 
ti)  Id.,  T.  I,  p.  920. 

(5)  Id.,  p.  928. 

(6)  Id  , T.  VI,  p.  32i. 

(7)  Il  place  le  docuniciit  sous  l’cpiscopal  dWupoldus,  qui  monta  sur  lu  siège 
épiscopal  (le  Nov.irc  vers  celle  c|K»qiic. 

(8)  IJciiEiii,  llalia  sacra.  T.  IV,  rapporte  encore  d'aulrcs  conlirmations,  de  : 
Olhon  III,  p.  699;  de  Henri  II,  p.  700;  de  Conrad  II,  p 701. 

(9)  Bôiixca,  Itrqrsla  c/iroiu>/ojico-di;do»noticn  Hcgiim  alqiic  impcraluruin  iiutc  a 
f'onrada  I risque  ad  llenricum  Vil  (Fraucof-,  1831,  4“),  p.  798. 

(10)  IJciiEiii,  llalia  sacra,  T.  Il , p.  1 43. 
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voir  (').  — Une  charte,  de  l’an  883 , émanée  de  Charles-le-Gros, 
confirma  les  privilèges  accordés  par  son  prédécesseur  (2).  — 
L'authenticité  des  diplômes  , de  Carloman  et  de  Çharles-le-Gros  , 
est  contestée  (5).  Cependant  une  charte  positive , accordée  en 
924,  à l'évéque  llercardus , par  Hugues  de  Provence,  est  assez 
d’accord  avec  le  premier  diplôme  cité  de  Carloman.  Elle  octroie 
à l’évéque  la  ville  avec  la  curlis  regia , la  juridiction , les  droits 
régaliens,  le  circuit  des  murs,  à une  petite  distance  de  la  ville, 
et  la  prairie  royale  W.  — Otton  1 étendit,  en  9C2 , en  faveur 
de  l'évéque  llumhcrt,  la  juridiction  épiscopale  sur  une  banlieue 
de  3 milles.  Pour  éviter  les  conflits  entre, l’évéque  et  le  comte, 
le  diplôme  va  jusqu’ù  déterminer  les  terrains  concédés.  Les 
habitants  ne  devaient  plus  à l’avenir  assister  à d'autre  plaid  que 
celui  de  l’évéque , dont  la  juridiction  était  élevée  à celle  d’un 
comte  palatin  (ti/  sit  noster  misxu»  el  habeal  poteslatem  deliberandi 
et  desiniendi,  algue  dijudicandi,tam  quam  nostri  cornes  Palatii)i^). 

Reggio.  — Louis  III  de  Provence  confirma,  en  900,  à l’évéque 
Pierre , les  possessions  de  son  église , lui  accorda  le  droit  de  l’en- 
tourer d’une  fortification  et  de  disposer,  ù son  gré,  des  rues, 
marchés,  etc.,  de  la  ville!®).  — En  942,  Hugues  de  Provence  et 
son  fils  Lothaire  H,  associé  au  royaume  d’Italie , accordèrent  à 
l’évéque  .\rihald  la  juridiction  du  comte  et  les  droits  régaliens  sur 


(1)  Ughëlli.,  Italia  sncra,  T.  11^  p.  147. 

(Ï2)  /d.,p.  149. 

(3)  Voy.  BETiiM.'lloLLWEfi,  L’rêpr.  derlomb.  Stadtefreih.^  p.  90,  noie  2.  Les  char- 
tes royales  accordées  aux  évêques  de  Parme  auraient  été  détruites  par  un  incendie 
en  920.  Voy.  Mleat.,  Antiq.  ital.y  T.  V,  p.  514.  • Privilégia  nonnulla  ecclesiœ 
Parmensis,  incendio  consumpla,  Berengarius  imperator  novo  privilégié,  .4icardo 
ejus  Urbis  Antistili  reparat,  aono  920.  > Les  évêques  de  Parme  se  seraient  fait 
fabriquer  des  documents  soi-disant  carolingiens.  J^ignore  sur  quoi  repose  cctie 
accusation. 

(4)  UciiELLi,  ItiUin  Mcrttf  T.  II,  p.  1K2. 

(5)  /d.,  p.  157. 

(6)  /d.,  p.  255. 
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la  ville  et  une  banlieue  de  3 milles  (').  — Ollon  I porta,  en  962(2), 
la  banlieue  à 4 milles.  Celte  dernière  eoneession  fut  con6rméepar 
ses  successeurs  et,  en  particulier,  par  Frédéric  1,  en  1160(3). 

Ces  exemples  sufliront  pour  la  conclusion  que  je  veux  tirer.  La 
ville  avec  une  banlieue  d'une  étendue  variable  se  séparait  du 
comitai.  C'est  là  l'origine  d'une  appellation  nouvelle  dans  la  divi- 
sion du.  territoire  de  la  Lombardie  : dhlriclug  opposé  à comilatus. 
Dorénavant,  le  territoire  de  la  Lombardie  est  divisé  en  : comitats 
ou  épucopats , et  ceux-ci  eu  dislricts  et  villes.  Je  constate  ici  ce 
changementdc  mots,  résultald'un  changement  importantdcchoses, 
pour  y revenir  plus  loin(*). 


V.  Dernier  développement  des  immunités  et  souverainetés 
ecclésiastiques. 

Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  X*  siècle  et  le  commencement  du  XI' 
siècle  que  le  pouvoir  tcm|K)rel  de  certains  évéques  de  la  Lombardie 
atteignit  son  dernier  développement.  Certains  évêques  reçurent 
complètement  et  dircctcmcnl  la  juridiction  du  romtc,  dans  toute 
l'étendue  du  comitat,  dont  leur  siège  épiscopal  était  ordinairement 
le  cbef-lieu.  D'autres  furent  investis  de  cette  meme  juridiction, 
non  plus  dans  le  comitat  dont  leur  siège  épiscopal  était  le  cbef- 
lieu,  mais  dans  des  comitats  voisins.  Ces  prélats  furent  donc  trans- 
formés en  princcs-évéqucs  sous  la  suzeraineté  du  roi  d'Italie.  Toute- 
fois, cette  transformation  fut  loin  d’étre  générale  en  Lombardie  ; 
beaucoup  de  prélats  n’curcnl  pas  une  fortune  aussi  brillante.  Voici 
quelques  indications  qui  feront  mieux  ressortir  ces  troits  points. 


(1)  Ugrelli,  itniia  mera^  T.  Il,  p.  2G1. 

(2)  TiROBOftCHi,  Memorif  gtoHche  Modene»i  (Modena,  4 vol.  4^*,  1795),  T.  K p.  124. 

(3)  Murat-,  Antiq.  itaL,  T.  VI,  p.  240. 

(4)  Voy  uhnp.  V. 
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A. 

Souveraineté  ecciésiastique  sur  le  comitat  de  la  ville  épiscopale. 

Bergame.  — Henri  IH,  par  diplôme  de  l'an  1041,  donna  tout 
le  eomitat  de  cette  ville  à l'évéque  Ambroise  de  Martinengo(>). 

Modène.  — Un  diplôme  de  Conrad  11  accorda,  en  1038,  à 
l’cvèque  Ingo  : tout  le  comitat  jusqu'aux  frontières  des  territoires 
de  Bologne,  Mantoue,  Reggio  et  Lueques  ; la  juridiction  d’un 
margrave  ou  comte  sur  tous  les  habitants  du  comitat,  vassaux  et 
arimans,  juridiction  qu’il  lui  fut  permis  d’e.xercer  par  lui-méme  ou 
par  ses  officiers  (miss»);  enfin,  tous  les  revenus  et  droits  publics, 
fiscaux,  de  comte  ou  de  vicomte  (et  omnia  que  vocata  sunt  publica, 
fiscalia,  tel  comitalia  aut  vicecomilalia  (2). 

Parme.  — L’extinction  de  la  race  des  comtes  donnait  quelque- 
fois lieu  à leur  remplacement  par  l’évéque.  Conrad  II  promit, 
en  1029,  le  comitat  de  Parme  à l'cvéque  Hugues,  pour  le  cas  où 
le  dernier  comte,  Bernard,  mourrait  sans  descendance  màle(^);  et, 
en  103.*i,  sans  condition  ('*). 

Trente.  — Concession  du  comitat  de  ce  nom  à l’évèque  Ulda- 
ric  11^  en  1027,  par  Conrad  H (*). 

Ferceif.  — L’éveque  Reginfred  reçut,  en  l'an  1000,  en  récom- 
pense de  scs  fidèles  services,  par  diplôme  de  l'cmpcrcur  Otton  III, 
tout  le  comitat  de  Verceil,  plus  le  comitat  appelé  de  S’'-.Vgatbc,  et 
tous  les  droits  de  souveraineté  y attachés  (®).  — Cette  donation  fut 


II)  Ughelli.  itntia  sacrOf  T.  IV,  p.  4M. 

(S)  Mirât.,  AmIiV;.  iVnl.,  T.  I,  p.  4i6;  T.  VI,  p.  42. 

(3)  UcHELLi,  /la/ia  laera,  T.  II,  p.  16i. 

(4)  Id.,  p.  166. 

(5)  W.,  T.  V,p.  «91. 

(6)  Id.,  T.  IV,  p.  773. 
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confirmée  par  diflTcrciUs  empereurs  des  maisons  de  Franconic 
et  de  Staufcn,  par  Henri  III  en  I0o4(^),  par  Frédéric  I en 
1152(2). 


B. 

Souverainetés  s'étendant  sur  des  comitats  étrangers  à la  ville 
épiscopale. 

Aqtiilée.  — Le  patriarche  Sirigifrid  (des  comtes  dePlcjcn)  reçut 
en  1 077,  de  rempereur  Henri  IV,  l’Istrie  et  la  Carniolc  (Krain)  (^). 

Corne.  — L'immunité  de  l’église  épiscopale  de  celte  ville  se 
composait  de  diverses  possessions,  éparpillées  dans  le  comitat  de 
Milan.  Déjà  en  82ô  et  en  824  (^),  Lothairc  I accorda  à l'évéque 
Léon,  outre  plusieurs  autres  droits  importants,  les  cluses(c/u.'(os)(î*) 
et  les  ponts  de  Chiavenna.  Oiton  III  confirma  les  possessions  et 
privilèges  de  l'église  épiscopale  par  un  diplôme,  daté  de  l’an  988 
et  adressé  à l'évcque  Aldcgise.  Parmi  ces  possessions  sont  cités 
le  comitat  de  Bellinzona  et  celui  de  Lcucum  (Lecco),  dont  les 
anciens  comtes  étaient  éteints  depuis  973  (®).  Henri  II  donna, 
en  lOOG,  à l'évcque  Hcbrard  ou  Everard  la  moitié  du  vicc-comitat 
de  V'^altclline  ( — Vallis  Tellinœ')  (i).  Conrad  II  ajouta  à ces 
possessions  le  comitat  de  Mesaucum,  par  charte  de  1026  (®). 
Ln  diplôme  de  Frédéric  I,  daté  de  Bamberg  et  adressé  à 


(1)  rcBtiiti,  Italia  «ocra,  T.V,  p.  77'i. 

(2)  W.,  p.  780. 

(3)  lit.,  T.  V,  p.  S7. 

(4)  Id  , p.  266  sq. 

(B)  Voy.  Ilv  Cangk,  Glotmr.,  T.  II,  v>  China.  • IiIpid  quod  clausura,  angustu; 
monliuni  aditus.  • — • Quandoque  ctiam  munitioncs  et  fossæ  quibus  castra  cir- 
rumdabantiir  aliaque  loca  opportuiia.  • 

(6)  UsRaiu,  Italia  nacra,  T.  V,  p.  281. 

(7)  Id.,  p.  283. 

(8)  Lrri,  Coder  diphmat.  Civ.  et  ecetes,  Rer^om.,  T.  Il,  p.  272. 
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révèquc  Ardizzonc,  y ajouta  encore  le  comitat  de  Chiavenna  (0. 

Crémone.  — La  comtesse  Mathilde  donna,  en  1098,  à l’église 
épiscopale  de  ce  siège,  le  comitat  de  l'/nsula  Fidcherii,  situé  entre 
l'Adda  et  le  Sciio,  et  le  castrum  de  Crème  (2). 

Novarre.  — L'évéque  Pierre  reçut,  en  1014,  de  Henri  II  de 
Saxe,  le  comitat  de  Val  ou  Domus  Ausulœ  (JDomo  d^Ossola)  (3)  et 
de  Conrad  II  deFranconie,  en  1028,  sur  l’intervention  de  l’impé- 
ratrice Gisèle  et  du  fils  de  l’empereur,  plus  tard  Henri  III , les 
comitats  de  Plumbia  et  de  Oxula  (*). 

Ravenne.  — L’archeveque  de  ce  siège  acquit  peu  à peu  la  juri- 
diction temporelle  sur  tout  l’ancien  Exarchat.  Les  empereurs  et 
les  papes  se  réunirent  pour  le  combler  de  donations.  Une  des  plus 
anciennes  concessions  est  celle  du  comitat  de  Commachio,  faite 
jiar  le  pape  Grégoire  en  997,  à l’archevêque  Gcrberi,  ex-archc- 
véque  de  Rheims  (Sylvestre  H)(*).  — Le  pape  Honorius  II  confirma 
à l’archcvéquc  Gunitcrius  la  presque  totalité  de  l’Exarchat  (®).  La 
plupart  des  possessions,  citées  dans  la  bulle  d'Honorius,  sont 
répétées  dans  une  charte  de  donation,  délivrée  par  l’empereur 
Henri  IV,  en  1063,  à rarchevêque  Henri,  son  ex-chancelier  (7). 
— Frédéric  I,  par  un  diplôme  de  1 ICO , daté  de  Lodi  et  adressé  à 
rarchevêque  Guy  de  Blandratc , confirma  la  possession  des  comi- 
tats cités  dans  la  charte  de  Henri  IV,  en  réservant  toutefois  les 
droits  du  Missus  royal  (^). 


(1)  UciiELLi,  Ilalia  lacra,  T.  V,  p.  292. 

(2)  /d.,  T.  IV,  p.  S38. 

(3)  Jd.,  p.  700. 

(4)  /d.,  p.70l. 

(5)  /d.,  T.  H,  p.  3S3. 

(6)  Id.,  p.  363.  • Cotifirmamiis  Episcopalui  vidclictîl  .Emiliæ  proviiiriæ,  jil  e,l 
Parinœ,  PLicciiliie,  Regii,  Mutiiiæ,  Boiioniæ,  Fcrrariæ,  Adriæ,  (àjiiiacii,  Iinolœ, 
Faventiae,  Forolivü,  Furiponipilii,  Bobii,  Cœsciia!,  Ficoclæ.  Pneteroa  confirmamus 
vobis  Exarebalum  Ravetinœ,  qui  Uomanx'  Ecrlcsia;  juris  est,  — . • 

(7)  /d.,  p.  362.  • ComiUtum  Fcrctraiium,  — Cajscnalcm,  — Ficoeicnscm,  — 
Dccimaniim,  — ïraversariœ,  — Imoiense.  — (^omaclcnscm,  — Fcrrariæ,  etc.» 

(8)  /d.,  T.  Il,  p.  571. 
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Trente.  — Levcque  UIdnric,  après  avoir  reçu,  en  1027,  de 
Conrad  II , le  coraitat  de  Trente,  fut  investi  encore,  en  1028, 
par  le  même  souverain,  des  eomitats  de  Venusta  et  de  Bautzen(l). 

C. 

Des  villes  où  l'autorité  temporelle  des  évêques  ne  dépasse  pas  les 
limites  des  simples  fmmunités. 

Les  églises  épiscopales  de  certaines  villes,  dont  plusieurs  mar- 
clicrent  plus  tard  à la  tète  de  l’émancipation  communale , furent 
précisément  celles  dont  les  immunités  demeurèrent  le  plus 
restreintes.  Deux  causes  peuvent  en  être  données.  Dans  les  villes 
auxquelles  je  fais  allusion,  la  bourgeoisie  acquit,  de  bonne  lieurc, 
une  inOuencc  assez  considérable  pour  mettre  obstacle  à l'agran- 
dissement de  la  puissance  ecclésiastique  : au  eomniencemenl  du 
X' siècle,  Amolone,  évêque  de  Turin,  chassé  par  les  habitants, 
revint  furtivement  au  bout  de  trois  ans  et  se  vengea  en  faisant 
raser  les  tours  de  la  ville  (2);  dans  le  troisième  quart  du  \“  siècle, 
la  bourgeoisie  deMilan  était,  politiquement  parlant,  en  lutte  ouverte 
avec  son  archevêque.  Dans  le  Piémont  actuel,  sur  les  frontières  de 
In  Toscane,  dans  les  Apennins,  dans  les  montagnes  de  la  marche 
Tarvisanc,  le  pouvoir  épiscopal  était  fortement  contrebalancé  par 
celui  des  familles  féodales,  fidèles  aux  rois  d'Italie  et  aux  premiers 
empereurs  germaniques , et  jouissant  d'un  certain  crédit  à 
la  cour.  Dans  ces  villes,  le  pouvoir  épiscopal  s’arrêta  à la  posses- 
sion de  simples  immunités  ecclésiastiques,  éparpillées  çii  et  là 
dans  le  comitat,  et  de  quelques  droits  régaliens  déterminés,  comme 
le  droit  de  battre  monnaie,  les  droits  de  porte,  de  marché,  etc. 


(1)  l'cHELLi,  ital.  sacrOf  T.  V,  p.  592. 

(2)  Chronic.  XmHilicicnse  (Mlrat.,  Rer.  ital.  teript.,  T.  Il,  P.  Il),  p.  763. 
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11  ne  parvint  pas  à constituer  une  banlieue,  encore  moins  une 
principauté.  Je  citerai  ici  quelques-unes  des  villes  les  plus  impor- 
tantes (le  eette  categorie. 

Bolorjne.  — Les  statuts  de  cette  ville  aux  XII”  et  XIII'  siècle  ne 
font  aucune  mention  du  pouvoir  ecclésiastique.  Cependant  lu  paix 
de  Constance  accorda  textuellement  aux  évêques,  qui  avaient  exercé 
auparavant  dans  leur  épiscopat  la  juridiction  comtale,  le  droit 
d’investir  les  consuls  de  la  commune.  La  charte,  délivrée  à l’évèquc 
de  Bologne,  en  I2Î20,  par  l'empereur  Frédéric  11 <*),  ne  fait,  elle 
aussi,  aucune  mention  d’une  juridiction  épiscopale  dans  la  ville  : 
elle  ne  confirme  que  les  droits  d’immunités  des  biens  de  l’Eglise. 

Mantoue.  — Les  chartes  : d’Otton  III,  en  997  (2);  Henri  II, 
en  1020  (3)  ; Conrad  II,  en  1037  W;  Henri  111 , en  1045  (^)  et  en 
1055  <®);  Frédéric  I , en  1160(7);  n’ont  rapport  qu'aux  droits 
d’immunité  des  biens  de  l’Église  et  à l’octroi  de  divers  droits 
régaliens,  tels  que  les  droits  de  douane,  de  port,  de  marché,  etc. 
En  revanche,  la  bourgeoisie  de  Mantoue  obtint , de  bonne  heure , 
des  cliartcs  de  franchises,  dont  la  première  est  de  Henri  H de 
Saxe,  de  l’an  1014  (^1. 

Milan.  — Je  me  propose  de  donner  un  précis  de  l’histoire  de 
celte  métropole  de  la  Lombardie,  de  la  fin  du  X”  siècle  au  milieu 
du  XI1°  siècle , et  une  étude  particulière  sur  la  nature  et  le  carac- 
tère que  revêtit  le  pouvoir  archiépiscopal  dans  cette  cité  popu- 
leuse. 

Padotte.  — Les  diplômes  de  : Louis  II,  en  855  (®)  ; Ollon  I , 


(1)  UcHELLi,  linlia  sacra,  T.  Il,  p.  19. 

(2)  Mi'RAToai,  iVa/.,  T.  Il,  p.  699. 

(3)  Id.,  T.  VI,  p.  330. 

(i)  /d.,T.  Lp.Oll. 

(3)  /d.,  T.  VI,  p,  416. 

(6  Id.,  p.  417. 

(7)  /d.,p.25l. 

(8)  .Mcratobi,  vln/iV/.  Hat.,  T.  IV,  p.  13.  — Voy.  cli.  IV'. 

(9)  Id.,  T.  II,  p.  36. 
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en  964(l)  ; OUon  III,  998  (2)  ; Conrad  11,  en  1027  <^)  ; Henri  III, 
1049(*);  Henri  IV,  en  1058  (*)  et  1079 <*);  ne  contiennent  que 
In  confirmation  des  droits  d’immunité  des  possessions  de  l'église 
cl  l'octroi  de  certains  droits  régaliens.  La  charte  de  Henri  III 
(1049)  est  adressée  à l’évéque  Bernardus  Maltraversus,  de  l’an- 
cienne famille  des  comtes  de  Padoue.  — Une  autre  charte , de 
l'an  1161,  émanée  de  Frédéric  I,  parle  du  comitat  de  Sacco, 
entre  Padoue  et  l’cmbouchurc  du  Pô  ; mais  Sacco  était  une  court 
royale  avec  juridiction  comtale  sur  la  seigneurie  adjacente 

Trévise.  — Les  diplômes  du  X*  siècle  ne  constatent  que  des 
dons  et  conGrmalions  de  hiens  (*).  — Ceux  de  : Henri  II,  en 
1014W,  Conrad  H,  en  1026  (*0);  de  Henri  IV,  en  106;>  (•*), 


(1)  UousLLt^  itatia  saerOf  T.  V,  p.  iôl. 

(2)  Mcràtosi,  Antiq.  ifa/.,  T.  I,  p.  235. 

(5)  UciiKLLt, //a/f'a  «fifra,  T.  V,  p.  i35. 

(4)  Id.f  p.  137, 

(5)  McRATORif  Antiq.  tlal.f  T.  VI,  p.  331. 

(6)  W-,  T.  Il,  p.  71 

(7)  /rf.,  T.  VI,  p.  243.  — Il  s’ogil  de  la  Corte  di  Sacco,  fief  royal.  Le  fond  appar- 
Icnail  au  domaine  royal  (Fi«CM»,5accu<).  Les  habitants  (uomini  d*  Sacco-— Sackman- 
nen)  étaient  des  fermiers  cmpbytcotiqiies,  et  acquittaient  leur  fermage,  appelé 
Dîme,  au  trésor  royal.  De  là  leur  nom  de  Sacccn*i  {Sackiinxige)',  de  là  aussi  le 
nom  de  la  terre  clle-méme,  terra  xnccigia  {terra  di  Sacco).  Les  foriiiicrs  ne  pouvaient 
aliéner  leurs  droits  emphyélotiques  à des  seigneurs  laîcsou  ecclésiastiques  ou  a leurs 
oflicicra,  comme  en  général  à un  personnage  influent,  parce  que  ces  acquéreurs 
auraient  pu  se  soustraire  aux  difl’érentes  charges,  qui  incombaient  par  convention 
aux  fermiers , livraison  de  fourrages  pour  la  cavalerie , quartiers  militaires,  cor* 
vécs  pour  les  transports  militaires,  etc.  — ('es  Saccen^i  sont  les  Malmannrn  {mnll, 
tnaUufn]?)  Saxons,  les  SucmrnM  Anglo-Saxons  [$oka,  imtncubfe*),  — Voy.  K.  Ü.  IIüll* 
MAHN,  S/afd/etœ*en  de$  Mitteialter*  (4  Th.,  Bonn,  I8i9),  T.  I,  p.  11  sq. 

(8)  UcnaLLi,  liai,  ancra,  T.  V,  p 490.  Privilèges  de  Bérenger  I,  en  905,  à levéqne 
.Vdelbert. 

Id.,  p.  500.  Privilèges  de  lingues  de  Provence,  en  920.  au  inéinc. 

/d.,  p.  501.  Id.  ÜUon  I,  en  909,  à révéïjtic  Iluzo. 

Id.,  p.  302.  Id.  Otion  III,  en  991,  au  même. 

Id.,  p.  503.  Id.  Id.,  en  9ÎMi,  ou  même. 

(9)  Id.,  p.  îiOS,  A l’évéque  ArnaM. 

(10)  Id,,  p.  310.  Id.  Rolharis. 

(11)  Id  , p.  312  sq.  Id.  Volfancus. 
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1070(1)  et  1073(2);  Conrad  III,  en  1142(3);  ne  concernent  que 
les  droits  ordinaires  d'immunité. 

Vérone.  — Les  diplômes  de  : Bérenger  I , en  886,  ù l’évéque 
Adelardiis  (*);  Otton  I,  en  967,  d’alwrd  (i  l’évèque  Haiherius,  un 
liégeois,  ensuite  à l’évéque  Milon  (S)  ; Frédéric  I,  en  11b4(®); 
prouvent  également  que  les  évéques  de  V'éronc  n’eurent  pas  un 
pouvoir  aussi  étendu  que  plusieurs  de  leurs  voisins.  La  ehartc 
citée  de  Frédéric  I parle,  il  est  vrai , de  Cotnitatm  Veronemis , 
mais,  ce  qui,  à eette  époque,  subsistait  encore  de  l’ancien  comitat, 
rentrait  dans  les  attributions  des  comtes  de  Vérone , dont  la  race 
ne  s’éteignit  que  fort  tard.  Il  ne  peut  donc  être  question  ici  d'une 
juridiction  comtale  de  l’évéquc  de  Vérone  sur  le  comitat  du  même 
nom. 

La  plupart  des  évé<|ues  des  duchés  ou  margraviats  de  Frioul , 
Ancône,  Tuscie,  Ivrée,  Suse,  furent  réduits  aux  anciens  pri- 
vilèges d’immunité. 


^ 2.  Du  gouvernement  de  l’évéque. 

Dans  l’administration  des  immunités,  les  seigneurs  ecclésiasti- 
ques étaient  assistés  de  divers  fonctionnaires.  Les  principaux 
étaient  les  avoués,  les  vidâmes  (^vicedomini)  et  les /iiÿc-s  (judices). 

Toute  église  devait  avoir  un  avoué  dans  chaque  comitat  où  elle 
avait  des  possessions  l7i.  Cet  avoué  représentait  l’Église  et  ses 


It)  Ugbilli,  liai,  nacra,  T.  V,  p.  S16.  A IVréque  Accelinuj. 

(2)  Id , p.  SI7.  I«l.  Accclinus. 

(3)  Id.,  p.  519.  IH.  Gri'içoirc. 

(4)  Id.,  p.  724. 

(5)  Id  , pp.  73S  et  741. 

(6)  Id.,  p.  791. 

(7)  Pipplni  regin  capil.  langob.,  a.  7S2,  c.  6.  «...  Ubicumqiic  pontircx  subslan- 
liam  habucrit,  advocatum  haheat  in  ipso  comiUtii,  qui  absque  tarilitalc  iustitias 
facial  et  siiscipial.  Et  lalis  sil  ipse  adcocatiis,  liber  homo  et  lionae  opinionis  laicus 
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arrière-vassaux  devanl  les  officiers  royaux.  Nous  avons  parlé  de  sa 
compcience  primitive,  en  traitant  des  immunités  sous  Charle- 
magne!^). Plus  tard^  dans  les  immunités,  où  résidaient  des 
hommes  libres,  l’avoué  remplaça,  même  quant  à ces  derniers,  le 
comte,  dont  l’évèque  avait  acquis  la  juridiction (2).  Il  exerçait 
même  quelquefois,  au  nom  du  cointe-évéque,  les  droits  d’un 
missus  royal  ou  d’un  comte  palatini^). 

La  nomination  des  avoués  était  réglée  par  la  loi.  D’après  un 
capitulaire  de  l’an  782,  l’avoué  devait  être  un  homme  libre,  la’ic, 
jouissant  d’une  bonne  réputation!*).  De  nombreux  capitulaires 
exigent  encore  d’autres  conditions!^).  La  nomination  était  faite 
par  l’évèque  avec  le  concours  du  comte  !®).  Plus  tard  différents 
évêques  reçurent  le  privilège  de  se  passer  de  la  coopération  de 
cet  officier  royal  !^). 


aul  clericus,  qui  8acramentuiii  pro  causa  ccclcsim,  qiiam  peregerit,  dcdiicerc 
possil  (iiixta  qiinlilatem  subslanliœ),  sicut  lex  ipsorum  est.  — Cnpii.  gpneraiCf 
a.  783f  capil.  langob.,  c.  3.  Volutmis  ut  pro  ecclesiastico  honore  et  pro  sacerdotum 
reverenlia  advocalos  habcant. 

(1)  Voy.  plus  haut,  p.  175  sq. 

(2)  Voy.  plus  haut,  p.  IHI. 

(3)  Voy.  plus  haut,  p.  189,  note  8,  cl  p.  191,  noie  5,  et  RcrnM.-HoLLV.,  l’r$pr. 
der  tomb.  StàdUfrrih.,  p.  120,  notes  13  cl  14, 

(4)  Pippini  rfgig  cnpif.  langoh.^  a.  782,  c.  G. 

(5)  Voy.  Cnpit.  gen.^  a.  779,  capil.  tangob.,  c.  9.  — Capit.  Aguiggr.^  a.  802, 
c.  13.  — Karoli  M.  capitula  mig»ig  dominicis  date,  a.  802(Pcbtz,  i/on.  Germ. 

T.  IV’,  p.  Ifi).  c.  20.-*  Capit.  dnpl.  in  Theod.  villa  promulg.y  cotnm.  aîccles.  cl  pop-, 
c.  12.  — * Capit.  Aquhgr.f  a.  813.  c.  14.  — Agui*gr.,  a.  817,  capit.  misais 

contradila,  G.  19.  — Raponga  misgo  cuidam  date,  a.  819,  c.  2.  — Capit.  langob., 
a.  810,  c.  5.  Cun»litut.  0/ou.,  a.  823,  capit.  gencraiia,  c.  7;  capil.  comit.  data, 
c.  7.  — Congtitut.  Olon.j  a.  825,  capit.  cccics  , c.  4.  — Cimgtitul,  PapiengeSj  a.  832, 
const.  altéra,  c.  4.  — lilatharii  / ercerpla  cananuntf  a.  835,  c.  3.  — Oltonig  / imp, 
et  Ottonii  //  regis  edi'r/wm,  a.  967  (Peutz,  Mon.  Gcrtn.  /if*/.,  T.  IV,  p.  32),  c.  2,  8 
et  10.  — Ifenrici  III  imp.  conâtitntioncs  (PEarz,  id.,  p.  41),  Conslit.  de  iuramcnlo 
calumniic  ; cIc. 

(6)  Capit  langoh.^  a.  802,  c.  11.  — Capit.  Aquisgr  , a.  809,  c.  22.  — Conntitut, 
Olon.,  a.  823,  capit.  comit.  data,  c.  9. 

(7)  Par  exemple,  Tévéque  de  Reggio,  en  882,  de  Charlcs*lc  Gros  (Mueat.,  Antig. 
ital.,  T.  V,  p,  280);  rêvequo  d’Arezzo,  en  898,  de  Lambert  (/d.,  p.  282). 
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Les  vidâmes  étaient  ordinairement  des  ecelésiastiques , admi- 
nistrateurs des  biens  de  l’église.  Rarement,  ils  prenaient  part  à 
l’exercice  de  la  juridiction  temporelle  de  l’évéqucl*). 

L'institution  des  échevins  désignés  ne  disparut  pas  par  la  forma- 
tion des  souverainetés  ecclesiastiques.  De  nombreux  documents 
qui  vont  jusqu’à  la  fin  du  X'  siècle,  le  prouvent  clairement(2).  Au 
,\l'  siècle,  on  trouve  une,  foule  de  plaids,  de  missi,  d’évéques,  mar- 
graves, comtes,  etc.,  siégeant  d’après  l’ancienne  coutume  judiciaire. 
Or,  l’institution  des  échevins  désignés  en  était  inséparable.  Les 
collèges  de  scabins  existèrent  jusqu’à  la  naissance  des  communes. 

L'institution  spéciale  des  mundeburgi  (mambourgs , tuteurs) 
était  fort  rare  en  Italie  (3). 

M.  Léo  (*)  pense  que  les  avoués  prirent  le  titre  de  vicomtes 
(vicecomites)j  quand  les  évêques  eurent  acquis  la  juridiction  du 
comte  : on  ne  trouve  aucune  trace  de  ce  changement  de  titre  dans 
les  documents  historiques. 

§ 3.  De  l’influence  des  immunités  et  souverainetés  ecclésiastiques 
sur  la  position  des  officiers  royaux  et  des  seigneurs  laïcs  et  sur 
la  formation  des  communes. 

I.  Sur  la  position  des  officiers  royaux  et  des  seigneurs  laïcs. 

Dans  l’esprit  du  droit  public  carolingien , les  comtes  étaient  des 
fonctionnaires,  administrant  les  divers  comitats,  en  vertu  d’une 


(1)  Voy.,  sur  les  vidameSf  Capitula  Aguisgrancntia^  a.  828,  cooslilut.  de  missis 
ablegandis.,  capil.  qiis  volumiis  ut  diligenter  inquirant.sPrimodeepiscopis...  Deinde 
quales  sint  adiulorcs  miuisterii  corum,  id  est,copepiscopi,  archidiaconi,  cl  vicedo- 
mini,  et  pn*shyteri  per  parrœhia.s  eorum,  etc.  » Et  la  plupart  des  capitulaires,  cites 
dans  la  note  5 de  In  page  precedente. 

(2)  Voy.  C.  Hegel,  Gr<ch.  drr  StiidUverf.  v.  T.  Il,  p. 

(3)  Voy,  les  documents  de  841,  837,  870,  807,  ap.  Murat.,  ^n/17,  iVn/.,  T,  V. 
p.  277.  T.  1,  p.  933;  T.  II,  p.  97. 

{■()  II.  Léo,  Entwickfl.  der  Vrrf.  rfer  tomb.  Sfâdttf  p,  83. 

2f> 
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délégation  du  roi  ; ils  étaient  les  seuls  chefs  des  hommes  libres 
de  leur  eomitat.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  combien  cette 
institution  avait,  à la  fin  du  X°  siècle  et  au  commencement 
du  XI*,  dévié  de  sa  signification  primitive.  Je  vois  indiquer  rapi- 
dement la  situation  que  les  événements  lui  avaient  fait  prendre,  à 
cette  époque,  par  rapport  au  eomitat  lui-méme  et  par  rapport  au 
pouvoir  central. 

iV:  Là  où  les  immunités  ecclésiastiques  se  restreignirent  aux 
privilèges  ordinaires,  les  comtes  continuèrent  d’exercer  leur  juri- 
diction. C'est  donc  avec  raison  qu'ils  portèrent  longtemps  encore 
le  nom  de  cornes  civilatis  : ainsi,  par  exemple^  à Milan,  en  104.’)  (1); 
à Padoue,  en  1077  (2i. 

Quand  une  ville  était  devenue  épiscopale,  avec  ou  sans  banlieue, 
le  comte  tenait  ses  plaids  en  dehors  des  limites  du  territoire 
soustrait  à sa  juridiction.  Depuis  que  Bérenger  I avait  donné, 
en  902,  la  ville  de  Bergame  et  les  droits  de  juridiction  à l'évéque 
Adelberi  et  ses  successeurs,  tous  les  plaids  du  comte  de  Bergame 
se  tinrent  en  dehors  de  la  ville,  en  919,  923,  962;  et  depuis 
qu'Otton  II  avait  accordé,  en  973,  à cette  même  juridiction  épis- 
copale une  banlieue  de  trois  railles,  ces  plaids  se  tinrent  en  dehors 
de  cette  banlieue,  comme  en  993  et  en  1026.  Il  est  vrai  qu’en 
1110,  le  comte  de  Bergame  autorisa  une  vente  de  mineurs  infra 
civitale  Pergami;  mais  cela  ne  prouve  qu’une  chose  très  impor- 
tante à noter  : c'est  que,  même  après  la  création  des  consuls  (la 
première  mention  des  consuls  de  Bergame  est  de  1109),  il  était 
permis  de  s'en  référer  au  comte,  en  matière  de  juridiction  volon- 
taire (3).  — Les  comtes,  qui  se  trouvaient  dans  cette  catégorie, 
s'intitulaient  d'ordinaire  cornes  comitatus,  comme,  par  exemple. 


{i)  Mt'RAT.,  Antiq.  Hat.,  T.  IV,  p.  9. 

(2)  id,,  T.  I,  p.  m. 

(3)  Voy.  Bctbm.'IIollwcg,  l rspr.  der  lomb.  StàdUfrtih.,  p.  122,  et  les  citations 
note  2.  D*nprès  le  rmfrn.  de  Lun,  de  comittbus  Bergomi,  Codex^  T,  H.  p.  494. 
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celui  de  Bergamc  en  923  (•),  celui  de  Modcne  en  989  (^),  celui  de 
Lodi  en  1000  (^),  celui  de  Reggio  en  1001  celui  de  Plaisanee 
en  1041  (*),  celui  de  Parme  en  1043  (®).  Je  dis  d’ordinaire  ; car  il 
ne  faut  pas  attacher  une  importance  outre  mesure  à cette  simple 
appellation  ; certains  comtes  paraissent  encore  sous  ce  nom  dans 
des  villes  où  ils  avaient  conservé  leur  juridiction  : ainsi,  à Cré- 
mone, en  815  (7),  à Milan,  en  892  W et  en  901  >9),  à Vérone  en 
910,  914,  918,  921  et  même  plus  tard  dans  des  villes  qui  ne 
furent  jamais  épiscopales,  comme  à Milan  en  1021  (**),  à Vérone 
en  1023  et  1073  (tandis  qu’en  1055  1*^)  le  comte  de  cette 
dernière  ville  se  nomme  de  civitate),  à Imola  en  1061  (**j. 

Quand  tout  le  comitat  de  la  ville  passait  sous  la  juridiction 
épiscopale,  le  comte  se  retirait  sur  ses  terres  patrimoniales,  qui 
souvent  étaient  fort  étendues  et  depuis  longtemps  favorisées  de 
droits  d'immunité,  analogues  à ceux  des  possessions  ecclésiastiques. 
Le  comitat  de  Seprio,  appelé  ainsi  à cause  d'un  castrum  de  ce  nom. 


(1)  Voy.  BiTBM.-HoLtwiG,  l’rtpr.  der  lomb.  Slâdicfrei/i. , p.l22,  note  3.  — Lupi, 
Codex  diplomate,  T.  11.  p.  128. 

(2)  Mukat.,  ÂnU'q.  ital.,  T.  I,  p.5ü6. 

(3)  Jd., 

ii)  Id.,  p.  ^07. 

(5)  TiMioscni,  Storia  deil*  auguela  bad.  di  S.  Silv.  di  \on.,  117. 

(6)  Murat.,  Antiq.  ital.,  T.  I,  p.  425. 

(7)  Tiraboschi,  Storia  dell*  augusta  bad.  di  S.  Silv.  di  iVon.,  47,  qui  néaucaoioR 
doute  de  l'autlicnlicilé  du  documeut. 

(S)  Fumagalli,  Codice  diplomat.  Sont  Ambroa.,  151. 

(9)  Ml'rat,,  Antiq.  itai.,  T.  I,  p.  717. 

(10)  Tiraboacui,  Storia  dell*  auy.  bad.  di  S.  Silv.  di  aVo/i.,  72-76,  T.  Il, 
p 94-98.  — Mcrat.,  Antiq.  ital.j  T.  II,  p.  216, 235.  — Uohblli,  Italia  «ocro,  T.  V, 
p.  729b.  «Sigiium  *{*  man.  ingeifredi  comitis  comitatu  veroneasis  ex  alemannorum 
généré  teslis. 

(11)  Voy.  Ubthm.-IIollw.,  Vrapr.  der  lomb.  Stddtefreih.y  p.  122,  note  5,  d'après 
Giulixi,  Memorie  apettanti  alla  atoria  di  .Milano  (9  vol.  4«.  Mil.  1760). 

(12)  Murat.,  Antiq.  ital.j  T.  I,  p.  466- 

(13)  id.j  p.  401. 

(14)  Tirarobchi,  Storia  delV  aug.  bad.  di  S.  Silv.  di  Xon.,  .N»  163. 

(15)  Murat.,  Antiq.  ital.j  T.  I,  p.  422. 
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fut  détaché  du  comitat  de  Milnn,  déjà  au  1\°  siècle,  avant  88i  (*>. 
Les  rois  Guy  de  Spolète  et  Lambert  donnèrent,  en  892,  au  mar- 
grave Conrad  et  à sa  femme  Ermengunde  la  Curtis  Lemennis  : c'esl 
alors  probablement  qu'il  y fut  ajouté,  sous  le  nom  de  comitat  de 
Lcucoou  Lecco,  une  partie  du  comitat  de  Bcrgamc(^).  Lotliairc  II 
de  Provence  accorda,  en  948,  à un  de  ses  vassaux,  un  certain 
Waremund,  la  faculté  de  se  nommer  un  Advocator  et  Mùsus,  qui 
exercerait  sur  scs  possessions  la  juridiction  d'un  comte  Otton  II, 
confirma , en  980 , aux  trois  frères,  Byanzenus , Raimbauld  et 
Gaibcrt,  de  la  famille  des  comtes  de  Trévise,  la  complète  immu- 
nité de  leurs  biens  (^).  Muratori  cite  encore,  dans  cette  même 
catégorie,  les  comtes  de  Lavania,  près  de  Gènes,  le  comte  Guido 
Guerra  en  Toscane  du  temps  de  la  comtesse  Mathilde,  le  comte 
Albert  de  Prata  aussi  en  Toscane , les  comtes  de  Gommola , dans 
les  montagnes  près  de  Modène  (^),  etc.  Telle  est  l'origine  des  com- 
tes ruraux  (comités  rurales).  — Les  comtes , qui  se  trouvaient 
dans  ce  troisième  cas  (et  même  dans  la  seconde  catégorie  citée), 
portèrent  pendant  longtemps  encore , le  nom  de  la  ville,  où 
leurs  ancêtres  avaient  exercé  la  juridiction.  Les  comtes  de 
Rergame  portèrent  leur  titre  jusqu'au  .\ll“  siècle.  Les  comtes  de 
Trévise  portèrent  le  leur  jusqu'au  Xlll”  ; mais  ils  s'intitulèrent 
également,  du  nom  d'une  de  leurs  terres,  sur  la  Piave,  comtes 
de  Colalto.  Le  plus  souvent  cependant,  leur  titre  était  tiré  du  nom 
du  siège  principal  de  leurs  possessions  : celte  coutume  existait 
déjà  au  .V  siècle  ; clic  fut  j)lus  générale  au  XP. 

U.  Le  rapport  des  comtes  avec  le  roi  était  complètement 


(1)  Mvrat.,  Aniiij.  itai.f  T.  I,  pp.  467  et  466.  — Fi-nACAiLi,  Cod.  Ambr,y  N®  î>7. 

(2)  Muoat..  T.  I,  p.  287.  — Cp.  BETiiM.-IioLLw.,  Critpr.  dt'v  lomh. 

Stôdtffreih.y  p.  i23,  uole  5.  — Lüpi,  Codex  diplom.,  T.  I,  p.  xti;  T.  Il,  p.  146, 
p.l464.  — Mcrat.,  T.  f,  p.  418. 

(3)  Ml'rat.,  Antiq.  t7o/.,  T.  II,  p.  469, 

(4)  !d  ,T.I,  p.  974. 

(3)  /d.,  p.  418. 
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changé,  et  depuis  longtemps.  Sous  les  derniers  carolingiens,  la 
dignité  de  comte  était  devenue  héréditaire.  Depuis  cette  impor- 
tante transformation,  l'institution  perdit  à peu  près  complètement 
son  caractère  d'offîce  royal.  Les  possessions  personnelles  du  comte, 
séparées  du  comitat,  formèrent  un  territoire  patrimonial,  relié  à la 
eouronne  par  des  liens  féodaux.  La  charge  de  comte  devint  un 
véritable  fief.  Le  comitat  ne  fut  plus  qu’une  division  abstraite  du 
territoire  ; car  nulle  part,  il  ne  se  maintint  dans  toute  son  intégrité. 

Les  vicomtes  eurent  les  mêmes  destinées  que  les  comtes.  C’est 
ainsi,  par  exemple,  qu’on  trouve  un  vicecomilaltis  Vallis  Tellinœ. 
Les  manjraves,  les  ducs,  le  comte  du  Palais,  comme  en  général 
tous  les  grands  ofiieiers  royaux  ne  conservèrent  de  juridiction 
pleine  et  entière  que  sur  leurs  possessions  héréditaires.  Toute  la 
Lombardie  fut  couverte  de  petites  souverainetés,  qui  n’avaient 
entre  elles  d’autre  lien  que  la  hiérarchie  féodale. 

Je  viens  de  tracer  en  résumé  l’origine  de  là  haute  noblesse 
italienne.  Son  influence  politique  fut  un  peu  elTacéc  par  l’accrois- 
sement rapide  de  la  puissance  ecclésiastique,  puis  entièrement 
comprimée  par  la  grande  victoire  communale  du  .Xll'  siècle.  Nous 
la  verrons  reparaître,  au  \I11°  siècle,  toute  puissante  au  milieu 
de  l’anarehie  et  de  l’imprévoyanee  qui  étouiïeront  les  franchises 
communales. 


II.  Sur  la  formation  des  communes. 

Plusieurs  écrivains  font  sortir  directement  les  communes  des 
immunités  et  souverainetés  ecclésiastiques.  La  ville  et  sa  banlieue, 
disent-ils,  fut  placée  sous  une  juridiction  unique  et  indivisible, 
celle  de  l’évêque;  cette  unité  de  juridiction,  base  de  la  commune, 
une  fois  établie,  l’alTranehisscment  successif  des  habitants  fut 
amené  par  les  circonstances  et  les  évènements  dont  la  ville  fut 
le  théâtre. 
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Celle  opinion  renferme  un  grand  fond  de  vérilé , mais  ne 
peul  pas  cire  adoplée  d'une  manière  générale  el  absolue.  Car , 
dans  beaucoup  de  villes  ilalienncs,  l'évëque  ne  jouissail  que  des 
simples  droils  d'immunilé,  allachés  aux  biens  de  son  église.  On 
ne  s’expliquerail  ainsi  qu’imparfailemenl  l’affranchissemenl  com- 
munal de  Milan,  Vérone,  Bologne,  Padoue,  Manloue,  Tré- 
vise,  eic.  Dans  les  villes  épiscopales,  la  juridiclion  éiail  une,  il 
csl  vrai,  mais  quanl  à son  chef  seulemenl,  le  comlc-cvêqiie  : 
au-dessous  de  lui,  elle  élail  aulre  pour  les  vassaux,  aulre  pour 
les  arimans,  aulre  pour  les  serfs  ou  les  arlisans,  allachés  au 
service  public. 

Avani  le  XI* siècle,  il  faut  renoncer  à renconlrer,  dans  les  souve- 
rainelés  ecclésiasliques,  quelque  chose  qui  ressemble  à une  organi- 
salion  communale.  Vous  y irouverez  ici  ou  lel  élémenl  qui  servira 
plus  lard  à constiluer  la  commune,  iclleou  lellc  tendance  qui  en 
hâtera  lu  naissance;  mais  d'institution  positive,  publiquement 
reconnue , qui  puisse  mériter  le  titre  d’institution  communale , 
toutes  les  recherches  demeurent  infructueuses  pour  la  découvrir. 
Les  habitants  des  villes  épiscopales,  pas  plus  que  ceux  des  villes 
comtales,  ne  prenaient  part  au  gouvernement;  ni  en  masse;  ni  par 
délégation.  Partout,  nous  voyons  agir,  seul , souverainement  et 
sans  contrôle  populaire,  le  comtc-évéque  ou  le  comte  de  la  citér  11 
est  vrai  que  les  évêques , dont  le  gouvernement  était  en  général 
plus  modéré,  s'appuient  parfois,  dans  les  documents  qui  émanaient 
de  leurs  chancelleries  el  pour  certaines  affaires  concernant  les 
intérêts  généraux  du  territoire  soumis  à leur  juridiction,  sur  le 
consentement  ou  l'approbation , tacite  ou  exprimée  par  la  voix 
publique,  de  leurs  concitoyens  (concivium),  des  habitants  de  la 
ville (ciiîiiim  ou  ipsius  civilalis),  de  tout  le  peuple  {cuncti  populi). 
J’en  ai  noté  quelques  exemples  dans  le  cours  de  ce  travail.  Ce  ne 
sont  là  que  des  formules.  Quand  les  habitants  ont  une  demande  à 
faire  ou  un  droit  à revendiquer,  ils  ont  des  orateurs,  qui  sponla- 
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nément  se  font  l’écho  des  désirs  publics , des  gens  snges  (sapientes) 
qui  interposent  l'autorité  de  leur  parole  respectée^  mais  ils  n’en 
chargent  pas  des  magistrats  régulièrement  choisis  dans  leur 
sein.  Le  comte-éveque  ou  le  comte  de  la  cité  s’en  mêle  motu 
pi-oprio. 

Je  pense  que  la  part  d'influence  des  immunités  et  souverainetés 
ecclésiastiques  sur  la  formation  des  communes  lombardes  se  ren- 
contre plutôt  sous  la  forme  de  causes  morales  et  indirectes  que 
sous  celle  de  causes  politiques  et  directes.  Sous  ce  rapport,  on 
peut  dire  que  l'Église  favorisa  grandement  le  mouvement  commu- 
nal. Quel  était,  en  effet,  le  lien  de  la  société  au  moyen-âge,  c’était 
l’Kglise,  qui  était  l’unique  contrepoids  de  l’individualisme  féodal. 
Au  déclin  de  l’empire,  toute  énergie  se  trouvait  concentrée  dans 
les  chrétiens.  Toutes  les  forces  vives  des  municipes  s’étaient  grou- 
pées autour  des  évêques.  La  véritable  communauté  locale  ne  se 
trouvait  phis  dans  la  curie , dans  la  hiérarchie  des  fonctions  muni- 
cipales, mais  dans  la  société  religieuse,  dans  la  paroisse  (plebs). 
C’est  sur  ce  rôle  de  la  paroisse,  trop  souvent  passé  sous  silence, 
que  je  voudrais  insister.  Après  la  dissolution  de  l’empire  carolin- 
gien, dans  ce  changement  perpétuel  de  délimitations  et  de  démar- 
cations territoriales,  il  n’y  avait  de  patrie  véritable  pour  personne, 
il  n’y  avait  ([ue  la  grande  république  chrétienne.  Or,  l’homme,  qui 
ne  peut  se  passer  d’une  famille,  sur  laquelle  il  concentre  toutes 
scs  affections  intimes,  a besoin  aussi  d’une  patrie,  au  service  de 
laquelle  il  puisse  dépenser  l’énergie  dont  est  doué  tout  être  créé 
pour  la  société. 

Les  habitants  des  villes,  exclus  du  mouvement  politique,  in- 
différents pour  les  affaires  d’État,  auxquelles  ils  ne  prenaient 
aucune  part , se  concentraient  sur  eux-mémes.  L’objet  principal 
de  leur  vie  publique,  c’étaient  les  affaires  de  la  paroisse.  La  seule 
vie  commune  des  villes  lombardes  avant  le  XI’  siècle,  c’est  la  vie 
de  paroisse  ; c’est  â elle  qu’il  faut  attribuer  cet  égoïsme,  cet  esprit 
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de  clocher,  si  j’ose  dire,  si  fatal  pour  les  communes  aux  XII*  et 
Xlir  siècle.  La  vie  de  paroisse  ne  disparut  pas  à la  naissance  des 
communes  : elle  était  passée  dans  les  mœurs,  et  nous  la  verrons 
faire  partie  intégrante  de  l'organisation  communale.  Or,  les  chefs 
de  la  paroisse,  c’étaient  le  clergé,  l'évéque.  Le  comte  ne  connaissait 
pas  le  peuple,  il  ne  lui  parlait  pas.  L’évéque,  très  souvent  sorti  de 
ses  rangs,  connaissait  ses  hesoins,  plaignait  ses  souffrances.  Il  était 
son  défenseur  né , non-seulement  en  vertu  de  sa  mission  sacrée, 
mais  aussi  cause  de  son  pro|)re  intérêt  ; car  il  avait,  lui  aussi,  à 
lutter  contre  la  violence  et  les  empiètements  des  seigneurs 
laïcs.  Les  évêques  rendirent  des  services,  signalés  aux  villes 
lomhardcs,  lors  des  invasions  des  Magyare.s.  Du  IX*  au  XI"  siècle, 
il  se  créa  dans  les  villes  lombardes , autour  des  évêques , 
une  communauté  religieuse,  forte  et  unie,  qui  n'attendait  que 
le  II  mps  et  l’occasion  pour  s’approprier  un  caractère  civil  et 
politique.  • 

Le  régime  politique  des  évêques  dans  les  villes  soumises  à leur 
juridiction  était  en  général,  quoiqu’on  en  dise,  très  doux  et  plus 
tolérant  que  celui  des  seigneurs  laïcs.  Leur  autorité  avait  un 
caractère  plus  paternel.  Elle  se  faisait  moins  sentir.  A son 
ombre,  il  était  facile  de  cultiver  des  germes  d’indépendance  et 
de  créer  des  éléments  pour  des  institutions  politiques  nouvelles. 
Cela  est  si  vrai  qu’on  reconnaît  encore  aujourd’hui,  à l'indépen- 
dance de  leur  esprit  public,  les  villes  qui  formèrent  au 
moyen-âge  des  souverainetés  ecclésiastiques , non-seulement  en 
Italie,  mais  encore  de  ce  coté-ci  des  Alpes.  Telles  sont  les 
ei-devant  villes  épiscopales  du  Rhin  ; telle  est  encore  la  ville 
de  Liège,  qui  se  distingue  de  toutes  les  cités  belges,  par  une 
physionomie  spéciale.  En  Lombardie , plus  qu’ailleurs , ces  causes 
agirent  elTicaeement  pour  amener  la  formation  des  communes;  car 
le  nom!>re  des  souverainetés  ecclésiastiques  y était  relativement 
plus  grand  que  dans  les  autres  pays. 
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En  général , les  habitants  de  la  ville  prenaient  part  à l'élection 
de  l'évèque.  Quand  ce  dernier  disposait  à la  fois  du  pouvoir  spiri- 
tuel et  de  l'autorité  temporelle,  les  habitants  concouraient  en 
réalité  à la  constitution  de  l'autorité  publique.  Le  comte-évéque 
était  omnipotent,  il  est  vrai  ; mais  son  pouvoir  temporel  n'était 
pas  héréditaire  ; il  était  électif.  Voilà , si  je  ne  me  trompe,  une 
circonstance,  qui  a dû  influer  grandement  sur  la  formation  des 
communes. 

Même  dans  les  villes  comtales , l'autorité  temporelle  de  l'évèque 
n'était  pas  réduite  à néant,  tant  s'en  faut  : en  dehors  des  pouvoirs 
dont  l'avait  investi  la  législation  carolingienne,  il  avait,  dans  la  cité, 
l'influence  qu'aura  toujours,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux,  celui  qui  représentera  les  idées  morales  et  religieuses  de  la 
majorité  des  citoyens.  Chef  de  la  société  religieuse,  élu  par 
les  suffrages  publics,  l'évèque  devenait  le  drapeau  des  adversaires 
du  comte.  L'union  harmonieuse  de  l'Eglise  et  de  l'Etal,  qu'avait 
créée  Charlemagne,  n'était  plus  toujours  sincèrement  pratiquée  ; 
on  préludait  aux  querelles  séculaires  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire. 
Dans  ces  luttes,  où  l'Empire  s'usa  stérilement,  il  y avait,  comme 
dans  toutes  les  longues  discussions  politiques,  des  phases  d'action 
et  des  phases  de  réaction , dont  l'influence  se  faisait  sentir 
jusque  dans  les  plus  petites  localités.  Les  scènes  du  château  de 
Canossa  avaient  de  l’écho  dans  toutes  les  villes  lombardes  ; 
elles  n'y  tournaient  pas  au  détriment  de  l'autorité  spirituelle , 
que  les  villes  soutenaient  d'ailleurs  ; mais  les  causes  qui  les 
avaient  amenées  perçaient  à jour  l'autorité  despotique  des 
seigneurs,  qu'ils  fussent  laïcs  ou  ecclésiastiques,  et  hâtaient 
l'affranchissement  communal,  que  d'autres  causes  avaient  fait 
germer.  Par  la  rivalité  et  l'antagonisme  du  comte  et  de  l'évèque, 
les  habitants  des  villes  obtenaient  ce  résultat,  si  souvent  recherché 
plus  tard  par  les  bourgeoisies  lombardes , et  qu'au  X*  siècle 
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révcquc  de  Crémone,  Liutprand,  exprimait  déjà  en  termes 
earaetéristiques  : « Toujours  les  Italiens  veulent  sc  servir 
de  deux  maîtres,  afin  de  vaincre  l’un  par  la  terreur  de 
l'autre  (’).  • 


(1)  LiutprantU  Antapotlmeos  libri  VI  {Pcatz,  J/on.  /7rrm.  hi$t.,  T.  III  .scriptor., 
p,  'JOi-riG.').  Lil).  I,  c.  ^7,  P • n«reii|;arius...  pr{;niimquc  polcnU  r accopU. 

Kidi'lc5  vero  fautoresque  Wirloni»,  veriti  ne  ub  eis  iiilatam  Rereugarius  ulciscerclur 
iiiîurtam^  el  quia  scinper  Uaüenscs  getninis  uli  doinmis  volunl,  quatinus  nileruni 
alleriiii»  lcrruie  cohcrccant,  Widouis  regis  dcfuucli  filium,  nomine  Lambertum, 
Hcgantem  iuvcnerii,  adbuc  rphasbuin  iiiiiiisque  bellîcusum,  regem  coiistiluiiiit.  • 
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UE  l.’lMELüEJitE  DES  CHAHTES  ET  miVILf^GES  É.\1\.NÉS  Uli  l'OUVOIll  UÜVAI., 
Slll  LA  FOOMATION  DES  CUHMLMES. 


Du  IX'  nu  XI"  siècle , la  couronne  donnn  le  speclnele  de  In  plus 
désnstrcuse  prodignlilé.  Non-seulement  elle  inféoda  In  terre , les 
eliarges  publiques  cl  les  hommes,  mais  encore  les  droits  les  plus 
naturels  et  les  plus  imprescriplildcs  de  l'Iiilat , ce  que  les  lois 
civiles  modernes  appellent  le  domaine  public,  c'est-à-dire,  les 
rues  (>),  les  ponts  i^),  les  pinces  et  les  batiments  pu- 
blics!*), les  murs  et  les  portes  des  villes  (■'),  les  ports  t®),  etc. 


(I)  Muqat.,  Anliq.  iVa/.,T.VI,  p.  40  . Guy  coiicètie,  en  802,  à réveque  de  Jloilèiic, 
• via$,  pontes,  portas,  et  qiiicrjnid  ex  antiqno  jure  de  liis  Hcgiæ  uuclorituli  per 
Procurfllnrcs  flcipiildicæ  sulvelmtur.  • 

^2/  L'grelli,  Jlafia  Mcra,  T.  IV,  p.  1058.  hiplÂme  de  ran  882  en  faveur  de 
IVvé(|ue  de  Nereeil.  • Pontem  NoUingiim,  quein  Nolliiigus  cpiscupus  eju>dcm 
cecic&iæ  iiiirabililcr  super  co  cquilaiido  per  legem  recepil. 

(3)  Murat.,  Atitiq.  ital.^  T II,  p.  9^^.  Olloii  III  eonlirtnc,  en  098,  à révê«juc  de 
Pistoic,  • terrum  vueuam  ubi  Mercattiio  est  ipsius  civilalis.  • 

(i)  /d.,  T.  VI.  p.  4IC.  Conrad  1!  donne,  en  1058,  à révèqiie  de  Mmlêne,  le 
coinitat  de  la  ville  et  « quiequid  ad  nustruin  jus  perttiicrc  videlur,  terras  seilicet, 
et  omnem  distnetum,  alque  domos  publicas,  murumque  ipsius  civitulis,  cuin 
Kisco,  etc.  • — t'ciiELLi,  Ilnlm  a«cr«,  T.  V,  p.  725.  Bérenger  dispose,  en  891,  de 
rampliitbéâlre  de  Vérone. 

^5)  /(/.,T.  IV,  p.  42(.  Le  iiiéioe  donne,  en  OOi,  à Pévéquc  de  Dcrgame,  les  tours, 
les  murs  cl  les  portes  de  la  ville. 

(6)  .Murat.,  Antiq.  Uai.,  T.  VI,  p.  520®.  Henri  I confirme,  en  1020,  à Tevéque  de 
Mantuiic,  • ripas  Maiituanoe  civilatis  et  porlus,  cl  omnin  lheolonea  ejusdein  comita- 
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Nouvelle  preuve  irréfragable,  qu'il  n'existait  plus  de  trace  des 
municipes  romains.  Tout,  absolument  tout,  devint  objet  de  la 
propriété  privée.  De  l'excès  meme  de  cet  individualisme  exagéré 
devait  nécessairement  surgir  tôt  ou  tard  l'idée  de  communauté 
politique,  dans  les  diverses  localités  de  Lombardie.  La  couronne 
s'était  tellement  dépouillée  au.  profit  de  tous,  qu'aux  \1I'  et  XIII* 
siècles,  quand  l'empereur  venait  dans  son  royaume  d'Italie,  c’est 
à peine  s’il  possédait  un  lieu  sûr,  où  il  pût  demeurer  comme  sur  sa 
propriété. 

Les  villes  ou  peut-être  plus  exactement  les  habitants  des  villes 
ne  furent  pas  oubliés  dans  cette  distribution  générale  des  droits  de 
l’Etat.  Mais  leur  tour  ne  vint  que  fort  tard.  Us  ne  perdirent  rien, 
il  est  vrai , pour  avoir  attendu. 

Comme  nous  recherchons  l'origine  des  communes,  il  est  néces- 
saire de  distinguer  les  chartes,  octroyées  avant  l’établissement 
des  institutions  communales,  de  celles  qui  furent  accordées  après 
cet  établissement.  Les  premières  seules  peuvent  avoir  eu  une  in- 
fluence sur  la  formation  des  communes  ; les  autres  n'ont  aidé 
qu’à  développer  et  accroitre  les  franchises  communales  existantes. 
Nous  nous  occuperons  ici  spécialement  des  premières,  en  nous 
réservant  de  revenir  plus  tard  sur  les  secondes. 

Pour  le  but  que  nous  nous  proposons  d'atteindre,  il  suflira 
d'analyser  quelques-unes  des  plus  anciennes  chartes  que  nous 
possédions.  Elles  concernent  ; 

Crémone.  — Charte  de  Henri  V,  de  l’an  1114  (*). 

Bologne.  — Charte  de  Henri  V' , de  l’an  1116  (^). 


tas,  que  est  terminus  ambœ  ripœ  Padi  de  Jarra  usque  Baronam , cl  omnes  insulas 
ejusdem  fluminis,  et  de  capitc  3lincii  fluminis  ex  iilràquc  usque  Valcgiam  parte.  • 
— Voy.  des  exemples  plus  nombreux,  en  ce  qui  concerne  ces  diverses  concessions, 
Bbtbm.^Hollw.,  Unpr.  derlomb.  Slàdttfrtih.^  p.  57,  noie  15. 

<1)  Muxat.,  il  n/19.  iVs/.,T.  IV,  p.  23.  Les  habitants  y sont  appelés  « fideles  noslri 
Cremonenses.  • 

(2)  /d.,  T.  1,  p.  SOI.  • Cives  Bononienses.  t 
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Ferrare.  — Charic  de  Henri  III , de  l’an  lOÎJli  (0. 

Mantoue.  — Chartes  de  Henri  II , de  l’an  1014  ; Henri  III, 

de  l’an  1035  (^)  ; Henri  IV,  de  l’an  1091  (*)  ; Henri  V’,  de  l’an 
1116  (»)  ; Lolhaire  H,  de  l’an  1133  (6). 

Pise.  — Charte  de  Henri  IV,  de  l’an  1081  (7). 

Ces  chartes  ne  sont  pas  adressées  à la  ville  eomme  corps  poli- 
tique, mais  au  peuple,  aux  bourgeois,  aux  arimans  de  telle  ou 
telle  ville  ()^).  Il  ne  faudrait  pas  eependant,  d’après  cela, 
rabaisser  leur  importance,  au  point  de  vue  des  franchises 
communales  naissantes , car  telles  sont  les  suscriptions  de  la  plu- 
part des  chartes  du  même  genre  au  moyen-âge.  Aucune  de  celles 
que  je  viens  d’indiquer  n’est  anterieure  au  XI”  siècle  : la  plus 
ancienne,  celle  de  Mantoue,  est  de  1014.  Elles  ont  rapport  en 
général  à quelque  coutume  existante,  qu’elles  confirment  ou  éten- 
dent (^).  Les  habitants,  objet  de  ces  privilèges  étaient  donc  déjà 


(1)  Moàt.,  Aniiq.  liai,,  T.  V,  p.  7S3.  • Populii^  Ferroriensis.  » 

(2)  Ad.,  T.  IV,  p.  13.  a Arimanni  in  ciritatc  Manluc.  • 

(3)  Ad.,  p.  IS.  • Mantuaiii  cives...  cives  videlicct  Eremanni  in  Mantua  civiute 
liabilantes.  » 

(i)  I(f.,  p.  17.  • Omnes  Mantuoni.  • 

(5)  /</.,  p.  25.  O Omne.<$  Mantuani.  » 

(6)  W.,  T.  I.  p.  730. <*  Fidèles  nostri  31antuani.ft 

(7)  /rf.,  T.  IV,  p.  19.  « Fidèles  nostri  Pisanæ  urbis  cives.  • — Il  n'enlrc  pas 
dans  le  but  de  ce  livre  de  traiter  des  villes  toscanes  et  de  Pise,  de  Gènes  et  de 
Venise,  mais  des  villes  lombardes  proprement  dites.  Cependant,  comme  toutes 
CCS  ville.s,  sauf  Venise,  dont  les  institutions  ont  une  physionomie  spéciale,  ont  eu 
un  développement  historique  presque  identique,  je  serai  force  plus  d"unc  fois, 
par  les  néces-sités  de  la  critique  historique,  d'aller  chercher  mes  exemples  dans 
les  villes  que  je  laisse  en  dehors  de  mon  ouvrage.  Voy.  ce  qu'on  appelait 
Zorntfarrlie  au  XII'  siècle,  ap.  SpRunsa,  //ist.-ffcoffrapA.  //and-JtiaSf  II'*  Abth.,  N®  6. 

(8)  Voyez  page  précédente,  note  1 et  les  noies  ci-dessus. 

(9)  Privilège  de  Crémonâ  de  11  14  : « El  bonos  usus  eorum,  et  omnia,  que  ex  feli- 
cis  memorie  Predecessorum  nostrorum  Regum  sivc  Iraperatorum  concessu  obli- 
nuerint,  confirinamus.  • Bo/ogne,  a.  1116.  « Antiquas  ctiam  consueiitdines 
intactas  et  illesas  perpetuo  precipimus  observari.  » — Atan/oue,  a,  1055.  • Tarn 
consuetudinem  bonum  etjustam  habeant,  quam  qiielibel  nostri  Imperii  Civilas 
obtinet.  r — a.  108t.  « Et  consuetudincs,  quas  habcnl  de  mari,  sic  cis  obser- 
vabimus^  sicut  illorum  est  consuetudo.  • Cp.  note  1 de  la  page  216. 
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L-n  possession  de  certnins  droits  ; ils  formnicnl  déjü  entre  eux  une 
espèce  de  comnmnniitê  politique,  Incitemcnt  reconnue  ou  du 
moins  tolérée  ; les  termes  mêmes  des  diplômes , en  ce  qui  con- 
cerne, par  exemple,  les  paccatjcs  communs  W , le  présup- 
posent. 

Le  roi  prend  les  habitants  libres,  c’est-à-dire,  les  arimans, 
des  villes  privilégiées  sous  sa  protection  spéciale,  il  ordonne  à 
tous  les  officiers  royaux  de  respecter  leur  liberté  personnelle  (2)  et 


(1)  CnUnanef  a.  IHi.  » qno  sue  loctitionis  proprietute  eomriiiinia  vocant.  • 

Mantouef  a.  1014.  a Comnmnaüis.  » — Id.,  a.  10^5.  a ('»niiniinibu$  rebus,  ad  pre* 
diclam  civitalem  pertineiitibus.  a — a.  lOSl.  a Et  eomnnmia  Pascua,  iiuii 
(amen  oceasione  Pa^cuum  occupât»,  cis  non  lollcmus,  nec  iabornre  fuciemus,  cl 
per  eos  laborare  non  contendemus,  vcl  per  nos  aliquis,  u.sqiie  ad  illos  fuies,  qtios 
laudaveriiit  boulines  a!>  eis  elccli  ud  hoc  oflîcium,  etc.  « — Il  ne  faut  pas  aUacher 
une  importance  exagérée  h ces  e\pre>siuns,  auxipiellcs  la  charte  de  Pîse  donne  leur 
vrai  sens.  Ces  communia  n'etaient  pas  des  rc«  puhlicœ  ou  unn'fr.titafiSf  mais  U co- 
propriété {pro  indivîMO)  d*un  certain  nombre  de  personnes  ; ils  se  coinjiosaicnt  de 
certaines  étendues  de  terrains,  utilisés  p.ir  les  propriétaires  de  terrains  voisins. 
Tels  étaient  déjà  ces  rommrinùi  chez  les  Koinains  : on  les  rencontre  pendant  tout  le 
moyeii-i^ge.  Fr  6,  ^ 1,  div.  rer  .l,  8.  • Uuivcrsitalis  suiit,  mm  singuloruin, 

veliiti  qimf  in  civitalibus  sunt  lhentra,  et  sladia,  et  similia,  et  .si  qua  aüa  suai 
comuiunia  civitatiini.  Ideoque  ncc  serviis  communia  civitatis,  singuiormii  pro  parle 
inlelligitur,  sed  universitatis.  t — FRo.sriM's,  de  Limit.  A^mr.^ap  fioÊs.,  p.  41.«*  Est 
et  pascuorutn  proprictas  pcrtiiiens  ad  fuiidos,  sod  in  commune  ; propter  quud  iiiultis 
tnlocis  in  Italia  communia  appellata  siiiil.  • — Aockm  s,  VrO  . p.  Oü.  • Hclicla  sunt  et 
inulta  loca,  quæ  vclerniiis  ddta  non  .sunt  : lise  varÜs  appcllntiuuibus  per  regioacs 
noininQulnr:in  Elrnria  commiiuulia  vornnitir,  quibusdaiu  pruvinciis  pru  itidisiso  • 
Pour  tout  le  moyen-Âge,  voy.  l)v  Caxoe,  aux  mois  commune,  communia^  cottunnna. 
.Mcratori  {Jn/iç.  iVa/.,  T.  IV,  p.  ItôD)  avait  cnti'cvu  les  explications  précédentes. 
Elles  ont  été  clairement  établies  par  M.  de  Belhinati  llollweg  (rr*p.  lUr  fomb.  Stâd- 
teff'fih.,  p.  dont  je  viens  de  résumer  les  idées.  Il  me  semble,  louUTois,  que 

le  savant  jurisconsulte  allemand  ii'o  pas  assez  appuyé  sur  ruiiporlaiice  de  ces 
rommiiiuVi.  au  point  do  vue  de  la  nnissancc  des  communes,  comme  en  général  sur 
celle  des  chartes  royales,  auxquelles  il  assigne  un  faible  rôle  dans  rémancipalioii 
communale. 

(2)  Doh/nef  a.  1110.  • Proimle  amicorum  civium  Hoinmiensium  persoiias.  .set  et 
rcseuriini  mobiles  vcl  immobiles,  tain  aquisitas  quant  aqtiireiidas,  io  nuslra  tem- 
puruti  tuitione  scii  dcTensionc  rccepiimis,  tibicumquc  coiilingat  eos  degerc  vcl 
conversari  ; itn  ni  ne  quis  boiitimiiit  présumât  eos  injuste  iiiulestare,  vel  eorum 
persoiias  scu  res  aliqiiibus  iiijuriis  oflicere,  etc.  — Mantoue,  a.  1014.  « Ut  nullus, 
dux  etc., ..  . vcl  aliquu  nostri  regni  magna  parvuque  persona  de  bine  prefalos  ari- 
mannus  de  suis  pcrsoiiis,  siveeliaui  de  omnibus  preüictis  rébus  inqiiietare,  disves- 
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leurs  biens  (•).  Ici  on  peut  observer  dans  son  germe  le  caractère 
féodal  des  communes  : les  cliartes  garantissent  aux  arimans , 
continuellement  exposés  aux  vexations  cl  aux  empiétements  des 
seigneurs  et  des  ollicicrs,  non-seulement  leur  liberté  personnelle 
et  leurs  biens-fonds , mais  encore  leurs  serfs , et  les  hommes  libres 
qui  demeurent  sur  leurs  terres.  Voilà  en  deux  mots  lu  description 
de  l’inégalité  eivile  et  politique  des  classes  dans  les  communes  du 
Xll'  siècle.  ' 

La  couronne  met  formellement  les  olTiciers  royaux  en  demeure 
non-seulement  de  cesser  leur  système  d'exaction  et  d’empiéte- 
ments mais  encore  de  ne  faire  peser  sur  les  arimans  que  les 
charges  publiques,  consacrées  par  une  coutume  authentique  ou  par 


lirtN  inoiestarc,  nu!lu;jque  in  eoruni  mao^ionihus  cis  invili.s  ho^piciuin  fucere,  vei 
:id  p'ihlicnm  runetioneni , nUi  ad  enm,  quam  sui  antcce^i^rcs  ^ecuiidum  Icgoni 
foccruiit,  cogt*re  sine  Ifguli  judicio  faccre  présumât.  « — Toute  la  charte  de  Pite^ 
a.  ffl8l , exprime  un  respect  extraordinaire  pour  les  personnes  et  te.s  choaes  des 
Pi'^ans. 

(i)  Voy.  note  précédente.  — .l/nn/oMc,  a.  1014.  «('iiiiclos  arimannos  cuin  omni 
eoruîii  hcrcdilalc,  palerno  vel  maicnio  jure,  propriotale,  comintinaliis , sive  om- 
nihtis  rclxis,  que  ah  coruni  p.'irentilms  possessa  luermit , et  cortim  adqnUita  sive 
adquiren  la,  nuininativc,  euni  famütis  ulriii>que  sexus, servis  et  aneitlis.  lihcl- 
Inriis,  pree»riis,ci  cnm  oimiihus  rehus  forum  mohililius et  immnhiiilius,...elc.  ~ 
a.  lUo5.»  Predictos  cives,  vidflicelcrcmannos,  iti  maulna  civitalc  hahilnnles,de  suis 
perxonis  sive  de  îllonim  servis  et  aiicillis,  vel  de  liberis  liominibus,  in  curum  resi- 
denlihiis  terra,  vel  de  eremonnin  , et  cummiinihus  rchu.s,ad  prcdiclani  civitatem 
pcrtiiienlihiis,  ex  ulraqiic  (>orle  numinis  minc.'i  sitis,  sive  de  bcnclieiis, übcllarüs, 
prec.'iriis,  etc.  • 

(2;  CrrwoMf,  a.  1114.  « Si  quis  vero  cpiscnpns,  dux,  raarchio,  eomei»,  viec- 
comes,  gastaidio,  ndvoeatus,  scultatius  contra  bnjus  nostri  precepti  pngiuam  ire 
temptavcTÎt,  auri  mille  .Mniicosas  cnmponat.  <•  — Uoktgue^  a.  KlÜ.  a Ne  quis  ..  pre* 
siirnat  ens  injuste  mole^tnrc,  etc  ■ — Mnnlout',  a.  !0.‘i5.  a Quurc  oinninni  sanctc 
Pei  Keclesic,  nostrorumque  Hdeltum  tam  futurorum  quant  presontium  industria 
noverit,  qualitcr  Manliiani  cives  no.slram  auieriint  ciemeulium,  suas  niiserias,  et 
diulurnas  oppressiones  rom|ticrenlcs  Nos  vero  magnis  eoriim  neces.siiatibns  coiii- 
palienle.s,  ob  interventimi  dilectissime  coiijugis  nostre  impcralncis  Agneti.s,  et 
pt'iiptcr  incrciiUMilum  filii  iio.slri  carissirni,  liciiinci  videiieel  quarli  Kegis,  nostra 
Imperiali  nuctoritale  omîtes  siiperslitiosas  cxactioiie.s,  et  importunas  violentias 
fnndilu.H  deiitceps  Ulis  abnlendas.  et  r.^dicitus  exlii  pniida.s,  modis  oiimibiis  decer- 
liimus  et  eonfirmainus.  « 
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la  loi  (*);  et  pour  remédier  aux  usurpations  passées  et  futures,  elle 
trace  des  limites  à romnipotcncc  arbitraire  du  pouvoir  judi- 
ciaire (*).  Toute  réforme  politique  est  vaine,  si  l’on  n’harmonise 
avec  elle  l'organisation  judiciaire.  C'était  donner  une  base  à 
l'émancipation  graduelle  des  habitants  des  villes  : ces  derniers  ne 
formaient  pas  encore  une  corporation  politique  distincte  de  l'admi- 
nistration des  oITiciers  royaux  et  des  seigneurs  ; mais  ils  avaient 
la  promesse  royale,  que  leur  condition  politique  et  civile  ne  serait 
pas  rendue  pire.  Elle  ne  pouvait  donc  que  s'améliorer.  Les  habi- 
tants libres  des  villes  acquéraient  ainsi  un  terrain  sûr , d'où  ils 
pouvaient  s’élancer  pour  conquérir  un  état  politique  meilleur  et 
des  droits  nouveaux. 

Les  événements  les  secondèrent  merveilleusement.  Le  temps 
était  venu,  pour  les  habitants  des  villes,  de  prendre  part  à la 
distribution  que  faisait  le  pouvoir  royal  de  scs  droits  les  plus 
importants.  Ils  obtinrent  leurs  droits  d'immunité  et  leurs  privi- 
lèges. Ce, dernier  mot  passa  même  dans  le  langage  politique  du 
moyen-âge.  (ies  immunités  et  privilèges,  quoique  proportionnés 
aux  occupations  ordinaires  des  habitants  des  villes  et  au  rôle  qu’ils 
jouaient  dans  l’Etat,  n'en  furent  pas  moins  considérables  pour 
l'époque  et  pour  le  pouvoir  qui  les  octroyait.  Le  roi  leva  les 
entraves  que  subissaient  les  commerçants , dès  qu’ils  mettaient  le 
pied  hors  de  leur  boutique  : il  les  exempta  d’une  foule  de  droits 
de  douane  et  de  péages  de  toute  espèce,  non-seulement  dans  Tinté- 


(1)  Mantnuej  a.  1014.  Voy.  note  3 de  la  page  214.  — Pw,  a*  1081 . • Fodrum  de 
eastellis  Pisani  cnmitnlus  non  tnllemus,  nisi  quomodo  fuit  con.^iietiido  tempore 
Ugonii^  Mftrchionis.  Ilominibus  in  viilis  habitantihu5  de  cnrum  comitatu  fodrum  non 
toliemus.  Xcc  aliquom  consuetudincin  Mipcrimponcraus,  nisi  quantum  très  meliorcs 
homincs  ppl  seniores  per  vÜlam  et  caslella  juraverint,  quod  eorum  consuetiido  fuit 
tempore  siiprascripti  Ugonis.  • 

(2)  Ffrrare^  u.  I05ti.«  Onincs  curtense*;  a dalione  in  placito,  que  Tcrlie  dicuntur, 
tiilo'  esse  permittimus.  Villanos  etiain  infra  totam  civilalem  Ferrarie,  vel  ubiciim- 
qiie  in  eorum  terra  habitant,  ad  piiblicum  placitiim  non  venire,  etc.  • — Voy. 
aussi  l.i  charte  de  a.  1081,  tres  curieuse  à cet  egard. 
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rieur  du  comilnl,  mais  dans  les  comilals  éloignés,  on  les  condui- 
saient les  inlérèls  de  leur  négoce  et  de  leur  industrie  (•).  Par  ces 
faveurs,  le  roi  diminuait  sensiblement  les  revenus  de  l’aristocratie 
territoriale. 

Mais  voici  qui  fui  plus  grave.  I.a  couronne  accorda  des  garanties 
contre  elle-même  : elle  se  lia  les  mains  pour  l'avenir.  Elle  dispenst 
les  liabilanls  des  logements  militaires  (^)  : c'était  non-seulement 
mettre  la  propriété  privée  à l’abri  des  caprices  de  la  soldatesque, 
mais  encore  donner  un  prétexte  aux  habitants  des  villes  pour  se 
débarasser  des  garnisons  royales.  Ce  n'est  pas  tout.  Le  siège  de 
l’administration  royale,  \e  palais  du  roi,  restait  debout  avec  ses 
portes  massives , ses  tours  menaçantes,  dans  l'intérieur  de  la  cité  : 
à toute  heure  du  jour,  il  rappelait  aux  habitants  quel  était  leur 


(1)  Crémone,  a.  Illt  * Kt  ul  a .Mari  u-îque  Pupiam  secure  et  libère,  nemine  cis 

qiiicquam  moieslic  iiiferenle,  eondi  et  redeumli,  et  mercaDdi  sccundum  usum  et 
nnliquam  consuelndincin  eoruin  cum  navibuü  suis  facullalem  habcanl^et  per  tolum 
regnuni  noslrum  Italie  sccurc  vodant  — Boh-jne,^.  MIO.  • Omnes  pubücas  vias 
lam  iii  terril,  quant  in  aquis,  et  noroinatim  navigium  Padi,ct  deorsum  in  Venctiani, 
et  sursum  in  Longubardiam,  ita  libère  coiiccdiinus  cis,  et  ne  qiiis  omnimii  prorsus 
audcal  eos  iii  iisdem  viiset  itincribti.s  aliqiialcnus  impedire,  vcl  quibusdani  moles- 
lits  implicarc;  eic.  » — Ferrure,  a.  « Itipaticum  non  dent,  iiisi  Papie, 

dundecim  denarios  ejiisdem  monelc...  lût  prælcr  bec  prenoniinuta  ioca  (Crêinotic, 
Milan,  Ravenne,  Venise)  omnem  mcrc.'tliiin  Ytolicuni  ab<que  qiinlibcl  exaetionc 
securc  fréquentent;  etc.  Mautoue^  a.  M!4  « ronredimus  eis  oinncin  tbulnneum 
et  ripnlicum,  quod  pro  negocio  exercent  in  (iarda  cl  in  Lasesc,  et  in  summo  Lacu, 
ve)  in  Dri.\iana,el  in  Kerraria,  vel  in  Comaclu,  et  in  Raveiina,  etc.  • ~ Pi.<e,  a.  1081, 

• In  Koina,  et  ab  ipsa  Ruina  usque  Papiam,  nulJum  ripaticum  dubunt  in  eLsMcrcalis 
et  loci»,  iibi  ipsi  soluli  snnt  ire  prr  suos,  nul  se  jarn  nil  niercandum  ivissc  possunt 
ralionc  probare.  El  ilii  negotiatorcs,  qui  ad  Pisain  ire  voluerinl,  non  probibebun- 
tur...  utsi  aliqua  navis  fueril  retenta  a (iajeta  u.sque  ad  Luni,nuiius  audcaldepræ- 
dare,  neque  invadere  bona  ipsorum  Pisanariim.  » 

(2)  Doloyne,  a.  1116.  « Piu  parata  seu  fôdero  ultra  centum  libios  denariorniu 
Vcrotiensiuin  non  exiganlur.  Et  nullu.s  coiiies  eoriini  eoionos  scu  inquilino^  pro 
aliogariis,  quod  inansionaiicum  dicitiir,  molcstare  audeal.  » — Mauioue,  n.  1014, 

• NuUusquc  in  eorum  mansionibus  cis  invilis  hospiriiiin  faecre...  présumât,  r — 
Id.,  a.  1155.  • .VIbergariam  qnoqiic  iiovc  et  veteris  civiUlts  et  subiirbiornm  ejii>, 
rcmittimus  et  donamus.  ® — /</.,  HIC.  Voy.  p.  218.  noie  1.  — Pi»e,  u.  1081. 

• Albei-gariam  in  proprictate  aliciijiis  absqnc  volmilale  iiiius,  ciiju^  proprietas  est 
nonfacirmu.s.  r 

28 
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niailre  ; dans  leurs  fréquentes  expéditions  romaines  (^Rômerzüge) , 
les  empereurs  et  rois  s’y  arrêtaient  en  passant  et  maintenaient  dans 
la  population  le  respect  de  l’autorité  suprême,  par  la  vue  de  la 
majesté  royale  dans  toute  su  force  cl  dans  tout  son  éclat.  Le  pou- 
voir royal  anéantit  volontairement  cl  spontanément,  dans  plusieurs 
cités,  ce  faible  lien  qui  le  reliait  à scs  bonnes  villes  de  la  Lombardie  : 
il  permit  que  le  palais  royal  fut  transféré  aux  portes  de  la  ville , en 
dehors  de  son  enceinte  l*).  Le  pouvoir  royal  se  mettait  lui-même 
î'i  la  porte  : qu’on  me  pcrmetic  ce  jeu  de  mots , parce  qu’il  est 
caraelérisiiquc.  Dorénavant  les  rois  subiront  plus  d’une  fois 
l’oulrageuse  insulte  de  se  voir  refuser  l’entrée  des  villes,  qui  s’ap- 
puieront sur  la  légalité  et  leurs  privilèges,  pour  légitimer  leur 
action. 

La  condescendance  du  pouvoir  central  alla  si  loin,  que  Henri  IV’, 
par  exemple,  promit,  en  1081,  aux  l’isans,  de  ne  leur  nommer 
aucun  fonctionnaire  d’un  comitat  étranger  et  de  n’envoyer,  i\ 
l’avenir,  aucun  margrave  en  Tuscie  sans  l’approbation  de  douze 
hommes,  élus  par  les  habitants  de  la  ville  (2). 

.lusqu’iei  le  pouvoir  royal  n’avait  parlé  aux  habitants  des  villes 
(|ue  de  leurs  devoirs  ; et  voilà  qu’il  se  prononce  solennelleinent  sur 
leurs  droits.  Du  même  coup  il  crée  une  rivale  pour  l’arislocralie 


(1)  Cvvmnnr^  a.  11 10.  • CoTUTSsiintis  ctinni  ci.<^  ut  extra  niuros  civitatîs  coruin, 
ileint'ops  Palaltmu  cl  ho^piciiim  nostrum  haltcamus.  — .1/cm/oue,  n.  1 1 10.  • hisiipcr 
l'nlacii  riim  l«lo  niuniminr  Ooslrticmli,  cl  extra  civitatem  dcrcn'iuli  in  Rurgo  «^aiieli 
Juiiuiiiiis  K\Hug(‘li.<vlu  dnmus  (lotc'vtutcin.  Alhergarinin  qiioqiic  nove  cl  vclcris  civi- 
Oïlii»,  ul  rirruimluln  est  miiro  et  muniminc,  eU  rcinittiiiius  et  (Innainu-s.  Qniii  ecinin 
fnsulain,  in  ijuu  cuslniin  Ripaltc  situin  fuit,  cis  coiicciiiiiiu.s,  ila  ut  iiuilum  caslrtuu, 
son  Cilificiuin  a me,  vel  iiieis  -succcssoiihuscxlrualur.»'  — /d  , a.  1 150.  « lU  halicant 
|Kitcslulcm  Iransrmmili  Ralnliurn  nostriiin  dcRurgo  snneli  Joliaiiuis  ad  mnnasttirium 
snncli  UuOni,  siltim  ultra  prcfulum  numon  Miiicii;  de.,  comme  dans  le  dipt. 
pprc^lont.  — (’p.  la  rliarlc  de  Fisc,  u.  1(KS1, 

(2)  /'iw,  a.  I0^;1.  • <Ia>tnldiniirm,  vol  alifpiem  nosirum  .Missnm  in  suprascripla 
rivilato  vel  coniilalu  eorum,  mi  Placitiim  rariciidum  cis  sUj»orcsse  non  Rineinu.s  de 
aiio  cornitalii.  Mcc  Murdiioiiem  aliipicm  in  Tuseia  mitlcmu.s  sivc  laudalionc  Iiouii* 
iiuii)  duodcciiu  elecloriiiit  in  coHoquio  rudosonaulibus  cnm^KUiis. 
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fl'odale  et  une  classe  nouvelle,  la  classe  moyenne,  élément  indis- 
pensable dans  tout  état  vraiment  libre.  A tout  droit,  il  faut  une 
sanction.  Les  droits  politiques  la  trouvent  dans  les  institutions,  qui 
sont  leur  organe.  Les  institutions  communales,  telles  qu'on  les 
comprit  au  moycn-ùgc,  le  pouvoir  royal  ne  pouvait  les  octroyer 
spontanément,  sans  abdiquer,  comme  il  n'aurait  pu  accorder 
directement  l'établissement  des  immunités  seigneuriales  telles  que 
les  événements  les  avaient  faites  à la  lin  du  X”  siècle.  Les  institu- 
tions communales  se  créèrent  lentement,  fi  la  faveur  des  événe- 
ments, en  dehors  de  l'action  du  pouvoir  central  et  comme  malgré 
lui.  Un  jour  viendra  où  il  les  trouvera  établies,  et  alors  il  devra 
les  subir,  comme  il  avait  subi  l'existcnec  des  Immunités. 

En  dehors  des  chartes  émanées  de  sa  chancellerie,  le  pouvoir 
royal  contribua  encore  d'une  manière  indirecte  à la  formation  des 
communes.  L'cm])ereur  et  roi  résidait  d'ordinaire  au-ilclà  des 
■Mpes  : quand  il  venait  en  Italie,  ce  n'était  pas  tant  pour  s'occuper 
des  affaires  de  son  royaume  que  pour  soutenir  ce  qu'il  croyait  être 
ses  droits  dans  la  querelle  séculaire  du  sacerdoce  et  de  rernpire. 
Si  les  empereurs  germani(|ues  étaient  restés  vainqueurs  dans  cette 
lutte,  au  fond  de  la(|ucllc  il  s'agissait  en  délinitive  de  la  liberté  de 
l'Église,  s'ils  étaient  parvenus,  comme  l'aurait  voulu  la  logique  des 
événements  qu'ils  provoi|Ucrenl,  à faire  de  l'Eglise  catliolii|ue  ce 
que  les  Czars  ont  fait  de  l'Eglise  grcc(iue  et  Henri  VIII  de  l'Eglise 
d’.Angleterre,  le  grand  obstacle  à leur  toute-puissance  aurait  été 
levé.  Les  anciennes  institutions  libres,  ducs  à l'éléinent  germa- 
nique, n'avaient  pas  poussé  sur  la  terre  indienne  des  racines  aussi 
profondes  que  sur  le  sol  anglo-saxon  : elles  étaient,  au  contraire, 
en  pleine  décadence.  L’asservissement  de  1 Italie  aurait  suivi  celui 
de  l’Église.  Les  cités  de  l'Italie  conquirent  leurs  franchises  à la 
faveur  do  la  lutte  où  l'Église  défendait  les  siennes.  Nous  le  verrons 
clairement  plus  loin,  en  traitant  de  l'établissement  de  la  commune 
de  Milan.  Simondc  de  Sismondi,  sous  l inllucncc  de  regrettables 
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lircjugés  , iruite  les  (roul)lcs  de  Milan  au  XI'  siéelc  de  querelles  de 
gens  d'église  : il  n’y  a pas  entendu  le  vagissement  de  la  liberté 
eummunale  naissante. 

Les  empereurs  germaniques  n’étaient  oeeupés  que  du  soin  de 
•se  créer  des  partisans  pour  la  lutte  qu'ils  avaient  entreprise.  En 
jetant  leurs  faveurs  à un  seigneur,  à un  évêque,  ils  les  retiraient  à 
un  autre  seigneur,  à un  autre  évêque.  Les  gouvernés,  mûrs  pour 
se  guider  eux-mémes,  profitaient  du  désarroi  des  gouvernants. 
Les  deux  bases  fondamentales  de  la  constitution  carolingienne 
é‘taient  l'organisation  des  comitats  et  l'union  harmonieuse  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat.  L’aristocratie  féodale  détruisit  la  première  ; 
les  empereurs  germaniques  la  seconde.  Les  communes  sortirent 
lies  ruines  de  la  constitution  carolingienne. 
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DES  ÉLÉMENTS  DE  LA  VIE  IBBAINE  ET  DE  l’ÉTAT  DES  LETTRES  , DES  SCIENCES, 
DES  ARTS,  DES  ÉTABLISSEMENTS  DE  BIENFAISANCE,  DE  l’iNDCSTRIE  ET  DU 
COMMERCE  DANS  LES  VILLES  LOMBARDES,  JUSQu'aU  COMMENCEMENT  DU 
XI'  SIÈCLE.  — ISOLEMENT  POLITIQIE  DES  VILLES  DANS  LE  COMITAT.  — 
DE  LA  BOURGEOISIE  ET  DES  DIFFÉRENTES  CLASSES  o’ilABITANTS  D^NS  LES 
VILLES  LOMBARDES  A LA  FIN  DU  X'  SIÈCLE. 

Nous  venons  de  [msser  en  levue  les  iransf'orniulions  successives 
du  droit  public  lombard,  depuis  la  eonquêlc  Craniiue  jiisipràl 'époque 
où  nous  voyons  se  manifester  les  premiers  symptômes  de  l'alTriin- 
eliissement  communal.  Ueeetteétude, qui  nous  était  imposée  parla 
nature  du  sujet , je  voudrais  maintenant  dégager  quelques-uns 
des  éléments  principaux,  qui  eontribuérenl  à la  formation  des 
communes  et  sur  lesquels  je  n'ai  pas  encore  pu  sullisammcnt 
appeler  ratlention  du  lecteur.  J’aimerais  ensuite  de  présenter  quel- 
ques observations  sur  le  mouvement  des  lettres  , des  sciences , des 
arts  et  du  eommeree  dans  les  villes  lombariles  avant  le  .\1'  siècle, 
observations  importantes  , à mon  avis,  et  qui  ne  pouvaient  trouver 
leur  place  dans  les  paragraphes  précédents.  Kn  résumé , je  me 
propose  de  montrer , comment  se  forma  : 

I”  L’unité  lies  villes  lombardes,  la  vie  urbaine,  si  je  puis  ainsi 
m exprimer  ; 

2°  Leur  unité  extérieure , c’est-à-dire,  leur  isolement  politique 
du  comitat  ; 
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Et  ô°,  comme  conséquence  de  ccl  isolement,  la  scpnrntion 
politique  des  habitants  de  la  ville  et  des  habitants  de  la  campagne , 
c’est-i'inlire  , lu  naissance  île  la  bourgeoisie. 

I.  Les  guerres  civiles  qui  suivirent  la  déposition  de  Cbarlcs-le- 
(îros,  les  incursions  des  Magyares  au  .V  siècle,  l'établissement  des 
musulmans  à Fraxineto,  rendirent  les  villes  le  seul  refuge  de  la 
population  inolTcnsive  des  comitats.  Aussi  s’empressa-t-on  partout 
d’en  relever  et  d’en  augmenter  les  fortincations.  Les  évêques  sur- 
tout en  donnèrent  l’exemple  l*).  Lambert  assiégea  Jlilan  pendant 
huit  mois  (juin  8‘JG-janvier  897)  (^).  Pavic,  brûlée  en  924  par  les 
Magyares , put  soutenir  un  siège  l’année  suivante  (•').  Du  haut  des 
murs,  relevés  par  les  soins  de  leurs  évêques,  les  habitants  de 
.4Iüdénc  défiaient,  en  924,  les  Magyares  qui  ravageaient  les  cam- 
pagnes ; ù la  lueur  des  incendies,  allumées  par  ees  bordes  furieuses, 
ils  ebantaient  un  hymne  martial:  « Guerrier,  qui  protège  ces 
murs,  ne  dors  pas,  je  t’en  préviens,  mais  garde  à toi!  Tant 
qu’Ileetor  veilla  sur  Troie,  la  race  trompeuse  des  (irees  ne  put  la 
vaincre  G)  ».  Liutpand  nous  ajiprend  que,  de  son  temps,  e’est-à- 

(1)  Voy.  plus  haul,  p.  lïU. 

(2)  (iiDLiTu,  A/rm.—fli  J/fV.,  T.  M,  p.  32. 

(5)  Liutpr  , 111,5  et  li. 

(i)  Jn/ti/.  ita/.,  T.  III,  p.  700.  L’hymne  a 36  vers.  Dans  les  cxlraits 

stiivanls,  remarques  le  du  païen  et  du  clirélien  : 

O ta,  qui  lerta»  armtk  i>ta  mœaia, 

NoU  dorroirr,  maiico,  sctl  tigila. 

Hum  lipctur  vigil  exiilii  in  Trula, 

Xon  eaoi  crpîi  fraujulcnu 

Oivinè,  Uumli  Rei  Cbrittf,  cuaioJii 
Sub  tu&  arrta  bnc  ranira  vi(iiiè. 


SanciK  Slartii  Mater  Chriati  siilendida, 
liorc  cum  Jutianiic.  Tbeotoeoi,  ini|>vli‘a  t 

t'urtiB  javeiilui,  vtriusaetUi  bvilica, 

Vratra  p<>r  raurua  autiiantur  curtnina 
Kt  »it  in  arrais  ultema  vigilia, 

fraus  bu»uiis  iuB<:  invudat  meeuia. 
Kesulicl  Kebo  cornes  : ejj  vigiia 
Pir  ntiros  vja  dîcai  Kebo,  «igila. 
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(lire  vers  le  milieu  du  X”  siècle,  la  plupart  des  villes  de  l’Italie 
étaient  entourées  de  murailles  et  de  fossés  (•). 

Les  villes  devenaient  ainsi  un  centre  de  résistance  contre 
l'ennemi  extérieur.  On  venait  y chercher  la  paix  et  la  sécurité, 
conditions  de  l’étude , de  l’industrie  et  du  commerce.  Ceux  qui 
recherchaient  cet  abri  n’étaient  pas  les  seigneurs  territoriaux  ; ils 
tenaient  la  campagne  ou  ils  se  réfugiaient  dans  leurs  propres 
châteaux.  C’étaient  les  vassaux  de  l’évêque,  les  petits  chevaliers 
trop  faibles  pour  résister , les  gens  paisibles  et  laborieux  que  la 
médiocrité  de  leur  condition  ou  les  vicissitudes  des  institutions  et 
des  évènements  avaient  éloignés  de  plus  en  plus  de  la  guerre,  qu’ils 
avaient  désapprise  ou  qu’ils  redoutaient.  Tandis  qu’au  dehors 
régnait  l’individualisme  féodal,  il  se  formait,  dans  l’enceinte  des 
villes,  des  mteurs  et  des  traditions  inséparables  de  l’existence  simul- 
tanée d’un  grand  nombre  d’hommes  dans  un  même  lieu.  Les 
dangers  essuyés  en  commun  sont  les  plus  puissants  ciments  de  la 
confraternité.  H se  formait  une  vie  urbaine  , par  opposition  à la  vie 
de  campagne. 

La  culture  des  lettres  , des  sciences  et  des  arts  , l’industrie  et  le 
commerce  contribuèrent  grandement  à en  resserrer  les  liens.  Une 
courte  revue  de  l’étal  de  ces  diverses  branches  de  l’activité  humaine 
en  I.ombardie , jusqu’au  XI”  siècle,  ne  sera  pas  déplacée  ici  (*). 
L’Lglise  ne  cessa  de  stimuler  le  mouvement  intellectuel  en  Italie  : 
tous  les  monuments  historiques  en  témoignent,  depuis  le  concile 


(1)  KitTpR.,  Aniapodos.^  Il,  7,...  oppida  vcio  ciim  nonmiila  cum  inunitissimn. 
l'.licz  Untpmiid,  nonnulln  est  .synonyme 

(2)  Je  promis  pour  guides  : Murat., lll,Uissert,  XLot  XLIll,p.(ki1 
si|.  ol  807  sq.  ; Tihabo.sciii,  .S7ona  iHIa  liifemtura  Uai.^  T.  V.  lib.  2 et  3 ; /listoitv 
liUvraire  de  la  France ^ pnr  des  religieux  l>cnédiclins  de  lu  coogrég.  de  St.  Maur, 
T.  V,  VI  et  VII  ; Gibsbukeciit , de  liilemr.  tttud.  npud  ludot  prhnix  medii  nevi 
meciilis  ; Oza?iam,  Dcm  écoles  en  Italie  aux  temps  barbares  j disserl.  insérée  à la  fin 
du  T.  11  de  l:i  CiviUsation  au  cinquietne  siècle.  Aulanl  que  possible  je  me  bornerai 
à traiter  exelusiveincnt  de  la  boiubardic. 
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de  Vaison , en  S^9  (*) , jusqu’au  concile  de  Lalran,  sous  le  ponti- 
fical de  Grégoire  VII,  en  1078  1*).  Sa  sollicitude  s'étendit  aussi 
bien  sur  les  éeoles  eeclésiasliques  que  sur  les  écoles  laïques. 
Occupons-nous  d'abord  des  premières. 

Le  pouvoir  séeulicr  seconda  les  tendances  généreuses  de  l'Église. 
On  connait  les  louables  efforts  de  Charlemagne  pour  répandre 
l'instruction  dans  son  empire  (^).  Une  constitution  de  Lothairc  1, 
de  l'an  82.o  (*) , créa  officiellement  l'enseignement  public  en  Italie. 
Elle  mérite  d'ètre  rapportée  en  entier.  • En  ce  qui  louche  l’en- 

• seignement  (doctrina) , qui  par  l'incurie  et  l'ignorance  de  quel- 

• ques  préposés,  a été  éteint  en  tous  lieux  jusque  dans  ses 

• fondements , il  nous  a plu  que  ce  qui  a été  établi  par  nous  fût 
« observé  par  tous;  savoir,  que  ceux  qui  par  notre  ordonnance 

• ont  été  chargés  d'instruire  les  autres  dans  des  lieux  déterminés, 


(1)  Ma>&i,  Concit.  colfect.,  T.  VMI,  p.  726.  Cuncilium  yaxerue  ///,  a.  ü29.  Caii.  I. 
• Hoc  cnim  placuit,  ut  omnes  prcstn  lcri,  qui  «uni...  in  parocliiis  constiluli , hcchh- 
dum  consueludtnem  tjuam  per  iolam  Ifaliatn  salubritcr  tencri  cognovimut,  juuiores 
Icctores...  secuni  in  ilomo  ubi  ip:»i  hahitare  viücntur,  rccipiciil.  • 

(2'  W,,  T.  XX,  p.  WK),  Concilhtm  Rotnitntn/,  f',  a.  1078.  t l't  oinnos  rpiscopi  artes 
litlcranim  in  suis  ccclesiis  doerri  facemit.  « 

(3)  V(»yoz,  par  «•xcmpic,  Knajclica  de  emendotinne  librorum  et  offieiorum  eceletia/s- 
tieorum  d.  7S2  (Psniz,  J/on.  (iertn.  hint.,  T.  III  Leg  , p.  ii)  ; cl  Capituiare  eeclettias- 
ticumj  O.  78fl  (/(/.,  p.  î*5). 

(4)  Hlolharii  conêtilulionf»  Olontiemexy  a.  82àj,  capil.  ccclesiast.,  c.  0 • De  doc- 
trinn  vero,  qua*  ob  niminin  incuriam  alqiic  ignuviatn  quorutidnm  præposilortini, 
cunclis  in  locis  e.st  funditns  exlineta  ptaeuit  ul  sicut  a nobU  constitutum  est,  iU  al> 
oinnihu.s  observetur;  videliert  ul  ah  bis  qui  noslra  dispostltoiie  ad  docendos  aüos 
|M*r  lora  dcnoininaU  stint  constiluli,  maximum  detur  sludiiini,  qualitcr  &ibi  coni- 
missi  scolasliri  proticiant,  utquc  doclrimc  insistant  sicut  prfftscns  exposcit  necessi- 
U<.  Propler  opporlunilatem  lamcn  omnium  apta  loca  distincte  ad  lioc  csercilium 
providiinu.s , ut  diflicultas  locorum  louge  posilorum,  ac  paupertas,  ntilli  forrl 
cxcusatio.  Id  sunt  : pnmum  in  Papia  ronveiiiaiil  nü  Dungalum,  de  .Mcdiolaiio,  de 
Brixia,  etc.  M.  Gieselrecbl  p,  10j,qui,  lout  en  voulant  prouver  la  perpétuité  des 
écoles  laïques  au  inoycu-âge,  soutient  lu  lbè.«c  iin}M)ssible  de  la  médiocrité  des  écoles 
ecclésiasliqiie.s,  veut  que  le  mol  doctrina  n*ait  rien  de  commun  avec  les  élude.s 
liuéraircs.  Ozanaiii  (p.  58ÎI)  répond  que  le  but  constant  des  (iurolingicns  était  de 
réformer  la  llicologie  jwir  les  lettres.  Il  aurait  pu  ajouter  qu'il  cul  été  au  moins  ex* 
Ipaordinairc  au  moyen-âge  de  forcer  les  jeunes  clercs  de  Milan,  par  exemple,  à 
venir  étudier  à Pavie. 
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« mcttenl  le  plus  grand  zèle  à faire  progresser  les  écoliers  à eux 
«confiés  cl  donnent  tout  leur  soin  à renseignement,  comme 
« l’exige  la  nécessité  présente.  Cependant  pour  l’avantage  de  tous 
« nous  avons  désigné  pour  cet  exercice  des  endroits  convenables, 

• afin  que  l’éloignement  des  lieux  et  la  pauvreté  ne  servissent 
« désormais  d’excuse  à personne.  C’est-à-dire  : qu’à  Pavic  s’assem- 

• blent  sous  la  direction  de  Dungal , les  écoliers  de  Milan , de 
« Brescia,  de  Lodi,  de  Bergamc,  de  Novarre,  de  Verceil,  de 
« Tortone,  d'Acqui,  de  Gènes,  d’Asli,  de  Côme.  Qu’à  Ivrée, 
« l’évéquc  lui-méme  enseigne.  Qu’à  Turin  s'assemblent  les  éco- 
« liers  de  Vintimille,  d’Albcnga,  de  Vado,  d’Albe.  Qu’à  Crémone, 

• s'instruisent  ceux  de  Keggio,  de  Plaisance,  de  Parme,  deModéne. 

• Qu’à  Florence,  se  dirigent  ceux  de  la  Tuscie.Qu’à  Fermo  se  réunis- 
■ sent  ceux  des  cités  du  territoire  de  Spolèie.  A Vérone,  ceux  de 
« Mantoue,  de  Trente.  A Vicencc,  ceux  de  Padoue,  de  Trévise, 

• de  Feltrc,  de  Ceneta,  d'Asolo.  Que  les  autres  cités  rassemblent 

• les  leurs  à Cividaie.  » L'année  suivante,  le  Pape  Eugène  II 
ordonna  d’instituer  < des  maitres  et  des  docteurs,  savants  dans 
les  lettres  et  les  arts  libéraux,  dans  tous  les  évêchés,  dans  toutes 
les  paroisses  et  dans  tous  les  lieux  dans  lesquels  la  nécessité  s'en 
fera  sentir  l*).  » Au  X”  siècle , il  y avait  dans  les  diocèses  de  Mo- 


(t)  MAnsi,  ConcH.  voUect»,  T.  XIV.  p 493  et  997  sq.  Concilium  Hotnanumy  a.  826, 
*ub  Eugnùo  papa  il.  Canon  XXXIV.  « De  quihiisdaiii  Iuci5  ad  nos  refertur,  non 
niagblros,  neque  curam  iiivcniri  pro  studio  litlerarnin.  Idcirco  in  iinivcrsis  cpîsco- 
piis,  subjectisque  picbibus,  et  aliis  locis  in  quibiis  nécessitas  occurrerilt  oniniuo 
cura  et  diligenlia  habcalnr,  ut  magislri  et  doclores  constiluaotur  ; qui  studia 
liUcrarum,  tiberaliuraque  arlium  ac  sancta  babentes  dogmota.  assidue  doccanl. 
quia  in  bis  maxime  divine  manifestanlur  atqiic  declaranlur  mandata.  On  viritl 
de  lire  les  plaintes  et  les  ordonnances  du  concile  tenu  sous  Eugène  II.  Vingt-.\cpt 
ans  plus  tard,  clics  se  renouvelèrent  sous  le  pontificat  de  l^ii  IV'.  On  peut  sc  faire 
par  là  une  idée  des  efforts  persevoranU  que  l’Église  devait  faire  pour  arriver  à ses 
fins.  Ce  concile  «le  Home  de  853  reprend  simplement  les  canons  de  celui  de  8^0.  en 
y faisant  quelques  ajoutes.  Mansi,  Concil.  colUct.^  T.  XIV,  p.  1009  sq.  Concilium 
Hom,  Leonis  p.  p quarti.  .\d  XXXIV  cnput  additio  Leonis.  • Et  si  liberaliuiii 
artium  præccptores  in  plebibus,  ut  assolet,  rnro  invcniunlur^  Umen  divine  scrip- 

29 
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dène  (•)  et  de  VerceiH*),  non-seulomcnl  au  chef-lieu,  mais  encore 
dans  les  bourgades  cl  les  paroisses  rurales,  des  écoles  régulièrement 
constituées,  sous  la  direction  épiscopale,  pour  les  enfants  ; Ratlié- 
rius,  un  liégeois  devenu  évêque  de  Vérone  (3),  décréta  qu'aucun 


ture  magistri,  cl  instilutorcs  ccclcsiastici  officii  nuliatcnus  ücsint  : qui  et  amuioliter 
proprio  cpiscopo  de  ejusdem  aclionis  opere  sollicilc  iiiquisili  dcbeaiit  rcspoiidere. 
IVam  qiialiter  ad  divinum  utiliter  cultuia  aliquis  accedcrc  possit,  nisi  jui>ta  instruc' 
lionc  doceatur.  • 

(1)  Ml'h&t.,  Anliq.  i7o/.,  T.  III,  p.  8HD.  Traditio  ptebii  sancti  Peiri  inSiaUo  facta 

Victori  archiprcshtjiero  a Gisone  episcopo  Mutitunuif  cire.  o.  796.  * Gi$o  ..  conccilU 
mus  ordinantes  plcbctn..»  con^enciente  saccrdocio  et  clero  nostro,  Dccnon  ccclesio; 
ipsius  populo,  Victori  archipresliytero  nostro  : ca  siquidem  rationc,  iit...  Id  est  in 
sarlatectis  Tcmpli  rcficicnüis,  in  clericis  congregandis,  m tchola  hubendaj  ctpueriê 
cdoeendit.  • — /d.,  p.  8136.  Co//a/io  ptebU  de  Hubiano  facta  Sileberto  prtêbytero  a 
Guttefredo  epiêc.  Mutincn$if  a.  908.  «riottefredus...  ordinavimus  archipresbylcruin. 
El  lanicn  rationc,  iitomnibus  diebiis  vite  sue...Cbrislo  ibi  deservire  sludeat,  id  est 
in  tchoia  habenda,  inpuerit  educandù.,,  * /d.,  p.7256.  IS'ecroloÿtum  Mutinentia 

ecctcaiœ  acriptum  aœcuto  dccimo  ac  undecimo.  • ...  VIII.  Kal.  oclobris  obiil  Johannes 
presbyter  fnaghtro  de  hoc  seculo  ad  vitani  per  Indiction.  IV.  • 

(2)  1>0M  Luc  bWcBtav,  Spiciiegium  (ed.  Paris,  1723),  T.  I.  Attonia  II  Epiacopi 
ycrcetfenaiê  of>era,  p.  JOI  sq.  sq.  CapitutarCf  caput  LXI.  Ubi  et  qiialitcr  scholæ 
habcantur.  « Prcsbylcri  etiam  per  villas  et  vicos  scbolas  liabcant,  et  si  qnislibet 
ndelium  suos  parvulos  ad  discciidas  liltcras  eis  commitcrc  vult,  cos  susci|»crc  cl 
docere  non  renuaot,  sed  cum  summa  eos  charitate  doceant.  Qui  autem  docti  fuerint, 
fnlgebunt  quasi  tplendar  /irmamentif  et  qui  ad  Justitiam  erudiunt  muitoa,  fulgebunt 
quasi  atelliv  in  perpehéoa  <tternitates.  Cum  ergo  eos  docent,  nihil  ab  cis  pretii  pro 
hac  re  exigant,  ncc  aliqiiid  ab  cis  accipianl,  excepto  quod  cis  parentes  eburitatis 
studio  sua  voliintatc  obtulcrint.  » Cp.  le  ch.  LXXXI,  de  diictrina  vit'orum  et  mulie- 
rum,  et  le  ch.  XCVI,  quaiiter  unuequi.aque  docendue  ait.  I.e  ch.  LXXVlll,  ut  spcc- 
taenia  ludorum  diehua  featia  non  cetebrenturf  prouve  qu*il  y .nvait  dans  le  diocèse  des 
jeux  jfccni7«e#.— Sur  lu  vie  et  les  écrits  d’Atlon,  voy . Hiatoire  tittéraire  de  la  France, 
T.  VI,  p.28l  sq. 

(5)  l'.c  singulier  personnoge  était  Liégeois  de  naissance,  selon  les  uns  ; Hls  du  comte 
de  Viaudeii,  dans  le  Luxembourg,  selon  les  autres.  11  débuta  pur  sc  faire  moine  à 
Pabbaye  de  Lobbes,  cl  devint  successivement  évéque  de  Liège,  évoque  de  Vérone, 
abbé  de  Lobl>cs,  etc.  Il  eut  une  existence  des  plus  aventureuses  et  des  plus  agitées, 
cl  fut  toute  sa  vie  en  guerre  avec  scs  inférieurs,  qui  lui  rcprochaienl  de  rendre  la  voie 
du  ciel  trop  difTicitc.  M.  C.  Hegel  {Gcach.  derStàdteverf.  v.Ilal.fT.  ll,p.63)  Tappellc.  je 
ne  sais  trop  |>ourquoi,  • un  sombre  adversaire  de  la  libre  science;  > ce  ne  )>eut  être, 
parce  quM  poursuivitdc  sa  plume  rudect  incisive  nn  clergé  dissolu. Ses  seulsdéfaiits 
étaient  une  ambition  démesurée  cl  un  esprit  aventureux  au-delà  de  toute  expression. 
LVlait  un  des  plus  savants  hommes  du  X«  siècle.  Appelé  à la  cour  d'Otlun«le-Grand 
par  le  frère  de  ce  prince,  Brunon,  auquel  il  apprit  toutes  les  sciences  de  cette  époque, 
il  acquit  en  Germanie  une  immense  réputation  : habetur  inter  Patatinos  p/utoaophoa 
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Jeune  clerc  n'entrerait  dans  les  ordres , s'il  ne  s'était  rendu  digne 
de  l'état  ecclésiastique,  en  étudiant  les  lettres,  soit  à Vérone, 
soit  dans  quelque  monastère,  soit  chez  quelque  sage  (sa/u'ens)  (*). 
Tout  nous  fait  supposer  que  Liutprand,  évêque  de  Crémone,  pro- 
tégeait, dans  son  diocèse,  l'étude  des  lettres,  qu'il  avait  cultivées 
lui-même  avec  tant  de  distinction . Parme  était  le  siège  d’une  école , 
où  on  < lisait  » avec  ardeur  la  grammaire  et  les  sept  arts  (^)  ; 
l'évéque  Hugue  donna  en  1032  des  bénélices  considérables,  ù 
plusieurs  de  scs  maitres  Qnagislri  scholaruin)  (3).  Milan  ne  restait 
pas  en  arriére  ; les  arts  libéraux  y étaient  déjà  en  honneur  au 
X*  siècle!*).  Au  XP,  deux  écoles  pour  indigènes  et  étrangers, 
avec  des  maitres  salariés  par  l'évèquc , étaient  annexées  depuis 
longtemps  à la  Basilique  de  saint  Ambroise  ; la  ville  renrermait 
des  professeurs  de  philosophie , d'arts  libéraux  et  des  sciences 


primui.  II  mourut  à >'amur,  eu  974.  Voy.  sur  sa  vie  et  scs  ccrils  ; un  article  do 
M.  GanlrcU  dans  les  i\onoelies  archives  historiques,  de  Gaiid,  année  1837,  T.  I, 
P 481  sq.;  le  .l/om7i«m  de  I)om  d'Achcry,  dans  son  Spicilegium,  T.  1,  p.  342  sq  ; 
Histoire  littéraire  de  la  France^  T.  VI,  p.  339-383;  cl  V’.  EacELiiARDT,  Jlandbuch  det' 
Kirchmgenchichte  (i  vol.  8**,  Krlangcn,  1833-1834), 3.  Scs  œuvres  ont  été  publiées 
plusieurs  fois  : Rathcrii  oftrra  omuia,  cd.  Ballerini,  fol. ,V^eron., 1763  ; IMponiWiron 
ou  Folumen  prœloqniorwn  sc  trouve  np.  Dom  .Makte?(b  et  Düm  Duratid,  Ampliss, 
collect.^  T.  IX,  p.  783-964;  les  autres  œuvres  ont  clé  réunies  par  Dom  dWehery, 
dans  son  Spicilegium^  T.  I,  p.  34'i-40l.  Dom  Pea  a publié  quelques  lettres  inédites. 

(1)  Ratherii  opéra,  synodica  ad  prcsbyleros  (D.  n\Vcasav,  Spicil.^  T.  I,  p.  378, 
col  2).  « De  ordinandis  pro  certo  scilote  quod  a nobis  nullo  modo  promovebiintur, 
nisi  autin  civitale  nostro,  aut  in  aliquo  monasterio,  vcl  apiid  qiiemlibet  sapientem 
ad  tempus  couversali  fuerint,  et  litteris  aliquantulum  cruditi,  ut  idoiici  vidcantiir 
Ecclesiasticœ  dignitati.  « 

(2)  Vitn  Mathildis  comi7i««rr,  carminé  scripta  a Donizone^  monacho  Conusino 
O.  S.  B.  (Mi'ratom,  Rer.  ital.  script.,  T.  V,  p.  337-383).  Cap.  X,  p.  334  : 

« Chrji(0|)olis  dudum  Gmcorum  dicîiur  Q9u, 

Aurca  anli  lin|ua  «unit  boec  urba  este  Latioa, 

Scilicci  urbs  Parma,  qti»  grammattea  manat  alla, 

Arles  ae  «cptcQ  siudiose  sont  ibi  leciae.. ...  <• 

(3)  Arrù,  Storia  di  Porma,  T.  I,  app.  N®»  89,  92;  T.  Il,  p.  2,  303,  338.  — 
CiESiaacciiT,  De  litter.  stud.,  p.  14. 

(4)  Rulhcrii  epistoi.f  III. 
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hiïques  et  ecclésiastiques  (*>.  Nous  verrons  sortir  tic  ces  écoles  des 
hommes  au  cœur  noble  et  à l’intelligence  éclairée,  tels  que  Anselme 
de  Badagio  (Pape  sous  le  nom  d’Alexandre  II , 1061-1073),  Ariald 
et  Landulphe,  les  premiers  champions  de  la  liberté  milanaise.  Dans 
cette  rapide  nomenclature,  mentionnons  encore  l’abbaye  deBobbio, 
fondée  par  St.  Columban , un  de  ces  grands  moines  sortis  de  la 
studieuse  et  poétique  Irlande.  Nous  possédons  un  catalogue  (^)  de 
la  riche  bibliothèque  de  ce  cloitre,  digne  pendant  du  Mont  Cassin  : 
il  est  du  X’  siècle  et  renferme,  h côté  des  noms  des  pères  de 
l’Eglise,  les  Catégories  d’Aristote,  Juvénal , Démosthènes , Pline, 
un  livre  des  Pandectes,  etc.,  etc.,  tous  copiés  de  la  main  de  ces 
infatigables  cénobites.  Gcrbert,  archevêque  de  Ilavcnne,  puis 
I*ape,  propter  summam  philosophiam , sous  le  nom  de  Sylvestre  II 
(099-1003),  un  auvergnat  parti  des  rangs  les  plus  obscurs  (pbscuro 
loco  nalus',  le  premier  qui  fit  naître  le  projet  de  • délivrer 
Jérusalem  et  le  Saint-Sépulcre  par  une  expédition  de  toute  la 
ehrétientc  (^),  • fut  non-sculcment  l’homme  le  plus  savant  du 


/i)  Landnlfi  $eninrin  MedioUmentiê  historiæ  libri  IV  (Murat.,  Her.  UaL  tcripl.y 
T.  IV,  p.  47>i21),  lih.  [1,  cnp,  5^,  p.  ÜJB.  Scliolœ  vero,  ubi  cantui  niagislri  ad 
docciidos  pucros  qiiolidie  conveniebant,  iii  atrio  aille  ipsius  Eccipsiœ  regias,  duæ 
crant,  quæ  ab  archicpi^copo,  cum  opus  cral,  mcrcedcdala  nummorum,  scbolares 
a imigistri»  eoimnendubanlur  secuiiduin  quod  Eïcchicl  prophetu  dicens  affirmai  : 
O extra  poriam  înteriorem  gazaphilacia  cantorum;  • iu  atrio  iiiterioi'i,  quod  rral  a 
laterc  portœ  respicientis  ad  Aquiluncm  philosopborum  vero  sclioiæ  diversarum 
nrtium  peritiam  habeutium,  ubi  urbani,  et  extranei  derici  pbilosopbifn  doclrinis 
studiosc  inibucbanlur,  eranl  duæ,  iu  quibtis  ul  dcrici,  qui  cxercitiis  IraJcbanlur, 
curiosc  doccrentur,  louga  temporum  ordinationo  arcliiepUcoporum  antccedeulium, 
stipendiis  a camerariis  iilius  arcbicpUcopi.  ■ — /li.,  III,  21.  Ab  uiia  parte 
Giiibcrtusorcbidiaconustitriusquc  linguæ  inagistcr...j  de  Decuni.mis  autem  Andréas 
sacenlos  in  divinin,  et  buinanis,  græcis,  et  laliuis  scrmonibus  virîlis,  scu  dccorui. 
~ id.f  25.  Sermo  Ambrosii  Billi  iu  latinis  lilteris,  et  græcis  eruiiiti  idco  BifTurius 
dictus  e.st.  Rbti.nelli,  Hiêorgimenti iV llalia  (2  vol.  8%  Bas»ano,  1780),  T.  1,  p.  4t. 

(2)  3Iurat.,  Antiq.  ital.,  T.  III,  p.  8l7Cctsq. 

(3)  Gefiicrli  epintoUe  (np.  Don  Boi’Quit,  fier,  gallic.  et  francic.  script. f T.  X, 
p.  387  cl  sq.),  <lViI,  a.  fK)0:  « Kx  persoua  llierusolymæ  devastalo!  ad  uiiivcrsalein 
ccdesiani.  • Voy.  Maxm,  Conn/  collcctf  T.  XIX,  p.  210  ; Ilistohe  littéraire  de  la 
Fronce,  T.  VI,  p.  559-Oli;  0-  F.  IIoce,  Gcrbcrt  oder  Papst  Sylvester  II  und  jcin 
Jahrlmndert^  Vienne,  1857. 
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\°  siècle,  mais  devança  de  beaucoup  toute  la  science  de  son 
temps.  Au  X('  siècle,  où  je  m’arrête,  un  canon  du  concile  de 
Latran,  de  l’an  1078  (•),  décréta  de  nouveau  que  les  évêques 
seraient  tenus  d’instituer,  auprès  de  leurs  églises,  des  chaires  pour 
l’enseignement  des  arts  libéraux.  Grégoire  VII  était  Pape  : le  décret 
du  concile  fut  scrupuleusement  exécuté. 

Les  écoles  laïques  n’étaient  pas  absentes.  Mais  leurs  portes  ne 
s’ouvraient  pas  gratuitement  comme  celles  des  écoles  ecclésiasti- 
ques. Privés  des  revenus  que  leur  assignaient  les  lois  romaines  (2), 
les  maîtres  laïcs  étaient  obligés  de  traiter  à forfait  avec  leurs  élèves. 
Déjè  au  X*  siècle,  ils  disaient  mélancoliquement  avec  Juvénal, 
comme  Odofredus  le  répéta  au  XIII'  (3)  : 

r*(osse  velint  omnes , mcrceduin  solvere  nemo. 

Les  maîtres  d’arts  libéraux  et  les  grammairiens  étaient  les  héri- 
tiers des  rhéteurs  et  des  grammairiens  de  l’empire.  La  grammaire 
s’enseignait  < avec  toute  la  passion  que  les  Italiens  curent  toujours 
pour  cette  étude  (^).  » Mous  avons  vu  plus  haut  un  passage,  où 

(1)  Voy.  page  22i,  note  2. 

(2)  Voy.  OzAivAu,  Ecole»  en  italie  orix  barbare»,  p.  Ô60. 

(5)  JovÉKAL,  Gtl.  Ueinrieb*  »ai.  VU , v.  Ia6.  — Voy.  des  détails  intéressants  sur 
rUniversilo  de  Bologne,  au  XIll*  siccir,  Sirior,  IIi»t.  du  droit  romain  au  moyen- 
dpe,  T.  111 , 9i  et  sq.  — OooraiDUs,  ad  L.  fin.,  D.,  d«  divort.  (c.  a d.,  Diyest. 
vêtu»  in  (iné),  « In  anno  sequeuti  intoudo  doccrc  ordiiiario  beue  et  legalilcr  sicul 
unqiiam  fcci,  cxtraonlinaric  non  credo  Icgere,  quia  scbolaros  non  sunt  boni  t>aga- 
tores,  quia  volunt  scire  sod  iiobint  soUere,  juxta  tllud  : scire  volunt  omnes 
nicrccdem  soivcre  nemo.  Non  babeo  vobis  plura  dicerc,  eatis  cum  beucdictione 
Domini,  tamen  benc  veniatis  ad  ruissam,  cl  rogo  vos.  • — Dans  un  autre  passage, 
ad.  L.  70,  D.,  de  verb.  obtigat.  (•  Si  proctiralori  praesentis  fuerit  caulum,  ex  stipu* 
lalu  aclioncm  utilcm  domino  competere  nemo  ainbigit.  o i'ipiau  ),  il  dit  ; «Bene 
scilis  quod  cum  doctorcs  faciunt  collcctam,  doclor  mm  querit  a scbolanbus,  sed 
eiigit  duos  scholares , ut  scrutenlur  voluntates  scholarium:  promiUuiit  scholarcs 
per  illos.  Mali  scholarcs  nolunt  solvere,  quia  diciint,  quod  per  procuralorcm  non 
quacriltir  uctio  domino.  Sed  si  doclor  sil  præsens,  quaeritur  ci  ulilis  actio,  ut  hic.  • 

(i)  Glabri  Hodulphi  CliiniacemU  tmnaelà  hisluriarum  tempon»  nui  libri  K (Dom 
Dougoar,  Rer,  galtic.  et  francic,  «errp/.,  T.  X,  p.  1*05),  lih.  Il,  cli.  12,  p.  25*^, 
A propos  de  Vilgnrdiis , qui  enseignait  lu  grammaire  à Ravcniie,  à la  fin  du  XD 
siècle  :•  Quidam  igitur,  Vilgardus  dicUis,  studio  artis  grammatics  magis  assiduus 
quom  frcqucü.'',  sicut  llulis  seniper  mos  fuit,  ...  « 
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l'évêque  de  Vérone,  Ratlicrius^  parle  de  sages,  professeurs  laïcs 
d’arls  libéraux  (*).  Dans  une  autre  circonstance,  il  les  gourmande 
sévèrement,  parce  qu'ils  vendaient  souvent  des  enseignements 
qu'ils  auraient  dû  couvrir  de  silence  (-).  Les  fils  de  familles  , les 
nobles  suivaient  ces  leçons  (3)  : ne  serait-ce  pas  l'origine  de  ce 
goût  éclairé  des  lettres  et  des  arts,  qui  distingua  de  bonne  heure, 
au  inoyen-ége,  la  noblesse  italienne  ? Les  moines  eux-mémes, 
quittant  leurs  immortels  travaux,  ne  dédaignaient  pas  quelquefois 
« d'envahir  les  gymnases  sonores  des  grammairiens  et  de  venir 
comme  dans  une  foire  échanger  de  vaines  paroles  avec  les  sécu- 
liers. » Le  cardinal  Saint  Pierre  Damien,  dont  je  viens  de  rapporter 
les  paroles,  s'indignait  fort  de  les  voir  moins  curieux  de  la  règle 
de  saint  Benoit  que  des  régies  de  Donat  Benoit  de  Cluse,  qui 


(1)  Voyci  page  227,  note  I. 

(2)  Itatherii  opem,  l’Agnotticon  ou  Volutnen  Proeloquiorum  [V.  Mart.  cl 
Ü.  Dlr  , Amptis.  collect , T.  IX,  p.  79!»  sq  ),  code  inorn!  pour  loiitc:>  les  comJilioiis, 
écrit  dans  la  prison  de  Puvic  et  divisé  en  0 livres.  Dans  le  premier,  il  instruit  le 
militaire,  Tarlisan,  le  médecin,  te  négociant,  le  juge^  le  témoin,  le  procureur  ou 
rhomme  d*a(Taircs,  Tavouc  ou  le  protecteur,  le  mercenaire,  le  conseiller,  le  .>ieigneur, 
le  serf,  le  riche,  le  pauvre  et  celui  qui  n'csl  ni  riche  ut  pouvre,  le  maître,  le  dis- 
ciple. • Miilli  cnim  lucri  ainbilu  tegenda  silenlio  veudunl  loquendo.  • 

(3)  Id. , de  contemplu  canonum  {le  Uvt'e  det  perpendicnln  de  liatUier  de  Vérone  ou 
vision  d*un  certain  tmiieidu  pendn  avec  beaucoup  d*autres  ù la  potence  du  voleur) , 
pars  I,  p.  3Si,  col.  2 (d'Acoert,  Spicilegiumf  T.  I.)  *■  Ponc  qucrnliUct  nobilium 
scholis  tradi  (quod  ulique  hodie  magis  iieri  ambilu  videlur  cpiscopundi,  quam 
cupiditate  domino  militaiidi  : ) cccc  )>es  unus  superbiæ,  parcutum  sciliecl  data 
voluntas....  cum  cnim  hi  ex  saccularibus,  qui  non  penitus  sunt  litloraruin  ex- 
pertes, ....  audinnl...  • 

(i)  Beaii  Pétri  Damiani  S.  B.  E.  cardinalis  opéra  omnia  (é  tomes  en  I vol.  fol., 
Paris,  1G65),  T.  III,  p.  130.  Opusculuin  XIII,  de  perfectione  monachoru$n , cap.  XI. 
de  monachis  qui  grammatienm  diteere  gestiunt.  • IH  aulcm  cum  slomacho  loquar, 
ex  istorum  numéro  sunt  ii,  qui  grammaticorum  vulgus  adeunt,  qui  relictis  spiri- 
tualibus  studiis,  addiscerc  tcrrciiæ  artis  ineptias  concupiscuat  : paruipeiidcntes 
siquidem  rcgulam  Bcncdicti,  regulis  gaudent  vacare  Donati....  Et  hsc  omnia  illis 
poculdubio  congruuiU,  qui  in  sœculari  militia  liberalium  sludiurum  artibus  in- 
•struuntur  : ca^lerum  qiiibus  non  lied  eliam  cum  Iiospitibus  loqui,  in  quibus  vide- 
licet  ipse  Clirislus  alloqtiitur  et  suscipilur  : qui  non  nisi  ad  intcrrogaüoncm  os 
aperire  debemus,  et  cum  rclicimur,  ex  ipsa  eliam  sacra  Icclione  consulcrc  non 
audcmus,qunmodo  liccat  thæatralia  grammaticorum  gymnatia  insolenter irrum|>crc, 
cl  velut  inter  nuiidinalcs  strepilus  vana  cum  stccularibus  verba  conferre  ? • 
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appelle  la  Lombardie  la  terre  classique,  < la  fontaine  de  la  sa- 
gesse »,  avait  étudié  neuf  ans  chez  les  grammairiens,  au  prix  de 
2000  solidi  (0.  La  poésie  n’était  pas  morte  dans  la  patrie  de  Virgile. 
Gumpold^  évêque  de  Mantoue , le  biographe  du  due  Veneeslav, 
blâme  sévèrement  ceux  qui , négligeant  complètement  les  sciences 
sacrées,  s’adonnent  exclusivement  aux  sciences  profanes.  Les  uns 
sont  entièrement  préoccupés  des  questions  les  plus  profondes  des 
mathématiques  et  delà  philosophie;  'les  autres,  dit-il,  incites 
par  le  démon  des  vers , s'appliquent  à des  jeux  poétiques , em- 
ploient leurs  hautes  facultés  à grazouiller  des  bagatelles  (^).  » Les 
paroles  de  Gumpold  n'étonnent  plus  quand  on  entend  le  pané- 
gyriste du  roi  Bérenger  s'écrier  : 

• Dcsiiic  ; uuiic  etonim  nullus  tua  corniina  curât  ; 

llacc  fnciunt  urbî,  liæc  quo(pic  rurc  viri  (^).  o 

Les  Modenois  en  armes  devant  les  bandes  Magyares , chantaient 
des  hymnes,  renouvelées  d’IIomère  W.  Niebuhr  a publié  un  petit 
poème  composé  en  Lombardie , au  X°  siècle  et  où  se  trahit 


(1)  Dom  MABiLLOrr,  Annale  ord,  S.  Bened.^  T.  IV  (Paris,  1707),  p.  726.  Adtmari 
Cabaneyui»  epûtoia  de  apoiiolalu  Sancli  AfarliaU».  Aühcmar  fait  parler  Benoit  de 
Cluse  : « llæc  erat  sua  crebra  repetitio  qiiolidiaiia  : ego  inquil,  sum  nepos  abbatis  de 
Clusa.  Ipse  me  duxil  per  mulla  loca  iii  I^ngobardia  et  Francia  propler  gramma- 
ticam.  Ipsi  jam  constat  sapientia  mea  duo  milüa  solidis  quos  dédit  magistris  meis. 
Novem  aunis  jam  steti  ad  grammaticam...  In  Francia  est  sapientia,  sed  paruin  ; 
nam  in  Longobardia  , ubi  ego  plus  didici,  est  fons  sapicnliæ.  • 

(2)  Gumftaldi  vi/a  yenceelavi  dueie  Bohemiœ  (PiaTZ,  3fon,  Genn.  hist.,  T.  IV 
script.,  p.  211-225),  proJog.,  p.  215.  l/ouvragc  fut  écrit  à la  prière  d’Ütton  II  (voy. 
PiBTZ,  I.  c.,  p.  2H|.  — Rathicr  {Volumen  pnplutfuioriimj  lib.  IV)  tonne  contre  les 
faux  savants  qui  preferent  les  fables  do  Pantiquité  à Thistoire  saci'éc  11  ne  faudrait 
pas  en  conclure  que  révéque  de  Vérone  était  rennemi  de  la  poésie  et  des  lettres 
profanes.  Il  cite  souvent  Perse,  Seneque,  Varrou,  Cicéron,  Horace,  Tércncc,  etc.  Il 
alfectionnoit  surtout  Perse  Dans  une  lettre  (D.  MAaTs^c  et  D.  Dubakd,  AmpUst.  col^ 
tect,,  T.  IX,  p.  963),  écrite,  du  fond  de  su  prison,  à Robert,  archevêque  de  Trêves,  il 
explique  quelles  furent  ses  études  et  dans  quel  esprit  un  chrétien  peut  étudier  les 
auteurs  profanes. 

(3)  Pmeÿj/ricus  Berengarii  iwpero/oriA  (Paars,  Jdon.  Germ.  hiiti.,  T.  IV  script., 
iHDsq.),  p.  191. 

(i)  Voy.  plus  haut,  p.  222,  note  4. 
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rimitatioii  d'Aniicréon  et  d’Horace  ; Neptune  y apparaît  cuinmc  le 
protecteur  des  nochers  sur  les  eaux  rapides  de  l’Addige  (•>.  Nous 
sommes  loin  de  Dante.  En  revanche , riiistoricn  Liutprand  nous 
rapproche  de  la  patavinité  de  l'auteur  des  Décades.  Entre  le 
Padouan  Titc-Live  et  le  Florentin  Machiavel , l’évèquc  de  Cré- 
mone tient  une  place  modeste,  mais  honorable. 

Les  pères  du  concile  de  Vaison,  au  VI”  siècle,  citaient  avec 
envie  l'ilalic , où  les  chefs  de  paroisse  recevaient  dans  leurs 
maisons  de  jeunes  lecteurs,  aOn  de  les  instruire  comme  de  bons 
pères  instruisent  leurs  fils  <^).  Cinq  siècles  plus  tard,  Wippo  disait 
à rempcrcur  Henri  III  : « Fais  donc,  dans  la  terre  des  Teutons, 
un  édit,  qui  force  tous  les  riches  à donner  û leurs  enfants  une 
légère  instruction  et  à leur  faire  apprendre  les  luis  de  leur  pays , 
afln  qu'ils  citent  leurs  autorités,  le  livre  ù la  main,  quand  ils 
siégeront  aux  placita  avec  les  princes.  C’est  avec  de  telles  coutumes 
que  vivaient  les  romains;  avec  de  telles  études,  qu’ils  surent 
vaincre  de  si  grands  tyrans.  C’est  ce  qu'observent  les  Italiens 
après  les  premiers  hochets  : tous  leurs  jeunes  gens  doivent  aller 
suer  aux  écoles.  Aux  Teutons  seuls  il  parait  inutile  ou  honteux 
d’instruire  quelqu'un,  s’il  ne  doit  devenir  clerc(^).  • Dans  ce  passage 


(1)  Voy.  fifteimsche»  Mniteitm,  T.  III,  p.  7 sq. 

(2)  Vuy.  plus  linul;  p.  22(,  noU*  I. 

(3)  Pnnegijrirui  IVippottis  carminé  ecriptun  ad  Ihinrirunx  III  imjicraiorctn,  npud 
II.  r.ANisius,  Antt(ju(r  iectinnee  (Ü  vol.  ^ en  12 IV,  liigoIslatU,  IIMJl'IliOi),  T.  Il,  I*.  I, 

p.  m : 

« Tuoe  fac  cUîctum  prr  (fmm  Tfulonlcoroni 
Quilibet  o(  xiitfs  libi  n«tos  intirunnl  omiies 
Ml’rrulU,  Ipgcmque  •uam  prrtuadcat  tlliit, 

L't.  ruro  prturipibtts  plAritandi  veuerit  u*u». 

Quiüquc  suif  Übrii  czemjJum  proférai  iltis. 

Mnribui  bii  «ludum  vivrbat  Roiua  «icccntcr, 

Eli«atudii*  laotoa  poluîi  vinrire  tjranDos. 

Hoc  tcrvnut  Itali  posi  prima  rrepuiuiia  runrli. 

Kl  «tidiirt  arboli»  mandaïur  Iota  luvcolus. 

Solia  Teutotiicia  vacuutu  vol  turpe  viJelnr, 
l'i  üoeoani  aliqurm,  niai  rirrirua  arcipiainr. 

Sed  Rck  docic  i«bc  cubclos  jior  rr^a  doerri, 
ül  (ccam  rrgni-t  aapirnlta  panibua  iaita.  •• 
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du  Panégyrique,  je  relève  le  vers  suivant,  dont  je  voudrais 
atténuer  l'empliase  : 


■lis  stuiliis  lanlos  poliiit  vincire  tyraiino«. 

L’étude  du  droit  était  l’orgueil  de  l’Ilalie  païenne.  Ce  fut 
aussi  une  des  gloires  les  plus  pures  et  la  moins  contestée  de  l’Italie 
chrétienne.  Un  diplôme  daté  de  Milan  et  quelques  autres  docu- 
ments (')  d’une  époque  plus  récente,  mais  qui  ne  dépassent  pas  la 
fin  du  XI'  siècle,  nous  montrent  plusieurs  personnes  revêtues  du 
titre  de  juris  magister  ou  de  legis  doctor.  Ces  titres  n’avaient  pas 
la  signification  qu’on  leur  attribua  plus  tard  (2),  mais  ils  nous 
apprennent  que  l'étude  du  droit  était  loin  d’être  dédaignée;  c’est  ce 
que  prouvent  d’ailleurs  divers  monumenis  qui  sont  parvenus  jusqu’à 
nous.  Parmi  eux,  je  citerai,  en  laissant  de  côté  le  Codex  Vlinensis, 
rédigé  vers  l’an  900  et  dont  nous  aurons  à nous  occuper  plus 
loin  (3)  : une  série  d'observations  sur  le  droit  germanique  et  même 
sur  le  droit  romain,  composées  vers  l’an  1000  et  connues  sous  le 
nom  de  Quwstiones  ac  Monila  (*);  d’anciennes  formules  et  gloses 


(1)  TiRABOscni,  Storia  di  SonanloUtf  T.  H,  N"  38,  p.  54.  Un  notaire  de  Milan,  co 
853,  a^inlitule  . o Kgu  Hildoratus  scriptor  hujus  livclli  et  juri^  magister  • — 
Un  .scabin  se  nomme,  en  1079,  dons  le  territoire  de  Milan  : • Hodulplius  legis 
doctor.  * Voy.  Saticst,  HUfoirt  du  droit  roi/jjtin  au  moyen-d^r,  T.  I,  § 137 j 
OzAXAM , Ecokê  en  Italie  trmpa  barbares,  p.  309.  — Sur  les  avocats, 
voy.  OiA.>AM  (I.  c.,  p.  414),  qu’il  faut  corriger  d’après  Savicjiv  (l.  c.,  p.  303).  — 
Dans  les  lettres  d’.Atton  «le  Verceil  (Üom  u’Achirt,  SpicHegium,  T.  I,  p.  431  sq.), 
je  lis,  p.  438  ; F.p.  VII.  Ambrosii  Mediolonensis  presbyfer  Attoni  Vcrceit.  cpiscopi... 
« Uotijiigiiiiu  denique  illud,  super  quo  nostram  pussilitotem  consuluistis,  a noslris 
Doctoribiis  et  sncerdotiliu.s  scitole  omniiio  proliibcri,  quin  spirilales  fratrc.s,  quod 
vos  qiioque  asserui>tis.  vorontur  ; .VBeulari.s  quoque  lex,  vetuii  aguodatu  (cijislatore 
nudiri,  hoc  interdicil.  <• 

(2)  Voy.  Sivui'^v,  Histoire  du  droit  romain  au  moyen-âge,  T.  I,  § 137. 

(3)  Voy.  .Appendice. 

(4)  Ce  recueil  se  trouve  dans  le.s  inss.  O.  53  et  53  de  la  bibliollièque  Ainbrosi- 
nicnne  à Milan  (Blumk,  dans  I^krtz.  Ilot.  lieise,  p.  277).  Muraturi,  qui  lui  a donne 
son  titre,  l'a  imprimé,  Her.  Uni.  script,,  T.  I,  P.  Il,  p.  163  sq. 
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sur  le  droit  lombard,  rédigées  au  corameneemcnt  du  XI'  sièrle(>); 
enfin,  un  essai  d'exposition  systématique  du  droit  romatti,  publié 
sous  le  titre  de  Brachylogus,  rédigé  en  Lombardie  au  \l°  siècle, 
immédiatement  avant  la  naissance  de  l’école  des  glossatcurs  (^).  Au 
témoignage  de  saint  Pierre  Damien,  il  y avait  une  école  de  droit  à 
llavennc  t^).  Plus  d'un  siècle  avant  Uologne,  Pavie  possédait  une 
école  renommée  de  jurisprudence.  C’est  ce  que  prouvent  les  gloses 
de  la  Lombarda,  et  surtout  le  commentaire  qui  nous  a été 
conservé  dans  un  manuscrit  napolitain,  le  Codex  Brancatiannx, 
des  dernières  années  du  XI'  siècle  (*).  Cette  école  florissait  déjà 
du  temps  des  üttons,  au  X'  siècle  : les  maîtres  de  cette  époque 
sont  appelés  Aniiqui  ou  Antiqui  Jndice».  De  997  à 1027,  les 
chefs  de  l’école  furent  ilibcimus  et  Bonililius  (*)  : tous  deux 
laissèrent  de  nombreux  disciples.  Parmi  les  gloires  de  l'école  de 
Pavie,  il  faut  ranger  Lanfranc,  le  fondateur  de  l'école  du  Bec  en 
France,  et  plus  tard  archevêque  de  Canterbury,  en  Angleterre  (8). 


(ij  Voy.  Caîicu5i,  Barbnr.  /eg.f  T.  II,  p.  463  sq.,  et  T.  V,  p.  64  sq.  — Ces 
gloses  prouvent  qii*il  existait  déjà  des  écoles  rivales  et  entre  elles  une  grande 
niiimosile  scientifique.  Qu*on  en  juge  : Cascum,  1.  c.,  T.  V,  p.  66  : o Si  rero  os 
tôle  non  egrcdielur,  cmendahitur  ut  plagæ.  ~ Secinidum  asinot.  • 

(2)  M.  Dokingen  a publié  nue  édition  sous  ce  titre  : Corpu$  Irgum  xû.'c  Bmchy- 
lotjus  juri*  civUi»,  etc.  Berlin,  I82ÎK  — Voy.  sur  cet  écrit  les  savantes  pag«*s  de 
M.  de  Savigny,  Ilinioire  du  droit  romain  au  moyen  dgCf  T.  Il,  p.  154-164. 

(3)  Beat.  Pelr.  Damiani  opéra f de  pnrcntelæ  gradibiis,  T.  111,  p.170-IOîi. 

(4)  Voy  MaaKCL,  Geseh.  der  Langobardenrechtn,  p.  13-16  et  les  miles,  p.  43-48. 

(5)  Id.f  p.  43.  Codex  Brancalianut  S.  AngeÜ  in  Xido  //,  B.  28.  — ■ Ad  L.  2^ 
Lomb.  Il,  13,  et  L.  22,  Lomb.  Il,  14  : Lanfraucus  Bonifilii  dheiputii  hanc  quteâtio- 
nem  ]>osuit;  — ad  L.  34,  Lomb  II,  54;  Hic  archiepincoptiK  Lanfrancus  Boni/Uio 
judiei  queaiionem  posuit  iic  dicens;  — ad  L.  34,  Lomb.  Il,  54.  où  Lanfranc  cl 
Boniülius  discutent  ensemble;  après  la  défaite  de  ce  dernier,  Wililielmus  prend 
sa  place  et  se  défend  avec  succès  : WiWielmuc  nouparri  itigenii  sic  determinavit ; ~-> 
ad  L.  39,  Lomb.  eod. . H'iiiiielmus  Bonifilio  bas  quœsliones  fiosuit;  — ad  L.3,  Lomb.  11. 
34  : Dicitur  a W Uihelmo  et  a quampluribus  etiam  antiquissimis  dictum  est, 

(G)  Beati  Lanfranci  opéra  omnia,  fol.,  éd.  de  dom  dWehery,  Paris,  1648.  Rn  tête 
du  volume  SC  trouve  une  FiVa  S.  Lanfranci  urchiepincop.,  tiré  d'un  ancien  cod. 
ms.  de  Tabbaye  du  Bec  (p.  M6);  Tauleur  est  un  certain  Milo  Crispinus,  qui  fut 
peut-être  contemporain  de  S^-Ansclinc  de  Cantorbéry  (voy.  p.  19,  une  note  de 
tlom  d*Acbcry).  Au  cbap.  1,  on  lit  : • Fuit  quidam  vir  magnus  Italia  ortiis,  quein 
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Les  jurisconsultes  de  Pavie  étaient  voués  exclusivement  à l’inter- 
prétation du  droit  germanique.  Du  mouvement  qu'ils  suscitèrent 
sortit  la  renaissance  du  droit  romain.  Etouiïé  dans  la  terre  qui 
l'avait  vu  naître,  le  droit  romain  fut  retiré  de  l'oubli  par  les  fils 
de  ceux-là  mêmes  qui  avaient  voulu  l'anéantir.  Pépo,  qui  figure 
comme  éclievin  dans  un  document  de  l'an  1075,  enseigna  le  droit 
à Bologne  (U.  Quarante  ans  plus  tard,Werner,  si  eélèbre  sous  le  nom 
d’irnerius  (Wernerius , Wirnerius),  mort  dans  le  premier  quart 
du  \II*  siècle,  fonda  l'école  des  glossateurs,  à Bologne,  sa  patric(^). 
Avec  lui  renait  le  droit  romain  et  apparaissent  l'L’niversité  de 
Bologne  et  les  légistes. 

Lu  renaissance  de  l’étude  du  droit  donna  au  mouvement  intel- 
lectuel et  politique  une  impulsion  extraordinaire.  Plus  une  société 
politique  se  perfectionne , plus  l’étude  du  droit  progresse.  On  a 
dit,  le  style,  c'est  l'homme  ; on  peut  dire  aussi , le  droit,  c'est  la 
société  politique.  Les  Italiens  s'y  livrèrent  avec  une  ardeur,  qui 


Latinitas  in  anliquurn  sciciiliæ  statiim,  al>  cci  rcslitutn  Iota,  supremuni  debito  cum 
ainore  et  honore,  agiioscil  mngistruin,  noinine  Lnnfrniicus  Ipsn  qiioque  in  libcrali- 
buïi  studiU  mngistra  genliuni  Grscia  discipiilos  iüiiis  libenlcr  audiebal,  et  admira- 
botur.  Hic  Papia  civitalc  oritindui>  fuit.  Pareulcs  üliijs,  ejusdem  urbis  cives  magni 
et  hunorobilc.s  habebantur  inter  suos  rnncivcs.  Nam,  ut  fertur,  pater  eju$  de  ordinc 
Uiorum,  qui  iiira  cl  leges  civitatis  asscrvebanl,  fuit.  — Lanfrancus  iii  priinæva 
ætatc  pâtre  orbalus,  cum  ei  iii  honorcm  etdignilRtem  succedcrc  débet,  rcticta  civi- 
tate,  amore  discendi  . ad  studio  lilterariim  perrexit.  Ubi  plurimo  teruporc 
denioratus,  ornni  scienlia  sæculari  perfecte  imbulus,  rediit.  — Cap.  îi.  Hic 
igitur  hoino  religione,  sapientiii  omiii  ævo  mcmorabilis  ; nobiü  ortus  parciilela,  ab 
annis  puerilibus  cruditus  est  în  sctiolis  liberalium  artiuin,  et  Icgum  sæcularium 
ad  suæ  loorcm  patriæ.  Adolescent  orator  vcteratios  adversaiitcs  in  uctionibus  cau- 
sarum  fréquenter  revicit,  torrente  fucimdiæ  accuraledicendo.  In  ipsa  æUle  senten'* 
tin.s  deproniere  sapuit,  quas  gratanter  Jurisperiti  aut  Judices  vcl  prælorcs  civitatis 
accopUbant.  Meminit  horuin  Papia.  — Cp.  note  précédente.  — Sur  les  rapports 
de  Lanfraiic  avec  Irncrius,  voy.  Uobbrtcs  de  Moms  (note  ap.  D'Acusav,  p.  57, 
col.  1,  A)  et  Saviomt,  IlUloite  du  droit  runuiin  aw  moy^’n-d^e,  T.  I,  p.  !298,  et 
T.  IV,  p. 12. 

(1)  Voy.  Savignv,  UUtoire  du  droit  romain  an  moycu-flye^  T.  IV,  p.  9,  note  I.  — 
OoopaEut'8,  in  L.  Jus  Civile  6,  D.,  de  juetitia  et  jure, 

(2)  Voy.  Savicxt,  Histoire  du  droit  tvmain  au  woyeu  dye,  T,  IV,  p.  9-23. 
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n'eut  (l’analogue  que  leur  goût  pour  les  arts.  Les  sources  histo- 
riques nous  prouvent  la  perpéluit(3  de  la  peinture  dans  l'Italie  au 
moyen-âge.  Au  déclin  de  l'empire,  les  derniers  perfeetioiinemcnts 
du  droit  romain  vinrent  de  Constantinople.  Au  milieu  du  moyen- 
âge  , (î'est  de  l'empire  d'Oricnl  qu'arrivèrent  les  premiers  peintres. 
-Au  IX°  siècle,  l'école  byzantine  périssait  par  l'ineptie  de  la  race 
tliéologiquc  des  empereurs  grecs  : pendant  plus  d'un  siècle , ils 
avaient  fait  aux  arts  une  guerre  qui  eut  été  ridicule  si  elle  n’avait 
été  sanglante.  L'empereur  Théopliile  eut  la  barbarie  de  faire 
brûler  les  mains  au  moine  artiste  Lazare.  Ce  sera  l'éternel  honneur 
de  l'Église  catholique  d'avoir  banni  de  son  sein,  comme  héréti- 
ques, la  secte  des  ichonoclastcs.  Les  malheureux  artistes  grecs  ne 
voulurent  pas  mentir  .â  leur  conscience  et  éteindre  en  eux,  comme 
sacrilège,  le  génie  des  arts,  qui,  lorsqu'ils  ont  pour  but  le  vrai  et  le 
bien,  ne  sont  qu'une  des  mille  formes  sous  lesquelles  se  révéle  la 
beauté  éternelle.  11$  allèrent  cacher  leurs  talents  dans  les  lies  de  la 
mer  Ionienne,  à Candie,  dans  les  villes  grecques  de  l'Italie. 
L'Église  catholique,  docile  aux  prescriptions  du  concile  de  .Nicéc, 
mit  à profit  les  talents  des  fugitifs.  Elle  multiplia  dans  scs  temples 
les  peintures  de  toute  espèce.  En  817,  le  Pape  Paschal  I,  qui 
avait  accueilli  dans  le  couvent  de  Saint  Praxède,  à Rome,  les  der- 
nières victimes  des  persécutions  de  Léon  l'Arménien,  Ct  exécuter, 
par  des  artistes  grecs,  sous  le  portique  de  l'église  de  Sainte-Cécile, 
une  série  de  fresques,  dont  l'une,  le  Marture  de  Sainte-Cécile, 
existe  encore  aujourd'hui  dans  l'intérieur  de  ce  temple.  Les  images 
de  saints  qui  décorent  le.s  pilastres  de  l'église  Saint  iNieolas  à 
Trévise,  les  peintures  des  souterrains  de  la  cathédrale  d'Aquilée, 
1a  grande  .Madone  qui  orne  aujourd'hui  l'église  de  Saint-Fidèle  à 
Milan,  etc.,  datent  de  cette  époque  et  sont  l'œuvre  de  l'école 
byzantine.  Rathérius  nous  apprend  qu’au  X'  siècle  l’usage  des 
tableaux  était  très  répandu  : c'est  même  à cct  usage  que  l’évéque 
de  V'éronc  attribue  le  mépris  des  Italiens  de  son  temps  pour  les 
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canons  cl  les  clercs  (•).  Il  est  vrai  qu’il  ne  parle  que  des  tableaux 
indécents.  Ce  n’esl  qu’aux  XII”  cl  XIII'  siècles  que  la  peinture  reçut 
une  impulsion  nouvelle,  .\ndrc  Rico  (j  110;)),  Barnaba  (-{•  1 IbO), 
les  deux  Bizzainano  (llor.  de  1184  à 1 190)  étaient  grecs.  Les  plus 
anciens  peintres  italiens  dont  on  ail  conservé  les  noms,  sont 
Guido  et  Pictrolino  , qui  exécutèrent  sous  Pasclial  II  et  Gelase  II 
des  peintures  datis  la  tribune  des  S.  S Quattro  Coronati  et  à Pise  : 
elles  existent  encore.  Citons  encore  Simmone  Memmi,  que  ses 
fresques  du  Campo-Sanlo  de  Pise  et  deux  sonnets  de  Pétrarque 
ont  immortalise.  La  Lombardie  ne  resta  pas  étrangère  au  mouve- 
ment de  la  renaissance  de  la  peinture.  Mais  sous  ce  rapport^  la 
Toscane  lui  fut  supérieure.  \ elle  Dante  ; à elle  Cimabué, 
Giotto  ! 

Sous  le  règne  de  Henri  II,  au  commencement  du  XI'  siècle, 
Guy  d’Arezzo,  moine  de  l'abbaye  de  Pompose,  près  de  Ravenne, 
inventait  les  notes  musicales.  Les  moines  italiens  furent  les 
premiers  artistes  musiciens  i®). 

Ce  serait  dépasser  le  but  que  je  me  suis  proposé  d'atteindre 
dans  celle  esquisse,  si  je  devais  entrer  dans  beaucoup  de  détails  sur 
les  établissements  publies  des  villes  lombardes  avant  le  XI'  siècle 
et  sur  l'état  de  leur  commerce  et  de  leur  industrie.  Une  telle 
étude  ne  peut  trouver  place  dans  un  cadre  aussi  restreint.  La 
charité  est  l’essence  du  christianisme.  On  ne  sait  pas  encore 


(1)  RATimiii'S,  de  eonlemplu  cniion.,  pars  II,  p.  33t  (np.  D'.tciiEaT,  Spieilegium, 
T.  I).n  Quæral  et  nliquiSf  cur  prie  cæleris  genlilms  bapliümo  rciialis,  cuuteniplorcs 
cnnonicfle  Icgis,  et  viliprnsores  clcri  $inl  mngis  Ilalici.  Hoc  futenr  cBu$a  superius 
relata. Qitoniimi  quiilem  Iibidinosiorc5Co$,el  piginenlorumveiifrem  nulrieiilitiin  fre- 
quentinr  «sus,  cl  viiii  continua  potalio,  et  Dcgllgciilior  disciplina  facil  docloruiii.  • 
— Ratheriu.s  fait  iiii  portrait  peu  flatteur  des  Italiens  au  X*  siècle.  A côte  du  pre- 
cêdciil,  mettez  celui  q«*il  trace  : Qnaiitath  conjecturû  cujusdnm,  p.  3R3  (D’Aciirry, 
Spicilegiumf  T.  I ). 

(2)  Voy.  une  lettre  touchante  écrite  en  1020  par  le  bon  moine  de  rompo^c  à 
Michel,  religieux  du  même  monastère,  ap.  I).  noiQt'ET,  iler.  gailic.  et  frnncic. 
Bcript.f  T.  X,  p.  ü02. 
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assez  par  quels  sublimes  elTorls  il  multiplia  au  moyeii-àge  les 
etablissements  de  bienfaisance  de  toute  es|>èce,  depuis  les  liospiecs 
de  pèlerins  (^xenodochia)  sur  les  âpres  hauteurs  et  dans  les 
gorges  profondes  des  Apennins  et  des  Alpes,  jusqu'aux  salles 
d'asile  pour  enfants  pauvres  {brephotrophia),  les  hôpitaux  pour 
malades  {nosocomia) , les  refuges  d’orphelins  (orphanotrophid) , 
de  vieillards  (jjerontocoinia),  de  mendiants  {plocolrophid),  annexés 
aux  monastères  et  aux  églises  eathédralcs  (M.  A la  fin  du  VIII° 
siècle.  Milan  avait  son  Vineent-de-Paule  : Datheus,  archiprètre 
de  l'église  de  Saint-Ambroise,  y fonda  le  premier  hospice  pour 
les  enfants  trouvés,  innocentes  victimes  de  la  luxure  et  de  la 
honte 

La  prospérité  commerciale  de  l'Italie  au  moyen-àgc  est 
presque  un  lieu  commun  en  histoire  (•^).  Au  IX"  siècle,  les 
Vénitiens  étaient  en  relation  constante  avec  Constantinople  et  le 
Levant  : les  premiers , ils  visitèrent  la  Syrie  et  la  Palestine.  Elle 
eut  bientôt  une  rivale  dans  Amalfi , Pise  et  Gènes.  Au  XI*  siècle, 
Pisc  était  assez  puissante  pour  conquérir  la  Sardaigne  (^).  Les  villes 
que  je  viens  de  citer  avaient  le  monopole  du  commerce  maritime  ; 
mais  cedernierétaiten  relation  intime  avec  l’industrie  et  lecommcrce 


(1)  Voy.  MirtiATOfti,  Antiq.  i7o/.,T.  III,  disscrl.  XXXVII,  de  ho$pilalibu$ pcreqri^ 
norunij  in/îr»M>ri4«i,  infantium  expoaitorumy  elc.  — Voy.  aussi  La^idulp.  sa.i., 
Mcdiolan.  hx$l.j  II,  35. 

(2)  Id.j  p.  587D.  Fnndatio  Brtphotrophii  S,Salvatori$  facta  aÜathca  ax^hiprt^by- 
tei'o  MediotancMi»  ecctcsiœy  u.  787. 

(3)  On  trouve,  sur  cc  sujets  des  détails  fort  complets  dans  Mchat.,  Antùf.  UaLy 
T.  II,  dissert.  XXX,  de  Mercalibua  et  Mcrcatura  Mteculonon  radium;  dans  rinlro- 
dijclion  de  M.  Pardessus  à sa  grande  Collection  des  luis  mnritimesy  et  dans  l'ouvrage 
de  M.  1».  Cibrario^  Delta  econumia  pulitica  del  $nediu  evo  librt  IrOy  che  tratlano  delta 
sua  coyidizifïnepolilicaymoralej  economicriy  1 vol.  8'’.  Torino,  l85ü.  Je  lcrai  loulcfois 
des  réserves,  en  ce  qui  concerne  le  livre  I de  cc  dernier  ouvrage,  d'ailleurs  fort 
savamment  écrit.  Tout  cc  qui  y c.sl  dit  des  notables  romains,  de  la  curie,  des 
iniinicipcs  romains  au.x  temps  barbares  et  de  roriginc  des  coiumuncs  lombardes, 
est  arbitraire  et  dénué  de  preuves. 

(i)  iMitrat.,  lier.  ital.  script.,  T.  VI,  p.  103  et  sq.  lircv.  Pis.  ftisL,  ad  a.  lÜlO. 
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icrreslre  des  ville.s  lombnrdcs,  que  favorisaient  les  nombreux  cours 
d'eau  du  bassin  du  Pô.  Un  capitulaire  parle  déjà  des  négociants 
qui  vont  chez  les  Slaves  et  les  Awarcs , en  Saxe , 5 Magdebourg. 
Les  capitulaires  font  aussi  très  souvent  allusion  aux  marchés  ou 
foires  et  à diverses  espèces  de  négoce  et  d’industrie.  Au  IX'  siècle, 
on  cite  des  hommes  libres  {fUii  borne  meiiioriœ),  orfèvres,  mon- 
tiayeurs,  armuriers,  etc.  (*).  Les  maçons  du  pays  de  Côme  étaient 
célèbres  dans  tout  le  moyen-àge.  Les  moines  poussaient  l’agricul- 
ture dans  les  voies  du  progrès  : les  Cisterciens  furent  renommés 
pour  leur  système  d’irrigation  (*l.  Il  se  faisait  un  commerce  très 
actif  entre  l’Allemagne  et  la  Lombardie.  C’est  dans  ce  but  qu’Ot- 
ton  I permit  à l’abbé  Kralo  de  St.-Gall , de  tenir  un  marché  à 
Roschach  (3).  Enfin,  nous  avons  vu,  plus  haut,  quels  étaient,  déjà 
au  XI' siècle,  les  débouchés  du  commerce  de  Mantoue,  de  Fei  rare, 
de  Bologne,  etc.  (^). 

Le  régime  relativement  doux  des  seigneurs  ecclésiastiques  dans 
la  plupart  des  villes  épiscopales  de  la  Lombardie,  et  la  paix 
générale  rétablie  en  Italie  par  Otton-le-Grand,  imprimèrent  aux 
villes  italiennes  une  remarquable  prospérité.  On  respira  enfin 
après  tant  de  déchirements.  On  ne  craignait  plus  les  bandes 
ennemies  des  compétiteurs  au  trône,  ni  les  hordes  Magyares.  Les 
ofiieiers  royaux  et  les  grands  vassaux  marquaient  le  pas  devant 
un  pouvoir  central , digne  enfin  de  ce  nom.  Ce  rajeunissement 
de  l’autorité  impériale  et  royale  en  Italie,  loin  d’étouffer  ce  qui 
restait  encore  de  spontanéité  dans  les  populations  et  de  débris  des 
anciennes  institutions  libres  de  la  Germanie,  leur  donna  un  essor 
plein  d'avenir.  Les  relations  commerciales  de  l'Italie  avec  le  nord 


(1)  Voy.  H.  Léo,  Entwickei.  der  l’crf.  der  hmb.  StàdtCf  p.  33  sq.  — lo.,  Geach. 
derital.  StaafeHj  T,  I,  p*  541. 

(2)  Fumagalli,  ^n(ic/nïà  langob.  Mitan.y  T.  If,  p.  135. 

(3)  Abx,  Gtachichtt  von  Galiettf  T.  I,  p.  221. 

(4)  Voy.  pins  hanl,  Ch.  IV. 
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(lo  l’Europe  et  le  Levant  augmentèrent  la  richesse  publique  dans  des 
proportions  considérables.  Les  villes  recueillirent  les  premières 
les  fruits  de  cette  prospérité  matérielle,  qui,  pour  durer,  demandait 
la  sécurité  et  la  spontanéité,  l'ordre  et  la  liberté  politique. 

.Avant  le  XI'  siècle,  les  villes  de  l’Italie  en  général  et  de  la  Lom- 
bardie en  particulier,  n'étaient  donc  étrangères  à aucune  des  bran- 
ches de  l'activité  humaine.  De  leur  sein  se  dégagea  un  mouvement 
intellectuel  incomparable,  si  l'on  tient  compte  des  difficultés  du 
temps.  Il  produisit  Lanfranc  de  Pavie  (né  vers  100b),  jurisconsulte, 
philosophe,  théologien,  le  maître  de  St  -Anselme  (né  à Aoste, 
10ÔÔ)  et  son  prédécesseur  sur  le  siège  métropolitain  de  Canterbéry 
en  Angleterre  ; Pierre  Lombard  , né  a Xovarre  et  mort  évêque  de 
Paris  en  IIGO,  l'auteur  du  fameux  Maître  des  sentences,  le  bré- 
viaire de  la  scholastique  ; l'école  de  Pavie  et  Iriierius  ; de  grands 
caractères,  comme  («regoire  VII  et  Pierre  Damien;  St. -Anselme, 
Pierre  Lombard,  Irneriiis , Grégoire  Vil,  tout  le  moyen-àgc  est 
là.  Il  prépara  le  Xlll'  siècle,  un  des  plus  grands  de  l'histoire, 
le  siècle  des  grandes  cathédrales  et  des  hôtels  de  ville,  véritables 
épopées  taillées  dans  la  pierre  , dont  la  grandeur  et  la  majestueuse 
beauté  éblouissent  encore  aujourd'hui  nos  regards  étonnés  ; le 
siècle  d'innocent  III  et  des  llohenstaufcn  ; d'Azon,  d'Aceurse, 
d’Odofredus,  de  tous  ces  infatigables  travailleurs  qui  créèrent  le 
droit  moderne  ; des  fondateurs  de  lu  peinture,  de  Cimabué  et  de 
Giotto,  artistes  ravissants,  qui  reçurent  le  génie  avec  la  vie  dans 
le  pays  où  devait  naitre  .Miehel-.Angc  ; de  St. -Thomas  d'.Aquin  et 
de  Dante , deux  des  plus  grands  penseurs  qu’aient  produits  l'esprit 
humain  et  le  christianisme,  génies  qui  dominent  leur  temps  et 
le  résument. 

La  prospérité  intellectuelle  et  matérielle  des  villes  lombardes 
appelait  lugi(|ucmcnt  un  nouvel  établissement  politique,  où  elle 
put  se  développer  à son  aise.  Les  faits  sont  d'accord  avec  cette 
conclusion  , que  je  ne  trouve  nulle  part  mieux  résumée  que  chez 
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un  annaliste  allemand  de  la  première  moitié  du  XII'  siècle, 
levèque  Otton  de  Frcisingcn,  oncle  maternel  de  Frédéric  I de 
Hohenstaufen.  Il  avoue  que  les  Lombards  n’avaient  plus  rien 
lies  usages  des  barbares,  et  que  l'on  remarquait  dans  leurs  mœurs 
et  leur  langage  beaucoup  de  la  politesse  et  de  ragn’‘men(  des 
anciens  romains.  « Des  gens  de  condition  inférieure,  des  artisans 
adonnés  à des  métiers  méprisés,  que  d'autres  nations  repoussent 
comme  la  peste  de  l’exercice  des  arts  nobles  et  dignes  des  hommes 
libres,  atteignent  les  plus  hautes  dignités  et  ceignent  l’épée  des 
chevaliers!*).  » 

L'unité  intérieure  de  la  ville  s’était  formée.  Une  première  ligne 
de  démarcation  séparait  la  ville  du  comitat. 

II.  Avec  la  destruction  de  celui-ci,  la  ville  eut  une  administra- 
tion à part. 

Une  aristocratie  puissante,  investie  de  droits  de  souveraineté 
étendus,  s’était  placée  entre  la  masse  de  la  nation  et  le  pouvoir 
royal.  La  Lombardie  était  partagée  en  une  multitude  de  petites 
souverainetés. 

Le  démembrement  des  comitats  s’était  fait,  au  profit  des 
évêques , des  abbés  et  des  vassaux  laïcs  immédiats  du  roi , au 
détriment  des  comtes,  car  leurs  charges  étaient  devenues,  par 
l’hérédité,  de  véritables  fiefs.  Quant  aux  vassaux  immédiats  du  roi, 
leurs  fiefs  étaient  bornés  à une  certaine  portion  territoriale,  qui 
comprenait  d'ordinaire  quelques  petites  localités  ou  villages  : c’est 
même  dans  cette  catégorie  que  je  rangerai  les  comtes,  qui  étaient 
parvenus,  par  octfoi  royal  ou  usurpation  , à la  possession  à titre 
personnel  d’une  partie  du  territoire  du  comitat,  qu’ils  avaient 
administré  dans  l’origine  comme  délégués  du  roi. 

Dans  ce  déplacement  général  des  anciennes  limites,  les  villes 


(1)  Ottoniê  FrinimjfMi*  epitcopi  libri  de  gtitia  Friderivi  / imp.  («p.  Mdhat., 
lier.  ital.  $crip(.y  T.  Vî,  p.  (>40  et  lib,  II,  cap.  13. 
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îivfc  un  territoire  restreint  formèrent  une  partie  distincte  des 
anciens  comitnts,  qui  nulle  part  n'avaicnl  conservé  leur  étendue 
primitive.  Il  en  résulta  une  nouvelle  division  territoriale. 

Le  droit  de  juridiction  comtale,  que  recevaient  les  évêques,  était 
appelé  districlus.  La  circonscription  territoriale , sur  laquelle 
s’étendait  cette  juridiction,  s’appelait  également  diittriclus.  Il  pou- 
vait y avoir  plusieurs  districts  dans  un  eomitat.  Chaque  district 
avait  pour  centre  une  ville.  Le  district  était  la  représentation  en 
petit  du  eomitat.  Tout  ce  qui,  dans  l'ancien  eomitat,  n’était  pas 
absorbé  par  les  nouveaux  districts,  ou  par  les  fiefs  des  vassaux 
immédiats  du  roi,  terre,  droits  régaliens,  etc.,  restait  sous  la 
juridiction  et  dans  les  attributions  de  l’ancien  comte. 

Voilà  l’origine  de  la  division,  souvent  citée  aux  XII”  et  XIII" 
siècles  : Fi//e,  District,  Comitat ; ou  ; Ville,  District,  Épiscopat 
{tpiscopatns,  ilioeèse).  Comitat,  c’est  l'ancienne  circonscription 
démembrée  de  la  juridiction  du  comte.  Ville  et  District,  c’est  la 
ville  avec  une  banlieue  déterminée  quant  à son  étendue  , c’est  une 
partie  du  comitat,  soustraite  à la  juridiction  comtale,  au  profit 
de  la  juridiction  épiscopale.  Même  les  villes  non  épiscopales  avec 
leur  banlieue  reçurent  le  nom  de  Districts,  parce  qu’on  règle 
générale  elles  occupaient,  vis-à-vis  de  l’ancien  eomitat  réduit,  la 
même  position  que  les  districts  épiscopaux  proprement  dits.  Au 
milieu  de  ces  transformations  territoriales,  l’ancien  Diocèse, 
VÊpiscojmt,  resta  seul  ce  qu’il  avait  toujours  été  : le  ressort  de  la 
juridiction  spirituelle  ou  religieuse  proprement  dite. 

Notons  ce  qu’il  y a de  plus  important  pour  nous  dans  ces 
transformations  territoriales  : risolcinent  des  villes  avec  un  terri- 
toire restreint,  au  sein  du  eomitat. 

III.  Il  n’y  avait  guère  de  place,  dans  la  campagne,  pour 
une  classe  moyenne  jouissant  d’une  liberté  personnelle  complète. 
On  y rencontrait  des  seigneurs  territoriaux  , vassaux  du  roi , des 
serviteurs  et  vassaux  de  ces  seigneurs,  des  colons  à liberté  person- 
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nelle  restreinte  cultivant  des  fonds  grevés  de  droits  seigneuriaux 
ou  appartenant  aux  seigneurs  eux-mêmes,  des  serfs-artisans  au 
service  des  seigneurs  ou  attachés  à la  glèbe.  Au  milieu  de  ec 
réseau  de  vassalité  et  de  servage,  l'nriman  était  comme  fourvoyé. 
S’il  ne  déguerpissait  au  plus  tôt,  il  ne  tardait  pas  à être  enlacé  et 
à passer,  au  moins,  sous  patronage.  Ces  circonstances  et  les  nou- 
velles divisions  territoriales  amenèrent  la  séparation  politique  des 
habitants  de  la  ville  et  des  habitants  de  la  eampagne. 

Dans  l'enccintc  des  villes,  il  y avait,  outre  les  maisons  des 
arimans , des  demeures  appartenant  aux  seigneurs  territoriaux  et 
à leurs  serviteurs  et  vassaux,  et  hahilcés  par  eux  ordinairement 
pendant  une  partie  de  l’année  (et  c’est  là  un  des  earaetéres  parti- 
culiers de  riiistoirc  des  villes  italiennes);  ensuite,  des  artisans 
non-libres,  au  service  des  précédents  ou  à celui  du  domaine  public 
(pars  publica,  publicum,  cxirlis  reijia). 

Tous  ces  habitants  vivaient,  agglomérés  sur  un  même  point, 
mais  séparés  par  1a  différence  des  rapports  qui  régissaient  leur 
état  politi(|ue,  par  la  différence  des  conditions.  Les  barrières  qui 
séparaient  CCS  conditions,  infranchissables  dans  beaucoup  de  pays 
de  l’Europe  au  moyen-àgc,  s’abaissèrent  de  bonne  heure,  en  Italie. 
Le  clergé  ailmettait  dans  scs  rangs  les  serfs  : seulement  avant  de 
conférer  le  sacrement  de  l’ordre,  il  exigeait  raffranebissement 
préalable.  L’industrie  et  le  commerce,  qui  menaient  à la  fortune, 
pouvaient  procurer  la  condition  d’ariman  à ceux  qui  n’en  jouis- 
saient pas  encore  : le  produit  de  leur  travail  et  de  leurs  économies 
pouvait  leur  servir  de  rançon.  Dans  un  capitulaire,  de  l’an  780, 
que  j’ai  cité  plus  haut,  il  est  déjà  question  de  serfs  « qui  tiennent 

• des  bénéfices  et  emplois  ou  (]ui  peuvent  avoir  armes  et  ebe- 
« vaux , parce  qu’ils  sont  avec  leurs  maitres  dans  un  rapport  de 

• vassclage  (bassallatico)  » . Par  la  fidélité  et  le  courage  militaire, 
ils  pouvaient  parvenir  à un  degré  considéré  de  la  biérarcbic  féodale. 
En  Italie,  il  ne  resta  pas,  comme  en  Allemagne  par  exemple. 


Digiiized  by  Google 


2*i  LIVRR  I. 

line  différence  radicale  enlre  les  ministériales  non  libres  cl  les 
vassaux  libres , entre  le  ministerium  et  le  vassaticutn.  La  suite 
de  ce  travail  montrera  aussi  que , de  bonne  heure,  hommes  libres 
et  hommes  non-libres  se  mêlèrent  dans  les  corporations  et  corps 
de  métiers. 

De  tout  ce  qui  précède , il  résulte  que  les  habitants  des  villes 
étaient  : ou  vassaux , ou  arimans , ou  artisans  et  serviteurs  non- 
libres.  Les  premiers  sont,  en  général , appelés , par  les  documents 
historiques,  milites;  les  seconds,  cives  (>).  Ces  cives  sont,  au 
X°  siècle,  les  bourgeois  des  villes  lombardes. 

Déjà  à cette  époque,  la  population  de  la  Lombardie,  comme  en 
général  celle  de  toute  l'ilalie,  se  divisait  en  4 classes  bien  distinctes. 
1°  Classe  des  seiffneurs  ou  Aaule  noblesse.  Elle  comprenait  : 
o)  Les  princes  (principes').  — C’étaient  les  vassaux  immédiats 
du  roi , qui  relevaient  immédiatement  de  lui  et  en  tenaient,  à titre 
de  fief,  un  duché,  un  margraviat  ou  un  comilat.  Il  convient  de 
ranger,  dans  cette  classe,  comme  seigneurs  temporels^  les  évéques 
et  abbés.  Les  princes  n'avaient  de  rapports  avec  les  villes  que 
pour  autant  qu’ils  y exerçaient  des  droits  régaliens  ou  y possé- 
daient certains  habitants  comme  vassaux  : les  ducs  ou  margraves 
de  Tuscie,  Monlferral,  Ivrée,  intervenaient  frèqueminent  dans  le 
gouvernement  des  villes  de  leurs  souverainetés. 

b)  Les  capitaines  ou  grands  vavasseurs  (capilanei  ou  vassali  ou 
valvassores  majores)  W.  C’étaient  des  personnes,  investies,  à litre 


(1)  Les  auteurs  qui  oui  le  mieux  traité  ce  sujet,  sont  : S«ti8st,  Histoirt  du  droit 
romain  au  moÿrn  àge,  T.  lit,  J 41  ; H.  Lto,  Enlusich.  der  Vtrf.  der  lomb.  Slàdle, 
p.  t22  sq.;  G.  A.  II.  SrasasL , Gcschiehtc  DeuUchiandt  unter  don  frànkUchen 
Aaiicm  vol.  8»,  Leipsig,  1827  1828),  T.  1,  p.  98  sq.;  BsTim.-IIotiw.,  L'rtpr. 
der  lomb.  Stâdlrfreih.,  p.  13  sq.;  et  C.  IlacsL,  Geieh.  der  Slâdteverf.  v.  liai-, 
T.  Il,  p.  143  sq. 

(2)  Le  terme  capilaneue  sc  trouve  déjà  dans  le Copitiilare  .iquente  anni  807(Paaii, 
.Won.  Germ.  hial.,  T.  III  Leg  , p.  149),  c.  3.  • Omnes  ilaque  fideles  nostri  eapilanei 
cum  eorum  hominibus  et  carra  sive  doua,  etc.  « 
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lie  fief,  d'une  seigneurie,  comprenant  soit  une  paroisse,  soit  ])lu- 
sieurs  paroisses,  soit  une  partie  de  paroisse  (de  plèbe,  vel  pebis 
parte),  par  le  roi  ou  un  prince,  laïe  ou  ecclesiastique (o /wfestote). 

2"  Classe  des  chevaliers  ou  petite  noblesse  ou  carasseiir*  ou 
vavassins  (valvassores,  valvassini).  — C'étaient  les  chevaliers  ou 
petits  gentilshommes,  qui  étaient,  depuis  un  temps  immémorial, 
vassaux  ou  arrière-vassaux  des  capitaines. 

Les  capitaines  et  les  vavasseurs  sont  souvent  appelés  milites,  par 
opposition  aux  membres  de  la  troisième  classe,  populus  oa  homines 
populares.  Au  Xl°  siècle,  on  appelait  miles,  tout  vassal,  prestant 
le  service  militaire.  Mais  les  milites  étaient  distingués , d'après 
leur  rang , en  : milites  pn'/iii  ou  majores,  comtes  et  seigneurs; 
cl  milites  gregarii  ou  minores,  chevaliers,  vassaux  des  comtes  et 
seigneurs.  Cette  dénomination  n'était  pas  généralement  adoptée  ; 
car  les  statuts  de  Ferrarc,  de  l'an  1 268,  distinguaient  le  capitaneus 
du  valvassor  vel  milex  (•). 

En  France  et  en  Allemagne , la  noblesse  féodale  résidait  de 
préférence  dans  scs  terres  ; elle  n’avait  en  général  que  des  relations 
indirectes  avec  les  villes.  En  Italie  et  surtout  en  Lombardie,  nous 
voyons  les  capitaines  aussi  bien  que  les  vavasseurs  mêlés  à toutes 
les  vicissitudes  des  villes,  longtemps  avant  qu'il  ne  fut  question 
de  In  suprématie  de  ces  dernières.  Ils  demeuraient , il  est  vrai , 
pendant  une  partie  de  l'année  dans  leurs  châteaux  territoriaux , 
mais  ils  avaient  des  résidences  en  ville  et  ils  étaient  jaloux  de  leur 
droit  de  bourgeoisie. 

3”  Classe  bourgeoise  proprement  dite  (cives  par  excellence,  fin', 
jHjpulares).  — C'étaient  les  hommes  personnellement  libres,  sans 
(iefs  (plebeji)  , les  mêmes  que  les  arimans  placés  autrefois  sous  In 


(I)  Mcrat..  Antiq.  ital.f  T.  IV,  p.  6‘i6.  — Qui  ossalliim  fcccrit  (c*esl-à-tlirt*  in 
bello)  cl  non  pcrcus^erit,  ^olvat  pro  banuo  coniniuni  si  fuerît  capUunett*  viginti 
libras  Ferrarinorum  ; V'alvuêtior  vel  decem;  homo  popnlarit  qninque  libras. 
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juridiction  du  comte,  des  industriels,  des  marchands  (negotia- 
tores).  Ils  ne  comptaient  pas  parmi  la  noblesse.  Au  \I“  siècle , 
n'était  noble  que  celui  qui  occupait  une  place  dans  la  hiérarchie 
féodale,  i|ui  possédait  un  lief  ou  prcstail  un  service  féodal.  Or, 
les  cives  ne  sc  trouvaient  dans  aucun  de  ces  cas.  Ils  jouissaient 
dans  les  villes,  d'une  grande  considération.  Otton  de  Freisingen 
en  était  tellement  frappé  qu'il  ne  sut  comment  expliquer  ce  qui , 
d'après  lui , était  une  anomalie.  Ce  sont  ces  cires  qui  plus  tard 
formèrent  les  arles  majores , corporations  dilTérant,  quant  à l'ori- 
gine , des  artes  minores. 

4"  Classe  des  gens  non-libres  (vulgus,  homines  servilis  condi- 
tionis).  — C'étaient  les  tributaires,  les  artisans  attachés  au  service 
d'un  particulier  ou  du  public,  les  serfs  et  autres  gens  non  person- 
nellement libres.  Cette  classe  ne  devint  importante,  au  point  de 
vue  de  riiistoirc  politique  des  villes  lombardes,  qu'au  commence- 
ment du  XIII”  siècle. 

Il  convient  peut-être  d'ajouter  aux  quatre  classes  précédentes,  la 
classe  des  clercs  (clertts),  qui  formait^  dans  certaines  villes,  une 
portion  notable  de  la  population. 

Le  mot  cives  donne  lieu  souvent  à une  grande  confusion,  à cause 
de  ses  différents  sens.  Tantôt  il  est  employé  pour  distinguer  ce 
qu'on  peut  appeler  les  bourgeois  proprement  dits  de  la  noblesse, 
dont  les  membres  sont  alors  fréquemment  appelés  milites, 
(juoique  cette  ajipellation  ne  soit  pas  tout-ù-fait  exacte,  les 
rives  étant  aussi  astreints  au  service  militaire.  Tantôt  il  indique 
la  totalité  des  habitants  de  la  ville.  Tantôt  enfin , il  sert  à 
désigner  les  capitaines  et  les  vavasseurs,  niais  alors  il  est  déter- 
miné par  majores,  et  les  cives  proprement  dits  sont  appelés  cives 
minores. 

Pour  le  moment,  nous  n’avons  à nous  occuper  que  des  habitants 
des  villes,  et,  dans  ces  habitants,  de  trois  classes  privilégiées  : les 
capitaines,  les  vavasseurs  et  les  bourgeois  proprement  dits  ou 
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cives.  Ce  sont  ecux-là  que  l’historien  milanais  .Vrnulf  (0  appelle, 
lors  de  réleclion  de  l’arehevêque  Ariberl  (1018),  les  princijmux 
de  la  cité  {niajorc.'i  cicilatis),  et  qu'un  autre  historien  milanais, 
Landulfde  saint  PauU^),  nomme,  lors  de  l’éleetion  de  rarchevêque 
Grossolan  (1102),  nobilcs  (=  capilanei  et  valrassores),  clerici 
(ecclésiastiques),  viri  (=  cives  dans  le  sens  restreint,  bourgeois 
proprement  dits).  Cette  classification  se  trouve  indiquée  dans  une 
foule  de  documents.  Je  ne  citerai  que  les  suivants,  à titre  d'exemples  : 
Les  légats  du  Pape,  qui  tachaient  de  ramener  les  divers  partis 
de  la  ville  de  Milan  à des  sentiments  d'ordre  et  de  paix,  parvinrent 
à conclure,  en  1067,  une  sorte  de  transaction.  Ceux  qui  trans- 
gresseraient l'accord  intervenu  devaient  payer  une  amende  : 

L’archeveque 100  livres. 

Les  autres  ecclésiastiques  et  les  laïcs,  d’après  leur  classe  ou 
rang  (ordo)  : 

Les  capitaines 20  livres. 

Les  vavasseurs  (vassi) 10  » 

Les  bourgeois  (iiegotiatorcs) 5 » 

Les  autres  habitants  d'après  leur  fortune  et  leur  qualité  (5). 

Les  statuts  de  Ferrare,  de  l’an  1268,  d’après  la  citation  que  j'ai 
faite  plus  haut,  fixent  également  une  amende  différente  pour  les 
trois  classes  : 

Capitaiiics 20  livres  de  Ferrare- 

Vavasseurs 10  > 

Bourgeois  Qmpularcs) 6 » » 


(!)  Arxulfi -il/r(/io/ane«*K  historinyrapfn  rn'um  sut  (vmpons  Uhri  T (MuaAToni, 
Hcr.  iUtL  script.,  T.  IV,  p.  1 sq  ),  liber  II,  cnp.  1. 

(2)  LANDiriFi  junioris  sivc  dv  siincto  Pnulo  historia  Mcdivlancnsis  ab  fi>mo  100i> 
usf/ne  ndannum  1137  (Muratori,  Hcr.  Hat.  script.,  T.  V,  p.  431)  sq.),  cap.  V. 

(3)  V’oy.  Mdrat.,  Hcr.  ital.  script.,  T.  IV,  p.  33».  — Chuonmdi  U imp.  cdktum  de 

a.  1037  (Psrtz,  Àtlun.  Gcrm.  hist.,  T.  IV  Log.,  p.  39)  j placUuin  du  chan- 
eclicr  Adalgore  de  Pan  1044  (h».,  Autiq.  ital.,  T.  VI,  p.  53);  Land,  ses.,  J/rtbW. 
Il,  2(îj  Ote. 

L:*J 
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Cette  division  de  la  population  urbaine  en  classes  privilégiées, 
inégales  entre  elles , annonce  que  les  communes  lombardes  ne 
seront  pas  ce  que  sont  nos  communes  modernes.  Les  franebises 
politiques  seront  le  privilège  de  certaines  classes.  La  bourgeoisie 
des  villes  lombardes  sera  une  oligarchie  véritable,  dans  le  genre 
de  celle  d'Athènes  avant  les  réformes  de  Clisthènes  et  d'Aristide 
et  de  celle  de  Rome  avant  l'aeecssion  des  Plébéens  au  pouvoir. 

Il  est  impossible  de  déterminer  le  rapport  de  ces  classes  aux 
diverses  nationalités  qui  concoururent,  au  commencement  du 
moyen-ùgc  à constituer  le  peuple  italien.  La  nationalité  se  laisse 
difficilement  deviner  par  les  professions  de  droit  ; car  nous  savons 
combien  les  règles  de  cette  matière  étaient  arbitraires.  Le  caractère 
fondamental  de  ces  diverses  classes  porte  une  empreinte  évidente 
des  lois  et  des  coutumes  germaniques. 

Remarquons  enfin  que  nulle  part  il  n’est  question  de  Romains, 
formant  une  communauté  politique  particulière  ou  constituant 
un  parti  distinct  dans  les  guerres  civiles  de  la  fin  du  X*  siècle  et 
du  .\l”. 
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CHAPITRE  VI. 

TROUBLES  EN  LOMBARDIE.  — IIISTOIRE  DES  VILLES  LOMBARDES  DEPITS 

LA  FIN  DU  X”  SIÈCLE  JUSQUAU  COMMENCEMENT  DU  Xll'.  NAISSANCE 

DES  COMMUNES. 

§ I . Introduction.  — Plan  de  ce  chapitre. 

A la  On  du  X°  siècle  et  au  commencement  du  XI”,  les  docu- 
ments historiques  parlent  plus  des  villes  et  de  leurs  habitants , 
moins  de  leurs  maitres,  les  évêques  et  les  comtes.  De  980 
à 983 , les  bourgeois  (cives)  de  .Milan  sont  en  lutte  ouverte  avec 
Landulf,  leur  archevêque.  Vers  la  même  époque,  les  hahitants 
de  Crémone  (negotiatores , en  924,  dipl.  du  R.  Rodolphe  de 
Bourgogne;  habilatores , cives)  prennent  une  attitude  non  moins 
décidée  : ils  s’emparent  de  presque  toutes  les  terres  de  l’évêque 
Oldéric  et  du  clergé  ; celles  mêmes  des  laïcs , soumis  immédiate- 
ment à la  suzeraineté  épiscopale , ne  sont  pas  épargnées.  Quelques 
villes  se  liguent  pour  des  fins  plus  ou  moins  considérables  : Gênes 
et  Pise  s’unissent  pour  conquérir  la  Sardaigne.  D’autres  se  livrent 
entre  elles  des  guerres  meurtrières  : Pise  et  Lucqiies  se  combat- 
tent énergiquement  de  1002  à 1004.  Milan,  poussée  par  cette 
ambition,  qui  en  fera  la  capitale  de  la  Lombardie  comme  elle  en 
était  la  métropole  religieuse , commence  la  série  de  ses  guerres 
envahissantes,  contre  Lodi,  en  1027,  contre  Pavie , son  ennemie 
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irréconciliable,  en  10S6.  Les  empereurs  eux-mémcs  assistenl  éton- 
nes a des  explosions  d'indépendance  au  sein  des  bonnes  villes  de 
leur  royaume  d'Italie.  Ils  y courent  des  dangers  personnels,  comme 
Henri  II,  à l’avie  , en  1014  , le  jour  même  de  son  couronnement  : 
les  Alleinands(7'/(e»/onici),  c'est  ainsi  que  s’appelleront  dorénavant 
les  maîtres  de  l'Italie,  les  Allemands  mirent  le  feu  à la  ville;  les 
Pavesans,  les  descendants  de  ceux  que  nous  avons  vus  entrer  avec 
amour  et  respect  dans  le  palais  de  Kunipert,  répondirent  à ce  trait 
de  colère,  en  détruisant  le  palais  royal.  Mais  il  leur  en  coûta 
cber.  Conrad  II  les  punit  en  I02G.  Il  descendit  de  son  tribunal 
impérial , pour  courir  à Itavennc  y étouffer  une  révolte.  Kn  1037, 
le  même  empereur,  occupé  à arranger  la  querelle  des  petits  vas- 
saux et  de  leurs  seigneurs,  fut  insulté  par  les  babitantsde  .Milan. 
Il  assiégea  vainement  la  ville.  L’année  suivante,  révolte  à Parme, 
suivie  de  la  destruction  des  murs  de  cette  ville  par  les  troupes 
allemandes. 

Je  pourrai  multiplier  ces  exemples.  Ceux  que  j’ai  cités  suffiront 
pour  donner  une  idée  du  nouvel  esprit  qui  animait  les  populations 
des  villes  lombardes,  dans  la  première  moitié  du  XI”  siècle.  A la 
fin  de  ce  même  siècle,  Ot  au  commencement  du  suivant,  il  est 
question  de  consuls,  de  juridiction  consulaire,  de  commune  de  la 
cité  (^com)inine  civilatis),  aux  lieu  et  place  des  comtes  et  évêques, 
de  la  juridiction  comtale,  du  comitat  de  la  cité  (comitatus 
civilatis). 

Loin  de  moi  la  pensée,  qu’en  général  la  révolte  et  l’insurrection 
sont,  dans  l’histoire,  les  symptômes  de  la  liberté  politique,  et  des 
franebises  qui  en  sont  l’ex|)ression.  Mais  la  lecture  la  plus  super- 
ficielle de  l’histoire  de  l’Italie,  ii  la  fin  du  X”  siècle  et  pendant  tout 
le  cours  du  .XI' , démontre  que  les  faits  que  je  viens  de  rapporter 
et  d’autres  encore  sont  le  résultat  d’une  certaine  indépendance 
des  villes,  comme  corporations  politiques,  vis-à-vis  des  évêques, 
lies  comtes  et  du  roi,  de  l’émancipation  politique  d’une  eer- 
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tilinc  partie  de  leurs  liabitaïUs,  du  commencement  des  com- 
munes. 

L'Italie,  qui  au  \°  siècle  avait  joui  un  instant,  sous  la  main 
ferme  d’Otton-le-Grand , des  bienfaits  de  l’ordre  et  de  la  paix,  fut, 
au  siècle  suivant , en  proie  à une  fermentation  inexprimable.  La 
rébellion  avec  tout  le  cortège  des  maux  qu’elle  entraine  régna 
dans  toutes  les  classes,  dans  toutes  les  villes.  Les  grands  vas- 
saux méconnaissaient  la  suzeraineté  royale,  les  petits  vassaux 
celle  des  grands  vassaux , les  bourgeois  celle  de  tout  le  monde. 
L'autorité  royale  affaiblie  était  souvent  nominale.  L'empire  était 
en  lutte  ouverte  avec  le  sacerdoce.  La  plus  grande  respon- 
sabilité de  tous  ces  faits  incombait  au  clergé  lombard.  Beaucoup 
d'ecclésiastiques  que  le  langage  historique  avec  une  ebarilé  dont 
ils  étaient  dépourvus , appelle  incontinents,  simoniaques  et  nico- 
laïles , oubliant  leur  divine  mission , menaient  une  vie  indigne 
et  restaient  sourds  aux  avertissements  indulgents  de  leurs  chefs 
.spirituels.  .\u  milieu  de  cette  explosion  de  toutes  les  passions,  un 
seul  pouvoir  resta  digne  de  lui-méme , la  paj)auté.  Dans  une  lutte 
longue  et  douloureuse,  à laquelle  on  ne  peut  refuser  un  caractère 
particulier  de  grandeur,  la  papauté,  sans  armes,  autres  que  les 
armes  morales,  éleva  la  tiare  haut  et  ferme,  pour  le  plus  grand 
bien  de  tous.  Il  ne  m'appartient  pas  déjuger  ici  quels  furent  tous 
les  moyens  dont  on  se  servit  de  part  et  d'autre  dans  cette  lutte. 
J'en  relèverai  un  seul.  La  papauté  trouva  des  alliés  précieux  dans 
les  bourgeoisies  des  villes , qui  inauguraient  cette  honnêteté 
devenue  proverbiale , quoique  souvent  flétrie , sous  le  nom 
d'honnêteté  bourgeoise.  Les  bourgeoisies  lombardes  s’unirent 
aux  défenseurs  de  la  liberté  de  l’Église  ; elles  triomphèrent 
avec  eux. 

Les  éléments  de  la  commune  se  condensèrent  dans  cette  fournaise 
ardente.  Le  \L  siècle  est  le  laboratoire  où  se  formèrent  les  com- 
munes lombardes.  L’instant  précis  de  cette  formation  est  impossible 
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à saisir,  comme  tous  les  passages  de  la  possibilité  pure  à l'acte, 
dans  l'histoire  des  institutions  politiques , qui  ne  sont  pas  le  pro- 
duit direct  du  législateur. 

Pour  jeter  quelque  lumière  sur  cette  période  importante  de 
l'histoire  de  la  Lombardie,  la  meilleure  méthode  et  la  plus  simple, 
c'est  de  raconter  les  faits.  La  plupart  des  historiens,  qui  ont  traité 
ce  sujet,  ont  été  du  même  avis.  Je  prendrai  comme  exemples, 
quelques  villes  seulement.  Ce  que  je  dirai  de  celles-là  pourra 
s'appliquer  à toutes.  L’histoire  de  Milan,  que  je  choisis  en  pre- 
mière ligne , comprend  du  rèstc  la  partie  la  plus  importante  de 
l'histoire  de  la  Lombardie,  à l’époque  dont  je  veux  traiter. 

J'y  suivrai  l'ordre  de  succesion  des  archevêques  de  la  métropole, 
d'après  Ughclli. 

§ 2.  Histoire  de  Milan  depuis  la  fin  du  X°  siècle  jusqu’au 
commencemeul  du  XII". 

I.  Milan  au  X°  siècle  jusqu’à  l’archiépiscopat  de  Landulf  de  Carcano. 
— Nature  des  pouvoirs  temporels  des  archevêques  métropolitains 
de  Milan  avant  l’organisation  définitive  de  la  commune  de  celte 
ville. 

Depuis  la  fondation  de  la  monarchie  lombarde,  les  rois  s’étaient 
arrogé  le  droit  d'instituer  les  évêques,  élus  par  le  clergé  et  le 
peuple  (I).  Les  Milanais  prétendaient  qu'ils  étaient  exceptés  de 


(I)  Voy.  p.  119.  — A»NtLF,  Uistor.  Mcdiol.f  III,  19.  « Velus  quippc  fuit  llulici 
regni  conditio  pcrsevcratis  usque  in  hodiernum,  ut  dcfunctis  Kcclcsiarum  Præsuli- 
bus  Rex  providcal  successores  Italicus,  a clero,  et  populo  dccibililcr  invilalus.  • ~ 
Arnuifcl  Landulf  l’ancien  sont  deux  historiens  milanais  qui  vivaieutdaiisla  seconde 
moitié  du  Xl«  siècle.  Ils  forment  une  source  précieuse,  tant  pour  rbisloire  de  Milan 
que  pour  celle  de  l'Italie.  Mais  celui  qui  veut  étudier  conscicucleuscment  rhistuirc 
de  Milan  au  XP  siècle,  ne  doit  pas  s’en  tenir  exclusivement  ii  ces  deux  annalistes  : 
outre  leur  partialité  envers  Véglite  de  S^^Arnhroine  et  leur  opposition  systématique 
au  S^'Siége  apostolique,  il  ne  faut  Jamais  oublier  qu’ils  étaient  partisans  des  prêtres 
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cette  mesure  generale  (^).  A la  mort  de  l’archevêque  Arderic 
(-{-  oct.  947),  le  roi,  Lothaire  II  de  Provence,  nomma,  pour  lui 
succéder,  51anassés , un  provençal  d'une  ambition  insatiable.  Les 
Milanais  (ex  faclione  plebis)  ne  voulurent  pas  le  reconnaître  et 
élurent  un  prêtre  de  leur  église , .>\delmann.  Les  deux  compétiteurs 
et  leurs  partisans  luttèrent  (jierniciosa  sedilio)  pendant  cinq  ans  (®). 
Manassés , quittant  le  parti  du  roi  Bérenger , parvint  à gagner  la 
confiance  d’Otton-le-Grand,  à son  arrivée  en  Itatie,  et  se  fit  imposer 
de  force  aux  Milanais  murmurants.  Otton  quitta  bientôt  la  Lom- 
bardie, laissant  à Bérenger,  qui  s’était  reconnu  son  homme  (miles) 
il  la  diète  d’Augsbourg,  le  gouvernement  du  royaume.  .Manassés 
ne  tarda  pas  à subir  les  conséquences  de  sa  défection.  11  perdit 
son  siège  par  les  efforts  combinés  de  Bérenger  et  des  partisans 
d’AdcIniann.  Un  prêtre  adroit  du  nom  de  Walpert , supplanta  tout 
le  monde  et  occupa  paisiblement  le  siège  arcbiépiscopal  jusqu’à  sa 
mort.  Il  eut  successivement  pour  successeurs  Arnulf,  arrière 
grand  oncle  de  l'Iiistoricn  de  ce  nom,  et  Godefroid,  sous  l'adminis- 
tration desquels  il  ne  se  passa  rien  qui  mérite  d’ètre  rapporté  ici. 

Avant  de  raconter  les  importants  événements  dont  Milan  fut  le 
théâtre  après  la  mort  de  Godefroid,  il  importe  de  nous  arrêter  un 


iucontineiiLs  et  simoniaques.  A pni'tir^du  dernier  chapilrc  du  IV«  livre  de  5on 
hisloirc,  Arnulf  change,  il  est  vrai,  d'opinion;  et  au  chap.  VII  du  livre  V,  il 
avoue  que  « a Uomana  ergo  Ecclc^ia  quicumqtic  dissentil,  non  est  révéra  callioli- 
cus.  » Mais  il  ne  changea  rien  aux  chapitres  précédents.  — Il  ne  faut  pas  confondre 
Landulf  Pancicn  avec  Landiilf  de  saint  Paul  ou  le  Jeune,  qui  vivait  au  XIP  siècle. 

(1)  AftM'Lr,  Hisior.  Mediol.y  1, 1.  o Priscam  namque  noveral  loci  consueludinem, 
ut,  dccedcnle  inctropolitano,  quilihel  unus  ex  majoris  Ecclcsiœ  prsecipuîs  cardina* 
libus,  quos  vocant  ordinarios,  succcdcrc  debeat.  • 

(l2)  Id.f  I,  4.  « Per  idem  tempus  ohorla  est  .Mediolani  perniciosa  sedilio...  duo 
adversarii  Anibrosianæ  tlignilatis  ambilionc  succeusi...  Manassés  videlicel  Areialen- 
sis  cpibcopus,  et  Adcimaunus  presbyter  .Mediolaueiisis...  Cumque  diu  conlenderent, 
ille  ex  dationc  Régis,... hic  ex  faclione  plebis,  et  de  31cdiolanio,  quinquennio  contra 
se  invieem  pcrtinaciter  altercati  sunt,  factis  parlibus  ex  altcrulro...  Inter  hos  fluctus 
naUibal  caule  Walpcrtus  eonlrahens  suo  laleri  quasi  undas  eoiisilü,  usque  adeo  ut 
utrisqiie  :>poiite,  vcl  invilo  cedentibus,  sedem  lencrel  ipse  solus* 
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iiislnnl  à un  |)oinl  historique  fort  controversé  : les  archevêques  de 
Milan  étaient-ils  seigneurs  de  la  ville  et  quel  était  le  caractère  de 
leurs  pouvoirs  temporels  ? 

Un  ancien  écrivain  italien,  Puricelli  (•),  archiprétre  de  l’église 
de  Milan,  d’accord  avec  le  chroniqueur  Galvano  Flanima  ('^)  et 
l’auteur  de  la  chronique  appelée  Flo$  Florum , parle  d’un 
privilège  considérable  accordé  à la  ville  de  Milan , du  temps 
de  saint  Ambroise  (-j-  597),  par  Théodorc-lc-Jcunc,  fils  (?) 
de  Théodose-le  Grand.  Ce  privilège,  que  Frédéric  1 de  Hohen- 
staufen  lui-inéme  aurait  respecté,  lors  de  son  couronnement, 
aurait  déclaré  : • qu’aucun  empereur  n’entrcraii  à l’avenir  dans  la 
ville,  qui  serait  gouvernée  par  les  ducs.  » Puricelli,  qui  était  un 
savant  homme,  mais  qui  craignait  de  heurter  les  préjugés  histo- 
riques de  ses  concitoyens,  ajoute,  en  se  fondant  sur  l'épitaphe  de 
l’archevêque  .Anspert  (-{■  7 octobre  882),  que  ce  prélat  exerçait  la 
juridiction  ecclésiastique  en  même  temps  que  l’autorité  séculière 
sur  la  ville  qui  lui  était  soumise  t^). 

Un  catalogue  des  archevêques  de  Milan , intitulé,  les  Successeurs 
de  Saint  Itarnabé , dit , en  parlant  de  rarchevêque  Pierre  Oldrad  ; 
« Charlemagne  l'honoruit  et  le  respectait  si  fort,  qu’il  lui  donna  , 
« pour  lui  et  pour  scs  successeurs,  la  seigneurie  et  la  juridiction 
« temjiorelle  de  la  ville  de  Milan  ; privilège  et  concession  qui  du 
« temps  d'ütton  Viscontc  subsistaient  encore.  » Le  même  cata- 


(J)  I.  P.  Pi’RicKLU,  à\mbmHian<r  MtiUofani  Iia$ilicir  ae  mnnniferii  monitmrnlomm 
dfitcHptio  (ftp.  J.  (j.  (îftÆTic^,  Tfit.murut  antiquiiatum  et  historinrum  ltnli(Ff  T.  IV, 

P.  I),  p.  ir>. 

(2)  (lalmnri  Finmm'f  maniputtf»  florum  »ive  hintoria  Mnliolanenâig  nb  oriqine 
urhis  nd  annnm  circiter  I.■)ô0(ftp.  Mt’BiTOM,  tter  ital  T.  XI,  p.  551  «iq.). 

Voy.  cnp.  loi,  p.  607à. 

(5)  Pufur.ELLi,  A^ntjro».  Mediot.  «r  montixterii  monvmentUj  p.  M5  : 

M Ilir  jtrri  Anspertus  . . 

Hftanij  ftollî<itti*  (omniUsK  rrd\!idit  L'rùi 
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logue  rapporte  tout  au  long  le  prétendu  diplôme  de  Cliarlemagne  : 
« Nous  lui  accordons  et  à ses  successeurs  légitimement  ordonnés  , 
« tout  ce  qui  dans  la  ville  de  Milan  dépend  de  notre  juridiction, 
«c’est-à-dire,  les  terres,  tout  le  d«s<rictj  les  bâtiments  publics, 
« le  mur  de  la  ville  , avec  le  lise  et  la  douane  , et  tout  droit  civil 
« audedans  et  audehors  à la  ronde  jusqu’aux  confins  du  territoire  ; 
« comme  aussi  les  courts  (cartes)  appartenant  à la  ville  et  la  ville 
« elle-même,  etc.  <l).  > Ughelli,  qui  rapporte  ce  diplôme,  comme 
daté  de  l’an  809  ouvre  également  les  colonnes  de  son  savant 
ouvrage  à un  passage  de  la  Fias  Florum,  à l’année  947  ; « Alors  et 
• depuis  longtemps  , l’archevêque  de  Milan  était  seigneur  temporel 
« et  spirituel  de  1a  ville  et  des  environs  jusqu’à  trois  milles,  et  1a 
« ville  était  gouvernée  ordinairement  par  deux  consuls,  donnés 
« par  rarchevêque  lui-même  etc.,  » Je  pense  qu’il  est  inutile  de 
réfuter  ces  prétentions  plus  ou  moins  ridicules^  digne  pendant  de 
celles  des  Bolonais,  qui  attribuaient  la  fondation  de  leur  univer- 
sité à Théodose  11,  en  4ô3'3).  La  gloire  de  Milan  et  celle  de  Bologne 
peuvent  se  passer  de  ces  fables.  Le  diplôme  de  ('.harlemagne 
est  évidemment  apocryphe  ; il  est  contraire  à l’esprit  de  la  législa- 
tion de  ce  prince,  ün  a cité  d’autres  documents  encore  à l’appui  de 
cette  erreur.  J’en  fais  grâce  au  lecteur  (*'.  Je  n’ai  rapporté  les 
précédents  que  pour  donner  une  sorte  d'historique  de  la  question. 
Ils  prouveront  aussi  à quelles  erreurs  conduit  l’esprit  de  système 
chez  les  écrivains  les  plus  consciencieux.  ^ 

Il  est  facile  d’expliquer  l'origine  de  ces  contre-sens.  Les  anna- 
listes et  les  historiographes  qui  les  rapportent,  écrivaient,  comme 
l’observe  avec  raison  le  studieux  M.  de  S*-Marc,  à des  époques  de 


(1)  Pi'RiCEtLt,  Antbro».  Mediol.  Baêiticæ  ac  monasttrii  p.  116. 

(2)  rciiRLLi,  halia  sacraj  T.  IV,  p.  H8. 

(5)  V'oy.  Savigxt,  Uiitoire  du  Droit  t'omain  au  moycn-ùyCf  T.  HI,  p.  121. 

(<)  On  en  trouvera  ia  plus  grande  partie  dans  St  Marc,  Abroge  chronofoy.  de 
Vhint.  gênt'raU  T.  Il,  .V  colonne,  p.  7W-808. 
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trouilles  et  de  schisme  ; les  anciens  archevêques  métropolitains  de 
Milan  voulurent,  à différentes  reprises,  s’égaler  aux  Souverains- 
pontifes  et  les  Milanais  aux  Romains,  dont  ils  se  croyaient  les 
héritiers.  De  là  cette  prétention,  soulevée  en  faveur  des  succes- 
seurs de  saint  Ambroise,  sur  une  seigneurie  qu'ils  n'avaient  jamais 
possédée,  mais  que  certains  archevêques  de  bonne  foi  revendi- 
quèrent peut-être , en  se  prévalant  d'un  diplôme  iiiauthcntiquc 
déposé  dans  les  archives  de  leur  église.  De  là  encore  ces  termes^ 
fréquemment  employés  par  les  anciens  annalistes  d’e//ipire^  de 
couronne,  A’emitereur,  d'impératrice  de  Milan. 

Plus  récemment  et  par  des  arguments  autrement  sérieux, 
M.  H . Léo  a cherché  à prouver,  que  les  archevêques  de  Milan 
acquirent  dans  cette  cité  populeuse  la  juridiction  comtale  sous  le 
régne  de  la  maison  de  Saxe. 

V^oici  la  substance  de  sa  démonstration  (•).  • On  possède  des 
détails  peu  précis  sur  les  comtes  de  Milan  avant  et  sous  le 
règne  de  l'empereur  Otton  1.  ütbert,  qui  fut  comte  du  Palais 
à Pavic  (•{-  975),  cl  en  même  temps  comte  de  Milan,  laissa 
deux  fils,  Adelbcri  et  Oibcrt.  Au  .\1'  siècle,  on  cite  comme 
margraves  (marcliiones)  de  .Milan,  Hugues^  fils  de  ce  dernier 
Otberl,  et  .\zzon  ^ fils  de  Hugues.  Hugues  s'intitule , dans  un 
placilum , tenu  à Milan,  en  1021,  marchio  et  cornes  corni- 
talus  islius  Mcdiolanensis  1^).  .Mais  il  ne  siège  pas  dans  le 
palais  ducal  (^curtis  ducatus),  il  n'a  pas  d'assesseur  jndex 
civitatis,  il  n’est  pas  accompagné  du  vicecomes,  toutes  circonstan- 
ces qui  indiquent  que  ce  marchio  et  cornes  n’avait  plus  de  juri- 
diction que  sur  le  comitat , ne  siégeait  que  pour  des  affaires  de 
comilal,  non  pour  des  affaires  concernant  la  ville  de  .Milan  elle- 
même.  Rien  d’anormal  dans  le  choix  de  celle  dernière  pour  y tenir 


(1)  H.  I.  to,  Entwickel.  dfr  Verf.  der  lumb.  Stadiff  p.  05  sq. 

(2)  Gillim,  Memorir  — di  MihnOj  T.  ïll,  p.  ÎHO.  — Voy<**  Lio,  I.  c.,  p.  Oi. 
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le  plaid  en  question  : à Zurich,  le  comte  tenait  les  plaids  du  comilat 
dans  la  ville  elle-même,  bien  qu'il  eût  perdu  sur  elle  les  droits  de 
juridiction  (•)  ; on  trouve  encore  des  comités  Bergamenses,  après 
que  l’évéque  eut  acquis  la  juridiction  comtale  dans  la  ville  de 
Bergamc(2).  11  est  vrai  qu’en  1043  1^),  le  margrave  Azzon  tint 
deux  placita  à Milan,  dans  lesquels  il  est  appelé  Cornes  islius 
civitatis  ; mais  ici,  encore  une  fois,  les  circonstances  indiquent 
qu’il  s'agissait  d'un  plaid  de  comitat  (Gauding).  Les  événements, 
dont  .Milan  fut  le  théâtre  depuis  la  lin  du  X*  siècle,  rendent 
impossible  d'admettre  que  le  comte  exerçait  encore  sur  la  ville  une 
juridiction  quelconque.  Enfin  Frédéric  I,  en  1184,  â une  époque 
où  certes  il  n'était  plus  question  de  la  juridiction  d'un  comte  de 
Milan,  nomma  margrave  de  Gênes  et  de  Milan  W , Obizon , déjà 
margrave  d’Ëste  et  issu  de  la  même  famille  qu’Azzon.  Si  donc  le 
document  de  1045  est  authentique,  le  nom  de  Cornes  civitatis 
est  un  simple  titre  nu  un  défaut  de  précision  dans  l'expression.  Le 
prédécesseur  du  comte  Hugues  fut  le  comte  ou  duc  Bonizon  de 
Carcano.  Bonizon  ou  Bonicius  est  le  dernier  comte  qui  ait  exercé 
une  juridiction  sur  la  ville  de  Milan  (■’^).  Après  lui  la  ville  fut 
administrée  par  des  capitaines,  ce  qui  aurait  été  impossible  sans 
le  transfert  à l'archevèquc  de  l'autorité  séculière.  L'archevêque 
en  titre  était  alors  Landulf , fils  précisément  du  comte  Bonizon. 
Il  reçut  la  crosse  et  l'anneau,  principalement  par  la  faveur 
d'Olton  II , en  979  (^).  L’archevèquc  Landulf  acquit  en  même 


(î)  Zeitschrift  fur  Geschicht  licchtswisscnsch.fT.  I,  p.  216.  Article  de  M.Eichhorn. 

(2)  I.cpi,  Codex  diptomat.  civil,  et  ecclr*.  Bcrÿom.f  T.  II,  p.  113. 

{Z)  Mi'bat.,  Aniiq.  ital.f  T.  IV^  0 et  10  : deux  placita f pour  la  même  cause, 
• ulu  catioaicis  Rasilicæ  Amhrosiann;  tutcla  concedilur  pro  fundo  Axiliauo.  » 

(4)  id.,  T.  I,  p.  273.  — Id.,  ^21/147.  Estens.j  Pars.  I,  cap.  6. 

(3)  M.  Léo  s'appuie  ici  ù tort,  comme  nous  le  verrons,  sur  un  passage  de  Lak* 
uüLF  SEW.,  Mediol.  hist.,  Il,  17. 

(6)  D'après  Puricblli,  w4m6ro«.  âiediol.  basilicœ  ac  monasterii  nwnumentaf  p.  142, 
qui  lui-méme  se  base  .sur  un  {Missage  de  Siaonius. 
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temps  la  juridiction  comtale  (^).  > Tels  sont  les  arguments  sur 
lesquels  M.  II.  Lco  ctaie  son  opinion.  ^ 

Je  pense  qu’ils  doivent  être  en  partie  rejetés.  Nous  avons  déjà 
eu  l'occasion  de  constater  le  peu  d'importance  qu'il  faut  atta- 
cher aux  litres  de  cornes  comilatus  et  de  cornes  civitatis,  comme 
désignant  deux  espèces  de  coinlcs,  depuis  la  dislocation  des 
coinituts  lombards  (^).  L'analogie,  que  M.  Léo  trouve  entre  le 
comte  de  Milan  et  le  comte  de  /nrieh,  est  mal  choisie;  car 
l'église  n'y  possédait  que  les  droits  d'immunité  ordinaires  : 
le  comte  n’avait  donc  pas  perdu  enlièrenicnl  sa  juridiction  (^. 
Les  comtes  de  Bergame  portèrent  longtemps  encore  ce  titre, 
après  qu’ils  eurent  perdu  leur  juridiction  sur  la  ville  ; et  si  Lupi 
rapporte  un  plaid,  tenu  par  un  comte  infra  eivilate  Pergami, 
il  ne  cite,  en  réalité,  qu’un  acte  de  la  juridiction  volontaire!*). 
11  demeure  acquis,  qu’en  lOiS,  .Azzon , cornes  istius  civitatis, 
tint  un  placitum  dans  la  ville  de  Milan.  Uien  ne  prouve  l’inau- 
thcnticité  du  document  qui  rétablit.  La  qualification,  que  prend 
.\zzon,  ne  peut  être  un  vain  titre  ou  un  défaut  de  précision 
dans  les  termes  ; car  ce  n’est  que  peu  de  temps  auparavant  que 
certains  évêques  avaient  acquis  la  juridiction  séculière  sur  la  ville 
de  leur  résidence  ou  une  ville  voisine  ; ils  n’auraient  pas  soulTcri 
(juc  le  comte,  destitué  par  le  roi,  usurpât  un  titre  et  un  droit  qui 
ne  lui  compétaient  plus.  Le  brillant  auteur  de  FHistoire  des  États 
Italiens  niait  un  usage  erroné  des  sources  historiques,  on  il  a puise 
la  fin  de  sa  démonstration.  L’historien  milanais,  Landulf  l’ancien!®). 


(1)  M,  Strenzkl,  le  .^nvant  nntcur  tic  la  Grsch.  Deutslandu  unter  den  friink. 
Kaispnif  admet  aii5si  (T.  I.  p.  ÎH))  que  Landulf  était  coiiilc-archevéque. 

(2)  Voy.  plus  liant,  p.  205. 

(5)  \ oy, Xeiturhrift  fürgrschirht.  T.  I,  p,  2lfi.  — (’p.  BtTH.-IIoLLW., 

i'VKp.  fier  /omO.  Stâütefrvih.f  p.  M5,  note  il. 

(4)  Voy.  plii.s  haut,  p.  202. 

(5)  Landclf.  rek.,  AIcdioL  II.  I7.«lgitur  tempore  Ollonis  Bonizo  virlulc  nb 
impcrotorc  accepta,  totam  banc  urbem,  vclut  Vux  castnim,  procurando  tcncbal.n  — 
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ne  dit  pas  que  Buiiizon  était  comte  ou  duc  de  Milan , mais 
qu'il  gouverna  celte  ville,  • comme  un  due  son  cliàteau.  > 
lionizon,  favori  d'Olton  II,  était  le  elicf  d'une  des  plus  puissan- 
tes familles  de  Milan,  la  famille  de  Carcano.  D'après  l'Iiistoricn 
ArnulfC),  ce  n'est  pas  rarehevèque  Landuif  qui  abusait  de  son 
pouvoir  séculier  sur  la  cité  de  Milan  : Bonizon  et  ses  fils,  au 
nombre  dcsi|ucls  se  trouvait  l'arebevéque,  abusaient,  dans  la  cité, 
de  rinflucncc  que  leur  avaient  tlonnéc  les  richesses  de  leur  famille 
et  la  faveur  de  l'empereur.  Aucun  document  positif  ne  nous  autorise 
donc  à alTirracr  avec  assurance  que  la  juridiction  séculière  sur  la 
ville  de  Milan  passa  du  comte  à l'arcbevèque. 

Et  cependant,  à partir  du  siècle,  il  est  impossible  d'admettre 
que  les  comtes  de  Milan  exercèrent  dans  la  ville  même  de  Milan 
une  juridiction  sérieuse  et  quelque  peu  importante.  Spécialement 
à partir  de  l'épiscopat  de  Landuif  de  Carcano , on  remarque  un 
grand  cbangcmcnl  dans  le  gouvernement  politique  de  ectte  mé- 
tropole. L'archevéque  était  seigneur  séculier  de  .Milan,  de  fait  sinon 
de  droit.  \'oiei , me  semble-t-il,  comment  les  eboses  ont  dit  se 
passer.  Le  siège  arcbiépiscopal  de  .Milan,  illustré  par  St.  Ambroise, 
redouté  par  Tbéodosc-lc-Grand , ce  siège  qui  eut  la  gloire  de 
couvrir  de  ses  ailes  les  débuts  de  St.  .Augustin  , était  un  des 
plus  im|)orlants  et  des  plus  considérables  de  l’ilalic  et  de  la 
catbolieité.  Sous  Otton  1,  il  avait,  comme  métropolitain,  18  évê- 
chés sulfragants.  L'arcbevècbé  de  Mdan  et  le  patriarebat  d'.\([uilée 
étaient  les  églises  les  plus  riches  de  l'ilalie  du  Aord.  S'il  faut  en 
croire  la  Flo$  /îoriim,  l'arcbevèque  de  .Milan  possédait,  vers  celte 


I.uiiduir  cl  .Sigiioiiius  u|i|icllciit  presque  toujours  les  comtes  de  .Milan  Unes.  D'après 
Runicius  ôlail  tlnx. 

(()  AoMiLF.f  âlediol.  1, 10.  ■ Jnm  successornt  (folofmlo  Lamlulphtis  nrvhi- 
cptscopus,  qui  propter  nimium  palris  ac  fratruin  insolcnUnm  gruvem  populi 
pcrjHsasus  est  iu)  iclenliaiu.  lustabaut  ciiiiii  præ  soüLo  civiUilis  abuli  dumiiiio.  Uiulc 
cives  iiiUiguali  una  sesc  conjuratioac  striiixeruiit,  elc.  • 
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époque,  un  revenu  de  80,000  florins,  somme  énorme  pour  ce 
temps.  Depuis  le  berceau  du  christianisme,  il  jouissait  au  sein 
de  l'église  et  avec  la  permission  expresse  des  souverains  pon- 
tifes, de  privilèges  eonsidérables , dont  plusieurs,  si  je  ne  me 
trompe,  existent  encore  aujourd'hui  et  qui  prouvent  le  rang  élevé 
qu’il  occupait  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  au  moyen-âge. 
Nous  en  avons  cité  un  exemple  plus  haut , au  commencement  de 
ce  paragraphe. 

Il  va  de  soi  que  les  biens  de  l’église  de  Milan  jouissaient  des 
droits  d'immunité , reconnus  à toutes  les  églises  épiscopales  de 
l’Italie,  depuis  le  célèbre  diplôme  de  Ravenne.  Ces  droits  d'immu- 
nité donnaient  à l’archevéquc  un  pouvoir  temporel  très  étendu  , à 
cause  des  immenses  biens  de  son  église  â Milan  même  et  dans  les 
environs.  Nous  avons  vu  à quelle  condition  Uérenger  II  conserva 
le  gouvernement  du  royaume  d'Italie.  Malgré  la  générosité  d'ihton- 
le-Grand , il  ne  sut  pas  se  maintenir.  Il  eut  à lutter  : contre  le 
pape,  qui  se  plaignait  de  ce  qu’il  retenait  l’Exarchat  et  la  Penta- 
pole,  usurpés  par  le  roi  Hugues,  et  de  ce  qu'il  faisait  des  courses 
et  levait  des  impôts  jusque  dans  le  duché  de  Rome;  contre  les 
évêques , dont  il  exigea  des  ôtages,  pour  garantie  de  leur  lidélité; 
contre  les  seigneurs  laïcs , accablés  par  ses  vexations.  Pape , 
évêques  cl  seigneurs  laïcs  se  liguèrent  contre  lui.  A la  télé  de  la 
députation  qui  se  rendit,  en  960,  en  Allemagne,  jïour  supplier 
Olton  de  venir  au  secours  des  évoques  et  des  seigneurs , nous 
trouvons  Valpcrt,  archevêque  de  Milan.  Olton  fut  proclamé  roi 
d'Italie , dans  une  diète  tenue  â Milan , et  couronné  à la  basilique 
de  St.  Ambroise  , par  rarchevéque  Valperl , qui  reçut,  à celle 
occasion , d’après  Galvano  Flainma , l'investiture  du  ducat  de 
Uurgarie,  de  la  marche  de  la  Marihésane,  du  comital  de  Seprio  ('). 


(I)(i«Lv.  TEAM.,  3Ianip.  ftor.f  cap.  i >l,  201 . 
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Si  l'on  s’cn  rapporte  à Sigonius  , il  faudrait  joindre  fi  ces  dona- 
nations,  les  comitats  de  Parahagio  et  de  Bazaric  <’>.  Sans  contes- 
ter leur  vraisemblance , je  donne  ees  assertions  pour  ce  iiircllcs 
sont,  de  simples  assertions,  appuyées  sur  aucun  acte  aulben- 
tique,  du  moins  à ma  connaissance.  Depuis  le  milieu  du  \”  siècle, 
les  arclievèques  de  Milan  sont  cités  comme  les  premiers  princes  de 
Lombardie.  Us  prétendaient,  sinon  seuls,  du  moins  avec  leurs 
suffragants,  au  droit  de  faire  les  rois  d'Italie.  Pour  appuyer  cette 
prétention,  on  montrait  un  prétendu  Décret  de  St.  Grégoire- le- 
Grand.  C'est  ce  Décret  que  Sigonius  fait  rappeler , par  exemple , 
par  l'arclievcque  Arnulf  II , dans  un  discours  que  cet  écrivain  lui 
fait  prononcer,  après  son  retour  de  Constantinople,  où  il  avait 
été  envoyé  en  ambassade  par  Otton  111,  et  dans  lequel  il  sc  plaint 
de  ce  qu'aprés  la  mort  de  ce  prince  (1002)  on  avait  élu  roi, 
sans  son  consentement,  ii  une  diète  tenue  à Pavic,  Arduin , 
margrave  d'ivrée  (-).  Ces  prétentions , fondées  ou  non  , prouvent, 
en  tout  cas,  la  puissance  des  arclievèques  de  .Milan.  Olbert, 
tige  de  la  maison  d'Ëste , comte  du  Palais  cl  comte  de  Milan, 
qui  accompagna  Valpcrl  dans  l'ambassade  envoyée  à Otton  I par 
les  évêques  et  seigneurs  d’Italie,  et  qui  mourut  en  975,  lit 
le  dernier  acte  d’autorité  à Milan,  quoique  sa  juridiction  dut 
être  fort  restreinte  déjà  par  le  voisinage  du  puissant  V’alperl. 
Après  Olbert  et  Valpert,  Bonizon  de  (iarcano,  fort  de  l’inllueucc  de 
sa  famille  et  de  la  faveur  d'Otton  II,  put,  en  l’absence  de  toute 
autorité  forte  et  régulière , gouverner  .Milan  d'une  manière  dic- 
tatoriale, d’autant  plus  que  les  arclievèques  Arnulf  1 et  Godefroid, 
très  doux  de  caractère,  ne  paraissent  pas  avoir  joué  un  rôle  poli- 
tique important.  Les  descendants  d'Olbcrt  continuèrent  à porter  le 
litre  de  comte  de  .Milan  et  cxcn,>uient  probablement  sans  conteste  leur 


(1)  Ca«.  Sico.iii,  Hillor.  de  regno  Hat.,  lib.  VI,  ad  a.  !Kif . 

(2)  Ibid.,  lib.  VIII,  in  (jr. 
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juridiction  dans  tout  le  cnmital  de  Milan , excepté  sur  les  im- 
menses possessions  de  l’église  arcliiépiscopalc.  Uien  ne  s'opposait 
donc  à ce  qu’ils  tinssent  leurs  plaids  à Milan,  quoique  leur  juridic- 
tion y eût  été  resserrée  de  toutes  parts.  Celle-ci  devint  presque 
nulle  en  979,  quand  Landuif,  lils  de  Uonizon,  monta,  encore  par 
la  faveur  d'Otton  II , sur  le  siège  archiépiscopal.  C’est  ce  qui  fait 
dire  ii  un  historien  moderne  de  Milan,  que,  Landuif  acheta  sa 
dignité  à l’empereur,  à prix  d’or,  et  que  eet  acte  de  simonie  aurait 
exas|>éré  les  habitants  de  Milan  et  les  aurait  portés  à le  chasser  (U. 
Depuis  longtemps,  du  reste,  l’administration  des  comtes  de  Milan 
avait  été  faible  et  timide,  tellement,  dit  Landuif  l’ancien  (^),  que 
• lorsque,  sans  respect  pour  la  mémoire  de  leurs  prédécesseurs 
< et  de  leurs  ancêtres  , ils  eurent , pour  je  ne  sais  quelles  niau- 
« vaises  raisons , cédé  petit  à petit , à de  nouveaux  capitaines , 
> ce  qui  faisait  l’éclat  de  leur  dignité,  ils  perdirent  leurs  hon- 
« ncurs  et  leur  puissance;  en  sorte  que  le  peuple  fut  obligé  de 
« rendre  à quelques  ea|>itaincs,  élevés  |iar  les  ducs  (comtes), 
« le  respect  et  l’obéissanec  qu’ils  devaient  aux  ducs  mêmes.  » 

Du  temps  de  l’arciicvêque  Landuif,  voici  donc  quelle  était  la 
situation  politique  de  .Milan.  La  juridiction  du  comte  était  nomi- 
nale dans  la  ville  même.  L’archevêque,  premier  prince  de  la 
Lombardie,  fort  de  l’appui  de  l’empereur,  de  la  riebesse  et  de 
rinllucnee  de  sa  famille , des  immunités  considérables  de  son 
église,  était,  en  fait,  la  première  autorité  de  .Milan.  Ses  vassaux, 
les  capitaines,  et  ses  arrière-vassaux,  les  vavasseurs,  étaient,  pour 
ainsi  dire,  indépendants.  Les  bourgeois  ou  cives  et  les  habitants 
non  libres  étaient  opprimés  et  par  rarcheveque  et  par  les  capi- 
taines et  vavasseurs,  (fui  faisaient  cause  commune  avec  lui.  Cette 
situation  me  semble  assez  bien  répondre  à l’état  des  partis , qui 


(1)  nosMiNi,  Hiil.  di  Mit.,  T.  I,  p.  90. — Cp.  L*KDVir.  ses..  Médiat.  Iiùl.,  H,  t7. 

(2)  LAnuuir.  «ex.,  .Ucdiol.  hitt.,  ]I,  20. 
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s'agitèrent  dans  la  guerre  civile , dont  nous  allons  retracer  les 
phases  principales  et  qui  ensanglanta  les  débuts  de  l’épiscopat  de 
Landuir.  Celui-ci  s'attacha  la  majeure  partie  des  capitaines , en 
leur  distribuant,  en  lief,  des  biens  ecclésiastiques.  Les  vavasseurs 
suivaient  le  drapeau  de  leurs  seigneurs. 

Ce  qui  prouve  que  la  juridiction  du  comte  disparut  ainsi  d’une 
manière  insensible  et  anormale,  c’est  que,  depuis  I04;>,  il  n’est 
plus  question  d’elle.  D’autre  part,  quoiqu’aucun  acte  authentique 
n’eùt  transféré  cette  juridiction  à l’arehevéque,  l'histoire  de  .Milan, 
depuis  la  fin  du  \°  siècle,  est  inexplicable,  si  l’on  n'admet  pas  que 
l’arcbevèquc  était  devenu  en  fait,  non  le  comte  de  Milan,  mais 
l’autorité  politique  dirigeante (I),  en  vertu  soit  d'une  usurpation, 
soit  d'une  délégation  impériale , soit  enfin  de  la  reconnaissance 
volontaire  et  spontanée  des  .Milanais. 


II.  3filan  sous  rarchiépiscopat  de  Lundulf  de  Carcaiio  (979-998).  (2) 

L’élévation  de  Landulf  n’avait  pas  rencontré  les  suffrages  unani- 
mes du  clergé  et  du  peuple.  L’insolence  de  son  père  et  de  ses 
frères  excitait  des  murmures.  La  famille  de  Carcano  faisait,  de 
rinllucncc  qu’elle  possédait  dans  la  cité,  un  usage  abusif  et  auquel 
les  Milanais  n’étaient  pas  habitués.  Les  bourgeois  {cives)  indignés 
s'unirent  étroitement  et  conjurèrent  contre  elle  (una  sese  conju- 
rationes  IrituceruiU).  Il  en  résulta  une  guerre  civile  {civilis  seditio). 
Les  rues  devinrent  le  théâtre  de  rixes  fréquentes.  L’archevéque, 


(1)  Up.  un  diplôme  do  l’an  tOWi  (Muatr.,  Aniiq.  Uni.,  T.  VI,  p.  218d),  sur  lequel 
nous  revicnilrous  plus  loin. 

(2)  Arxdlf.,  Mriiint.  hist,j  1, 10, — Landulf.  sen.,  MedioL  hint.j  11,  17.—  II  faut, 
en  général,  préférer  les  récits  «rArnuIf,  qui  sont  plus  naturels  et  plus  simples. 
Landuir  est  prolixe^  il  raconte  des  fables  ridicules  et  place  trop  de  discours  dans 
la  bouche  de  scs  personnages.  Cest  aussi  Tavis  de  M.  de  Belbmann>Holtweg  (p.  158, 
note  1). 
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se  voyant  accablé  de  toutes  parts  et  incapable  de  résister,  quitta 
la  ville  avec  ses  frères.  Bonizon , cbargé  d’ans  et  d'infirmités, 
resta.  Pour  s’assurer  le  concours  des  capitaines  et  des  vavasseurs 
(militibus),  Landuif  leur  distribua  les  biens  de  l’église  et  beau- 
coup de  bénéfices  ecclésiastiques.  Il  parvint  à rassembler  de 
tous  côtés  et  de  divers  partis  (ex  diversis  partibiis)  une  armée, 
avec  laquelle  il  menaça  les  bourgeois  insurges  (c«vi6iis).  On  en 
vint  anx  mains , prés  du  Vepro , dans  lu  pluine  de  Carbo- 
naria.  Le  parti  de  Landuif  eut  encore  une  fois  le  dessous.  Une 
.serve  (ancilla),  ayant  appris  que  son  maître  avait  péri  dans  la 
méicc,  accourut  & Milan  et  tua  llonizon  dans  son  lit.  Après 
diverses  autres  péripéties,  la  sollicitude  pastorale  de  Landuif  et 
les  sentiments  de  fidélité  des  bourgeois  {popuhts)  reprirent  leur 
empire  : la  paix  fut  conclue  en  983,  par  l’entremise  des  chefs  des 
deux  partis,  des  f/cni  sages  (^Sapicnluvi).  Peut-être  aussi,  comme 
le  veut  l’bistorien  Landuif  l’ancien  (U  , les  menaces  de  l’empereur 
auquel  s’était  adressé  l’arebevéque  son  protégé  , pesèrent-elles  de 
tout  leur  poids  dans  la  balance.  Pour  calmer  le  clergé  et  les 
bourgeois  (populuni),  qui  lui  reproebaient  d’avoir  dilapidé  les 
biens  de  l’église,  en  faveur  des  nobles,  Landuif  fonda  et  dota 
riebement  le  monastère  de  Saint-Ccise. 

Les  résultats  de  cette  première  lutte  civile  ne  ressortent  pas  clai- 
rement des  sources  historiques  contemporaines.  Llles  ne  disent  pas 
quelles  furent  les  conditions  de  la  paix  ; mais  il  est  facile  de  sup- 
pléer au  silence  des  documents.  La  lutte  exista  entre  l’archevêque, 
les  capitaines  et  les  vavasseurs,  d’une  part,  et  les  bourgeois, 
d’autre  part  : ces  derniers  demeurèrent  vainqueurs.  On  peut  done 


(1)  LA.’fnn.r.  sen.,  Mediol.  /us/..  Il,  17.  • Quainboroin  Ile.v  Otlo  Sccundus.,  vclul 
Ico  couiuiulu.«i,  cuiii  i.uiiüuI|)lio  inclluhiii  gcntiuin  lMir}>arurum,el  mililuui  slreimi:>si- 
inortim  gcn(o  stipnlus,  vciiicits  Medioluiiuin,  tolamquc  civilatcm  inachinis,  cl 
diversis  torincntis  circunidaiis,  omni  tanicii  sine  liello  cousedit.  • — Cp.  Puricriu, 
Ambruê.  Mtfdiol.  hatUicœ  ac  numa9t.  tnon.,  p.  Itô,  qui  cite  Sigoniiis. 
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logiquement  affirmer  que  leur  condition  politique  ne  devint  pas 
pire  : une  autorité,  qui,  après  s'èlre  laissée  battre,  les  armes  à la 
main,  a traité  avec  les  rebelles  vainqueurs,  est  une  autorité 
sinon  perdue,  au  moins  amoindrie. 

III.  Milan  sous  f archiépiscopat  d’Arnulf  II  d’Arsago  (998-1018.) 

Depuis  l'avènement  de  la  maison  de  Saxe,  deux  partis  se  dispu- 
taient le  pouvoir  ; on  peut  les  appeler  le  parti  allemand  et  le  parti 
italien. Ala  morld'OttonIII(25  janvier  1002),  le  parti  italien  parvint 
h élire  roi,  un  de  ses  chefs,  Arduin  ou  Hartwig,  margrave  d’Ivrée. 
Ce  fut  une  époque  solennelle  de  l’Iiistoire  d’ItalielO.  Avec  raffer- 
missement du  trône  d’Arduin,  les  Allemands  étaient  peut-éire 
exclus  à tout  jamais  de  la  péninsule,  l'Italie  une  et  forte  obtenait 
une  dynastie  nationale,  la  liberté  de  l'Eglise,  sans  cesse  menacée 
par  les  empereurs  germaniques,  était  assurée.  Arduin  n'était  pas 
indigne  du  trône;  mais  les  forces  dont  il  disposait  n'étaient  pas 
suffisantes  et  les  partis  n'étaient  pas  sincères.  L'historien  Arnuif 
dit  très  Gnemcnt,  en  s'appuyant  sur  un  passage  d’Isaïe  (I,  25)  : 
< les  princes  du  royaume,  simulant  le  zèle,  portaient  les  armes 
pour  Arduin,  mais,  guidés  par  l'avarice,  favorisaient  en  secret 
Henri  de  Saxel^c  » Les  villes  imitaient  les  princes.  Au  milieu 
de  toutes  les  rivalités  sanglantes  et  des  noires  trahisons  dont  la 
Lombardie  fut  le  théâtre  depuis  le  règne  de  la  maison  de  Saxe 
jusqu’aux  Ilohenstaufen , la  domination  des  empereurs  germa- 
niques nous  apparait  comme  un  véritable  bienfait. 

Arnuif,  archevêque  de  Milan,  était  le  chef  du  parti  allemand. 


(1)  Elle  a été  écrite  récemment  par  M.  le  chevalier  Luigi  Provana  del  Sabbione, 
membre  du  sénat  piémonlais,  ai  je  ne  me  trompe  : Slu<ÿ  cn'tici  lovra  ta  itoria 
d’Itatia  a’  tempi  âtl  rr  Ardoino.  Torino,  184t. 

(2)  .\aaiLr.,  A/ediot.  Aiat.,  1,1  S.» Principes Regni  fraiidulentcr  incedentes  Ardoino 
palam  militabant,  Ucinrico  Intenter  favabant,  avaritix  lucra  sectantes.  • 
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Nous  avons  parlé  précédemment  de  l'altitude  hautaine  qu’il  prit 
à son  retour  de  Constantinople.  Arduin  essaya  vainement  de 
s’attirer  un  homme  qui  osait  tenir  un  aussi  fler  langage.  Le  pro- 
tégé d'Utton  III  fut  rùmc  de  tous  les  mouvements  qui  se  firent  on 
faveur  du  roi  de  Germanie,  Henri  II  le  Saint,  petit  fds  de  Henri, 
due  de  Bavière,  frère  d'Otlon  I.  Ce  prince,  sans  contredit 
un  des  meilleurs,  non-seulement  de  l'illustre  maison  de  Sa\c, 
mais  de  tous  les  empereurs  germaniques,  vint  en  Italie,  au  prin- 
temps de  l’an  1004.  Scs  qualités,  plus  que  sa  puissance,  en 
faisaient  pour  Arduin  un  rival  redoutable.  Les  plus  fermes  soutiens 
du  parti  italien  étaient  le  margrave  Otbert,  scs  fils  et  son  petit-fils 
Albert-Azzon,  tige  des  maisons  d’Kste  et  de  Brunswick!*)  et  par 
eux  les  habitants  de  Pavic.  .Mais  < déçu  dans  scs  espérances  par 
la  perfidie  des  princes  W,  ■ Arduin  dut  sc  retirer  en  Piémont. 
Henri  (11  en  (jcrinanic,  1 en  Italie),  fut  couronné  roi  des  Lom- 
bards, à Pavic,  par  l'archevèque  de  Milan. 

Le  soir  même  du  jour  de  la  cérémonie,  lès  soldats  allcmamls 
se  prirent  de  querelle  avec  les  habitants  de  la  ville.  Les  premiers, 
accablés  de  pierres  et  d'autres  projectiles,  tirèrent  rèpéc  et  mirent 
le  feu  à la  ville  (^).  Au  milieu  de  toutes  les  conlradiclions  aux- 


(1)  Thistani  Calciii  JHcdio/anen*i*  hUtoriographi  hiatoriœ  patriœ  liOri  A'.V(a|>. 
Gn.evii's,  Thf$aur.  antiq.  tt  hist.  ittd.y  T.  Il),  lib.  VI.  — 11  ne  faut  pas  oublier 
qtiH)tbcrl  et  Arduin  lui*m^mc  étaient  d’origine  germanique.  Otbert  est  le  in^me 
dont  H U été  question  plus  haut  coiuinc  comte  du  palais  et  comte  de  Milan. 

(2)  Aa.NLLr.,  Mediol.  hist.j  I,  U>. 

(•>)  Thirhnari  epheopi  Mer$eburgen*iê  chnmicofïy  a.  0I9-1OI8  (Peatz,  Mon.  (»erm, 
hiit.,  T.  111  script.,  p.  723-871),  lib.  VI,  el».  6.  Thietmar  donne  beaucoup  de 
détails  sur  la  séditiou.  — Vitn  Heinrici  U imperalorU  auctort  Adalholdu  VUmicc^ 
tens.  epiMCop.  (Pebtz,  iW.,  T.  IV  script.),  cap.  37-40.  — H^imanni  Auginuis  c/iro- 
niron  (/d.,  T.V,  p.  07  sq),  ad  a.  lOüî.  — Cp.  Aemlf,  Mrdiol.  hi»l.y  I,  10  j Siconii  s, 
lib.  VIII,  ad  a.  lfK)4.  — Vny.  aussi  Chronicon  Adniuxri  Qmbamitmiâ  momchi 
S,  Eparchii  Engolinmendt  (op.  Labbe,  Aoeo  bibiifdhfcn  munuëcript.  EOror,,  éd. 
Paris,  1037,  T.  Il),  p.  1S2.  Aussi  dans  Pebtz,  T.  IV  script.  — AnnaUi  Qucdün- 
burgenMei^ùd  a.  lOOi  (voy.  Perte,  Mon.  Gcnn.  hiët.f  T.  III  script.,  p.  79)  j Annaieg 
Hitdrthnme^rsë  et  Lamberii  unnulcsy  ad  a.  10U4  (voy.  id.,  p.  92)  j Annalet  Eingid^ 
inuegf  nd  a.  1004  (voy.  ibid.,  p.  144). 
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quelles  se  livrent  les  nnnalisies  italiens  et  allemands  de  cette 
époque,  il  est  difiieile  de  deviner  au  juste  quelle  fut  la  cause  de 
ecs  scènes  sanglantes.  On  peut  admettre  quelles  furent  le  résultat 
des  intrigues  des  partisans  d’Arduin  dont  le  centre  d'action  était 
à Pavie  et  de  l’état  d'excitation  où  se  trouvaient  les  soldats  alle- 
mands comme  campés  dans  une  ville  ennemie. 

Henri  fut  reconnu  dans  la  plupart  des  villes  lombardes,  à 
Milan,  à Crémone,  h Plaisance,  à Vcrccil,  à Cùmc,  à iVo- 
varre,  etc.  (•).  Pavie,  relevée  de  scs  cendres  et  débarrassée  de  la 
présence  des  Allemands  tint  ferme  pour  Arduin,  jusqu’en  1013, 
époque  à laquelle  Henri  revint  en  Italie.  Arduin  quitta  de  nouveau 
sa  capitale,  dont  les  habitants,  incapables  de  résister,  firent  leur 
soumission  nu  prince  saxon.  A peine  celui-ci  avait-il  repassé  les 
Alpes  (1014),  que  le  parti  de  son  adversaire  recommença  ses 
expéditions  et  scs  intrigues.  Pendant  qu'.Arduin  s'emparait  de 
Vcreeil(^),  le  margrave  ütbert  et  ses  fils  ravageaient  le  territoire 
de  Pavie,  maintenue  dans  la  fidélité  par  son  évêque. 

L’évéque  d’Asti,  qui  était  du  parti  d'Arduin,  s’était  sauvé  l’année 
précédente  à l’arrivée  de  Henri  de  Saxe.  Il  mourut  au  moment  où 
il  se  proposait  de  rentrer  dans  son  diocèse.  Pour  maintenir  dans 
son  parti  une  ville  aussi  importante  qu’Asli,  Arduin  nomma  ou  lit 
élire  tuinultuaircment,  en  remplacement  du  prélat  défunt,  son 
oncle  Olderic,  frère  de  Manfred,  margrave  de  Susc.  Armdf, 
comme  archevêque  inélropolitain  de  Milan,  s’opposa  au  sacre  et 
traita  en  intrus  le  nouvel  évêque.  Olderic  se  rendit,  sur  l’avis  d’Ar- 
duin, à Home,  où  il  fut  sacré  « subrepticement  [i[uadam  subrej)- 
lione)  * par  le  pape  Benoit  VIH,  dont  la  religion  avait  été  surprise. 
.Arnulf  asscnd>la  un  concile  provincial  à .Milan  et  lança  ranatbènie 
sur  Olderic  et  Manfred.  Puis,  à la  tête  d’une  armée  réunie  par  scs 


(1)  At>ALBOLiu:s,  rVta  Hctnrici  II  imp.,  cap.  ^1.  — Thiclmari  chronictfHj  VJ,  7. 

(2)  Tfitetmari  chroniconf  YII,  17.  — Abihilf.,  Mediol.  hist.f  I,  IG. 
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ordres,  et  accompagné  de  ses  sulTragants,  il  courut  assiéger  les  deux 
frères  dans  Asti  et  les  obligea  à une  paix  humiliante,  dont  l'historien 
Arnuif  nous  rapporte  les  curieuses  conditions.  Elles  respirent  un 
pur  parfum  germanique.  A trois  milles  de  la  métropole,  ils  durent 
SC  mettre  nus  pieds,  et,  portant  sur  leur  dos,  Oldcric  un  livre, 
Manfred  un  chien,  venir  dans  cette  attitude  confesser  leur  faute 
devant  les  portes  de  l'église  de  St.  Ambroise.  L’évéque  déposa 
sur  l'autel  l'anneau  et  le  béton  pastoral,  qu'ArnuIf,  dans  sa 
muniflcence,  ne  tarda  pas  é lui  rendre;  le  margrave  fit  présent  à 
l'église  de  plusieurs  lalens  d'or.  Ensuite,  traversant  la  ville,  comme 
ils  étaient  venus,  ils  se  rendirent  à la  grande  église  de  S‘”  Marie 
(Theolocos),  où  l’archevêque,  le  clergé  et  tout  le  peuple  (cunctoque 
populo)  leur  accordèrent  la  paix  (•).  Cette  petite  lutte  suggère 
plusieurs  observations  importantes  au  point  de  vue  spécial  de  notre 
sujet.  Remarquez  d’abord  l'autorité  que  l’archevêque  usurpe.  Quand 
il  rend  la  crosse  et  l'anneau  à Olderic,  il  l'inres/i’t  de  l'cvèché  d'Asti; 
et  cependant  ce  droit  ne  fut  donné  aux  archevêques  de  Milan  que 
plus  tard  par  Conrad  le  Salique.  .\rnulf  n'était  que  le  supérieur 
spirituel  de  révèque  d'Asti  ; il  n’avait  aucun  droit  contre  le  mar- 
grave de  Suse  ; il  usurpait  donc  les  prérogatives  de  la  couronne. 
En  second  lieu,  notez  que  la  paix  fut  conclue  avec  le  consentement 
de  tout  le  peuple,  e’est-à-dire  des  capitaines,  des  vavasscurs  et  des 
bourgeois;  en  1014,  l’archevêque  de  Milan  n’était  done  pas 
seigneur  séculier  de  Milan  ; il  était  le  chef  du  gouvernement  de  la 
cité,  volontairement  accepté  par  tout  le  peuple  : il  ne  pouvait  rien 
sans  le  concours  du  clergé,  de  la  noblesse  et  des  bourgeois.  Enfin, 
le  siège  d’Asti  est,  en  Lombardie,  le  premier  exemple  bien  constant 
d’une  guerre  que  des  seigneurs  particuliers  se  soient  faite  entre 
eux  et  pour  leur  propre  compte. 

S'il  faut  en  croire  les  anciennes  chroniques  de  Fisc,  les  villes 


(I)  AnMJLi'.,  MedioL  hist,f  I , et  1*J 
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nous  ofTriraient  des  exemples  plus  anciens  encore  de  ces  guerres 
privées.  Gènes  el  Pise  inaugurèrent  dans  les  premières  années  du 
\I“  siècle  leurs  conquêtes  maritimes  (’).  De  1002  à 1001,  les 
Lucqnois  firent  aux  Pisans  une  rude  guerre  (^),  interrompue  sans 
doute  en  lOO.’i  par  l'arrivée  des  Musulmans  sous  les  murs  de 
Pise. 

IV.  Milan  sous  V archiépiscopal  d’Aribert  dMntimiano  (1019-1045). 

Arduin,  isolé  et  accablé  par  les  fatigues  d'une  vie  agitée,  était 
mort  revêtu  de  la  bure  monaeale  dans  le  monastère  de  Fruetuaria, 
situé  sur  ses  (K>ssession$  héréditaires  (3).  Henri  II , que  le  pape 
llenoit  VIII  eut  beaucoup  de  peine  i'i  dissuader  de  prendre  l'habit 
de  St.  Benoit,  survécut  près  de  10  ans  à son  compétiteur  (1024). 
Dès  qu'on  apprit  la  nouvelle  de  sa  mort , les  espérances  du  parti 
italien  reprirent  une  force  nouvelle.  Quand  je  qualifie  ce  parti 
d'italien , je  me  sers  peut-être  d’une  expression  impropre  ; c'est 
français  qu’il  faudrait  l’appeler.  Les  principaux  membres  de  ce 
l)urti  étaient  : Ilaynicr,  margrave  de  Toscane;  Hugues,  margrave 
de  Lombardie;  ses  frères  Otbert  el  Azzoïi  d'Este;  Manfred,  mar- 
grave de  Suse;  son  frère  l’évèque  d'Asti,  et  enfin  les  Pavesans. 
('.es  derniers  commencèrent  par  détruire  le  palais  que  l'empereur 
Henri  H les  avait  contraints  de  rebâtir  dans  leur  ville  (^).  Les 
princes  oiïrircnt  la  couronne  successivement  à Robert,  roi  de 


(1)  Chronicon  Pi/fanunif  ad  a.  9C9  el  1016  (ap.  Mgratori,  Hcr.  i(al.  script  f T.V^I), 
P 107. 

(2)  Id  , ad  a.  100(.  « Fcccrunt  hclluin  Pi<ani  enm  Lucensibus  in  Aqiiadoiij^a , et 
viccrniU  illos.  • — tlp  Dreviarium  Pisantt  hUloriæ  (ap  Murat.,  id.p  p.  16i  âq.),  ad 
a 1002  cl  lOO;.  p.  167, 

(3)  Arnult.,  Mediol.  hitt.f  I,  16. 

(i)  WiPfO,  de  viU%  Chunrtidi  Sulict  (ap.  Pistorius,  Per.  Germanie. 

Script.t  T.  III,  p.  43U-4S4),  p.  in  fine.  — AnjtuLF.,  Meiliol.  hist.,  Il,  I.  — Ade- 
mari  Chohan.  chronic.f  p.  182. 
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France,  à son  Ris  Hugues  et  à Guillaume  V,  due  d'Aquitaine  et 
comte  de  Poitiers.  Mais  leurs  offres  n'étaient  pas  sérieuses  : elles 
n'aboutirent  à rien.  On  se  joua  des  principes  français  (•). 

Aribert  d'Antimiano , prêtre  milanais,  actif,  intelligent  et  au 
courant  de  la  politique  traditionnelle  des  Lombards,  avait  succédé 
à rarcbevé(|uc  Arnuif  II,  du  consentement  des  principaux  de  la 
cité  (jnajorum  civitatis)  et  du  roi  (2).  Comme  son  prédécesseur, 
il  fut  ràme  du  parti  allemand.  Il  garda  d'abord  une  grande 
réserve,  laissant  les  partisans  de  Guillaume  d’Aquitaine  se  consu- 
mer dans  de  vaines  intrigues.  Il  se  déclara  d'une  façon  décisive 
quand  il  apprit  la  prochaine  arrivée , à Constance , du  successeur 
de  Henri  H sur  le  trône  de  Germanie , Conrad  H le  Salique.  Ce 
|irince  était  de  race  franque  ; par  conséquent  de  la  même  souche 
(|ue  Robert  et  Hugues  de  France  et  Guillaume  d'.\quitainc. 
.Aribert  se  présenta  à la  diète  de  Constance,  suivi  d'autres  princes 
italiens  et  même  d'une  députation  de  Pavesans,  qui,  inquiets 
des  progrès  qu’avait  faits  la  candidature  de  Conrad,  venaient, 
chargés  de  présents,  conjurer  le  futur  roi  de  ne  pas  se 
venger  de  la  destruction  du  palais  royal  de  Pavie  ('^).  Conrad 
accepta  les  hommages  d'Aribcrt  et  des  autres  Italiens  présents. 
Quant  aux  Pavesans , il  les  menaça  d'une  punition  exemplaire. 

• .Alais  qui  donc,  disaient  leurs  députés,  avons-nous  offensé? 

• Nous  avons  fidèlement  servi  l'empereur  jusqu’à  sa  mort.  Depuis 


(1)  Giabri  Hadulphi  hi$tov.f  III,  0,  |».  39.  — A(Umari  Chahnn.  chronic.,  p.  182. 

— Fulbrrli  epincnpi  Carnofrnth  rpixlültc  (Dom.  Bouqurt,  lier,  tjallic.  et  francic. 
êcript.f  T.  X,  p.  LXII.  — GmUetmi  V comitit  Pictavennê  et  AquUnniv 

ducie  epiflotœ  (D.  Bih'Q.,  id.f  p.  -^82  et  sq.)  : III,  nd  Leonem  yercetUnxrm, 

a.  102ij  IV,  ad  .^/(tginfrrdnm  Marchion.  SegittieMem,  a.  lOiü;  V,  ad  Leonem, 
a.  102!».  — UUdegarii  Fnlberti  dhcipHli  et  Pictav.  Hchnlailici  epiatolœ  (I).  Bouq.,  id., 
p.  486  et  >q.).  VII,  ad  Fulbertum  Carnotvnnem.  — L'pixt.  Futennh  comitiê  Andcga^ 

nd  Hobrrtuin  regem  (l).  Bouq.  , id.,  p.  JÜO).  — Epist,  Leonii  episvopi  Veixtl- 
IcMit  ad  Guitlehnum  dueem  .’l7ru7nn.  (id.,  p.  üOi). 

(2)  Aancir.,  MedioL  hist.,  Il,  I. 

(^3;  id.,  Il,  2.  — Cp.  Wippo,  l'iVa  ChunradiSaUctfp.  469.  Wippüii  était  chupeiam 
de  Conrad  cl  raccompagnait  partout. 
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« lors , puisque  nous  n'avions  plus  de  roi , nous  ne  pouvons  ütre 
«accusés  légalement  d'avoir  détruit  le  palais  de  notre  roi.*  — 
• Je  sais,  répondit  Conrad,  que  vous  n'avez  pas  détruit  le  palais 

< de  votre  roi,  puisque  vous  n’aviez  pas  alors  de  roi  ; mais  vous  ne 
« pouvez  nier  d'avoir  démoli  le  palais  royal.  Si  le  roi  est  mort,  le 
« royaume  est  resté  debout;  la  perte  du  pilote  n'entraine  pas  celle 

< du  navire  ; vous  avez  détruit  non  des  bâtiments  privés,  mais  des 
« bâtiments  publics,  non  votre  propriété,  mais  celle  d'autrui.  Ceux 
« qui  envahissent  les  choses  d'autrui,  doivent  être  punis  par  le  roi. 
« Or,  vous  avez  envahi  les  choses  d'autrui,  donc  vous  devez  être 
« punis  par  le  roi  (•).  > Les  députés  pavesans,  désespérant  d'obtenir 
le  pardon  de  leurs  concitoyens , se  retirèrent.  Les  autres  Italiens 
furent  comblés  de  faveurs  et  de  présents. 

Conrad  fut  couronné  comme  roi  des  Lombards  â Milan  et, 
précédent  nouveau  , à Monza  , par  les  mains  de  rarchevèque  Ari- 
bert.  Toute  la  Lombardie  avait  fait  sa  soumission , à l'exception 
des  Pavesans  et  de  leurs  alliés , les  margraves  Adcibcrt  et 
Guillaume  d'Kste  et  quelques  autres  princes.  « Le  roi  ne  put 
s'emparer  immédiatement  de  Pavie,  parce  que  cette  ville  était  fort 
populeuse.  » Il  se  borna  â ravager  son  territoire  et  les  terres 
de  ses  alliés.  Pendant  deux  ans,  les  églises  et  les  châteaux  des 
environs  furent  brûlés  avec  le'  peuple  ipopultts')  qu'ils  conte- 
naient. La  ville  fut  bloquée,  les  champs  furent  dévastés,  les 
vignes  arrachées,  le  commerce  et  la  navigation  sur  le  Tessin  et  le 
Pô  interrompus , jusqu'à  ce  que  les  Pavesans  curent  ponctuelle- 
ment exécuté  toutes  les  conditions  que  Conrad  leur  avait  im- 
posées (2). 

Cette  conduite  était  barbare , impolitique,  indigne  du  caractère 
d'un  prince  qui  aimait  la  justice  (^).  Disons , si  cela  peut  être  une 

(1)  Wippo,  \'ita  Chunradi  Salicif  p.  170. 

(2)  Jtl.f  p.  171.  — Ann.  S.  Gnii.  maioretf  u.  1026. 

(.1)  Voyez,  par  exemple,  np.  Wippo,  I.  c.,  pi  173,  Taffairc  de  Tassclgar. 
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excuse , que  Conrad  ne  présida  pas  lui-mème  à ces  antes  iniques. 
Il  était  allé  h Ravenne,  « où  il  régna  avec  une  grande  puis- 
sance , » comme  s’exprime  son  historiographe.  IJn  soir,  les 
bourgeois  (miseri  Ravennates...  cives)  s’y  prirent  de  querelle  avec 
les  soldats  royaux  et  essayèrent  de  les  chasser  de  la  ville.  Les 
Allemands  furent  assaillis  de  toutes  parts , dans  leurs  quartiers , 
dans  les  rues,  aux  portes  des  fortiricatmns  ; du  haut  des  tours 
pleuvaicnt  sur  eux  de  longs  bâtons  brûlés  par  le  bout  et  une  grêle 
de  pierres.  Après  une  lutte  sanglante , les  troupes  royales  curent 
le  dessus;  les  bourgeois,  poursuivis  l’épcc  dans  les  reins,  se  pres- 
sèrent en  foule  dans  les  églises.  Conrad,  prévenu  au  lit,  sortait 
en  ce  moment  du  palais  pour  se  mettre  à la  tète  de  scs  troupes. 
11  se  ressouvint  qu’il  était  roi  des  Allemands  et  des  Lombards  et 
fit  arrêter  le  carnage,  l.e  lendemain,  sur  scs  ordres , les  Raven- 
nates,  pieds-nus,  en  cilicc  et  l’épée  à la  main,  durent  venir 
demander  pardon  et  offrir  réparation  (•). 

Après  avoir  passé  la  saison  des  chaleurs  dans  le  voisinage  de 
Milan,  où  l’archevêque  Aribert  lui  ménagea  une  réception  splen- 
dide, Conrad  se  rendit  à Rome  pour  recevoir  la  couronne  impé- 
riale (1027).  Une  dispute  entre  un  soldat  allemand  et  un  romain, 
pour  un  cuir  de  bœuf,  devint  le  signai  d’une  formidable  sédition, 
qui  eut  l’issue  de  celle  de  Ravenne.  Les  serfs  (servi)  eux-mêmes  y 
prirent  part  (2). 

Le  couronnement  de  Conrad  donna  lieu  à une  autre  querelle 
encore,  cette  fois  entre  les  Ravennates  et  les  Milanais  de  la  suite 
impériale,  pour  une  question  de  préséance  entre  leurs  archevêques, 
au  moment  où  Conrad  devait  être  conduit  au  V'atican  pour  la 
cérémonie  (•'5). 


(1)  WiPFo,  yila  Chunradi  Salicif  p,  471  scj. 

(2)  W.,  p.  473. 

(3)  Abhulp.,  JUediol.  Hiti.,  II , 3-0. 
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t'nc  ancienne  rivalité  divisait  les  deux  premières  villes  de  la 
Lombardie,  Pavic  et  Milan.  Sous  les  rois  lombards,  Pavie  était 
devenue  la  capitale  du  royaume  et  son  église  avait  été  détachée 
de  la  métropole.  Ce  dernier  acte  vexait,  plus  qu’on  ne  pourrait  le 
supposer  aujourd'hui,  les  .Milanais,  qui  poussaient  jusqu'à  une 
susceptibilité  exagérée  leur  amour  pour  l'église  métropolitaine  de 
St.  Ambroise.  Les  événements  qui  s’étaient  passés  depuis  le  règne 
de  Henri  II  de  Saxe  avaient  transformé  cette  rivalité  en  une  inimitié 
déclarée,  source  de  maux  incalculables  pour  l’avenir  de  la  Lom- 
bardie. Ne  pas  tenir  compte  des  mesquines  jalousies  et  des  san- 
glantes rivalités  des  villes  libres  du  moyen-âge,  en  Allemagne,  en 
Flandre,  en  Lombardie  surtout,  ce  serait  se  condamner  à une 
connaissance  incomplète,  non-seulement  de  l’bistoirc  des  com- 
munes, mais  encore  de  celle  de  l’empire  germanique.  Si  Milan 
était  restée  dévouée  aux  empereurs,  jamais  peut-être  ils  n’auraient 
été  exclus  de  l'Italie.  Depuis  le  XI"  siècle , leur  puissance  en 
Lombardie  peut  se  mesurer  à l’afTection  qu’ils  rencontrent  à Milan, 
et  leur  politique  oscille  sans  cesse  entre  .Milan  et  scs  rivales. 

Nous  venons  de  parler  de  l’inimitié  qui  séparait  Pavic  de  .Milan. 
V'oici  l’origine  de  la  haine  des  Lodigians  contre  les  Milanais,  haine 
qui  fut  poussée  plus  tard  jusqu’à  la  frénésie , à tel  point  qu’elle 
provoqua  la  disparition  temporaire  de  Lodi  de  la  carte  de  la 
Londtardie.  Au  nombre  des  faveurs  qu’.\ribert  reçut  de  Conrad,  à 
Constance,  se  trouvait,  pour  l’archevêque  de  Milan,  le  droit  d’ûj- 
ventir  l'évéquc  de  Lodi  (■).  Jusqu’alors  il  n’avait  eu,  en  qualité  de 
métropolitain,  que  celui  de  le  con.sacrer.  Depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  les  souverains  cédaient  quelquefois  aux  métropolitains  le 
droit  de  confirmer  l’élection  des  évêques  des  moindres  sièges 
Céder  le  droit  à'investir,  c’était  accorder  le  droit  de  confirmer 


(1)  Armclf.,  Mediol.  hisl.,  II,  2. 

(2)  St.-Maiic,  Ahrêyr  chrnn.f  T.  III,  col.  1”,  p.  8. 
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1 élection  que  le  clergé  et  les  Odcles  avaient  faite.  Les  eveques  étant 
devenus  possesseurs  de  fiefs,  l’investiture  de  ces  fiefs  prit  la  place 
de  rancienne  confirmation  de  l'élection.  En  10'27,  l'évéquc  de  Lodi 
étant  mort,  le  clergé  et  le  peuple  lui  élurent,  suivant  l'antique 
coutume,  un  successeur.  Aribert  ne  voulut  point  du  candidat  des 
Lodigians  : il  nomma  et  consacra  Ambroise,  cardinal-prctrc  de 
Milan.  Par  cet  acte,  rarclicvèquc  de  Milan  abusait  de  son  privi- 
lège, qui  consistait,  non  à donner  ü son  gré  des  évoques  aux 
Lodigians,  mais  seulement  à confirmer  l'élection  et  à investir, 
comme  vicaire  royal,  ceux  que  le  clergé  et  le  peuple  avaient  élus. 
Les  Lodigians,  s'appuyant  sur  leurs  droits  antiques,  résistèrent. 
Aribert  ne  tint  aucun  compte  de  leurs  réclamations.  Avec  l'énergie 
qui  lui  était  propre  et  qui  en  fit  un  des  caractères  les  plus  re- 
marquables du  XI”  siècle,  il  s’empara  des  bourgs  et  châteaux  <lc 
leur  territoire,  qui  fut  ravagé  à la  mode  du  temps.  Lodi,  assiégée 
par  les  troupes  d’Aribert,  fut  forcée  de  recevoir  l'évéquc  .Am- 
broise (1027)  0),  qui,  au  reste,  parvint  dan.s  la  suite  à se  faire 
personnellement  aimer,  mais  non  a éteindre  la  haine  que  scs 
nouveaux  administrés  avaient  nourrie  contre  scs  anciens  compa- 
triotes. 

On  entend  dire,  tous  les  jours,  qu’au  moyen-âge,  cette  époque 
à la  fois  trop  vantée  et  trop  rabaissée,  la  pensée  était  éteinte,  la 
liberté  étranglée,  que  les  générations,  dénuées  de  toute  spon- 
tanéité, passaient  successivement,  depuis  leur  naissance  jusqu'à 
leur  mort,  dans  un  uniforme  abrutissement.  Cette  erreur  prend 
sa  source  dans  l'ignorance  ou  la  connaissance  superficielle  de 
l'histoire  des  siècles  moyens.  Je  ne  citerai  pas  comme  une  époque 
à imiter , encore  moins  comme  une  époque  idéale , celle  qui 
s'étend  du  XI”  au  XIll'  siècle  : les  fleuves  ne  remontent  à leur 
source  que  dans  les  cataclysmes  de  la  terre.  Les  âmes  généreuses, 


(1)  \nMir.y  Mediol,  hiu.f  II,  7. 
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enlhousiasmécs  pour  le  bien  quelles  y ont  découvert,  reculent 
devant  le  mal  dont  il  faudrait  en  même  temps  accepter  l'héritage. 
De  l’étude  de  cette  époque  on  sort  étonné^  en  présence  des 
cfTorls  prodigieux  accomplis  par  le  génie  du  bien  et  des  lumières 
pour  résister  au  démon  du  mal  et  des  ténèbres.  Toutes  les  ques- 
tions politiques , sociales  et  religieuses,  qui  forment  le  domaine 
de  la  controverse  moderne,  y furent  agitées  et  discutées.  Celui  qui 
veut  étudier  consciencieusement  l'iiistoire  politique  de  ces  trois 
siècles  ne  peut  se  dispenser  de  jeter  un  regard  studieux  sur  les 
polémiques  religieuses  dont  ils  furent  les  témoins  : y passer  légère- 
ment, ce  serait  ressembler  à celui  qui  traiterait,  par  exemple,  du 
XVT*  siècle,  sans  parler  du  mouvement  de  la  réformation.  Je 
n’ai  à accomplir  cette  tâche  que  sur  un  théâtre  restreint  ; la 
Lombardie. 

On  connait,  au  moins  de  noms,  les  sectes  religieuses  qui, 
renouvelant  pour  la  plupart  les  sociétés  mystiques  d'Alexandrie, 
inondèrent  l’Europe  au  XII'  siècle  : sectes  de  Tanchelmcj  d'Eude 
de  Stella,  de  Pierre  de  Bruis  (petrobrusiaitf) , de  Henri  de 
Lausanne  (Henriciani),  Cathares  {Kjâxpol,  mundi),  Hereliques, 
Patarins,  Milanais,  Publicains,  Bons  Hommes,  Circoncis, 
Vaudois,  Albigeois,  etc.,  etc.  Les  doctrines  de  plusieurs  de  ces 
sectes , dont  les  noms  font  sourire , ont  reparu  dans  l'histoire 
moderne  et  y ont  attiré  une  sérieuse  attention.  Plusieurs  mémo 
existent  encore  : le  diocèse  de  Pignerol  renferme  aujour- 
d'hui 20,000  Vaudois.  J’observe  que  la  plupart  de  ces  sectes 
ont  pris  naissance  sur  les  deux  versants  des  Alpes.  L'Italie  en 
connut  une  foule.  Au  commencement  du  .XI*  siècle,  il  en  existait 
déjà  dans  les  parties  occidentales  de  la  Lombardie.  C’est  ce  que 
nous  apprennent  Rodulplie  Glaber  et  Landuif  l’ancien.  Le  château 
de  Montfort  (un  nom  prédestiné  dans  les  annales  de  l’hcrésie) , 
situé  dans  le  diocèse  d’Asti,  était  le  siège  central  d'une  association, 
qui  avait  depuis  longtemps  des  ramifications  en  France  et  en  Italie. 
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Elle  SC  composait  non-seulement  de  gens  obscurs  et  pauvres , 
mais  surtout  de  nobles  (').  Souvent  déjà  Olric,  evèque  d’Asti , son 
frère  le  margrave  Manfred  cl  les  autres  évéques  et  seigneurs  du 
pays,  avaient  livré  d'inutiles  assauts  au  sombre  eastel,  quand  l'ar- 
cbevôquedeMilan^en  tournée  pastorale,  arriva,  vers  l'année  1028, 
à Turin,  chez  son  sulfragant,  l'évéquc  de  celle  ville.  .Aribcrt,  qui 
apportait  un  zèle  actif  dans  tout  ce  qu'il  entreprenait , fit  venir 
un  des  sectaires , nommé  Girard.  De  l'entretien  qu'il  eut  avec  lui 
et  que  nous  rapporte  Landuif  l'ancien  (^),  il  résulte  que  leurs 
doctrines  ressemblaient  beaucoup  à celles  des  Ebioniles  et  des 
Ariens  sur  le  Christ,  et  qu'ils  furent  les  précurseurs  des 
Circoncis  lombards  du  XII”  siècle  : Jésus-Christ  était  pour  eux 
l'esprit  de  l'homme  aime  de  Dieu  ; le  Saint-Esprit,  l'intclii- 
gencc  des  choses  divines  ; ils  niaient  l'autorité  spirituelle  des 
évêques  cl  la  suprématie  du  siège  de  Pierre  ; ils  gardaient  une 
virginité  perpétuelle  et  absolue,  s'abstenaient  de  viande,  passaient 
leur  vie  en  prière  et  dans  la  lecture  de  la  Bible , préconisaient  la 
communauté  tiniverselle  des  biens  terrestres , prêchaient  une  vie 
de  douleurs  pour  mériter  la  félicité  éternelle , cl  afrcclaicul  un 
mépris  plein  d'héroïsme  pour  la  mort.  Aribcrt  ordonna  de  saisir 
tous  les  compagnons  de  Girard,  au  nombre  desquels  se  trouvait  la 
comtesse  de  Montfort  (comitissa  caslri  illiiis),  et  de  les  conduire 
à Milan,  où  ils  excitèrent  une  grande  curiosité,  lis  eonverlircni 
beaucoup  d'hommes  du  peuple  et  de  paysans,  auxquels  ils  prê- 
chaient la  continence  , le  mépris  d'un  clergé  dissolu  et  probabie- 
nicnt  la  communauté  des  biens  ; car , ce  fut  sur  les  instances 
réitérées  des  principaux  laïcs  {inajores  laid),  qu'ils  furent  mis 
dans  l'alternative  d'abjurer  leurs  erreurs  ou  de  subir  le  supplice 
du  bûcher.  Beaucoup  d'entre  eux  préférènl  la  mort.  Cet  acte 


(I)  (llabri  /‘odiilphi  hittor.  trn,]>oris  nui,  IV,  2,  p.  4Î>. 
(2j  I.ASüt’Lr.  8fcx.,  Mediul.  hint.,  Il,  27. 
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d'intolérance  fut  exécuté,  malgré  l’archevéque  Çllcriberto  nolenle), 
sous  la  pression  irrésistible  de  l'opinion  publique  dominante  (I) , 
dont  riiistoricn  Landulf  n'est  que  l'écho.  Certes  les  illuminés  de 
Montfort  avaient  des  opinions  subversives  de  l'ordre  social  et 
religieux  ; et  il  fallait  les  combattre.  Mais  étaient-ils  les  vrais 
coupables  ? Parmi  les  causes  de  leur  fanatisme , il  faut  ranger  la 
réaction  contre  l’incontinence  et  la  simonie  du  clergé  lombard , qui 
faisait  un  abus  scandaleux  de  scs  richesses.  Les  chastes  sectaires 
du  diocèse  d'Asti  n'étaient  pas  plus  coupables  que  les  prêtres 
nicolaïtes  de  Milan  et  le  parti  politique  qui  les  soutenoit. 

Pendant  que  l'opinion  publique  s'exaltait  par  ces  discussions 
irritantes,  une  horrible  famine,  qui  désola  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe,  sévissait  dans  le  territoire  de  iMilan,  comme  dans 
toute  la  Lombardie.  Le  fléau  régna  trois  ans  (1030-1030),  selon 
Uodulphe  Glabcr(^),  vingt  et  même  vingt-cinq  ans,  d'apres  Landulf 
l'ancien  (3).  Ces  deux  chroniqueurs  sacriOcnl  souvent  la  vérité  à 
l'éloquence  : tenons-nous  au  témoignage  du  moine  de  Cluny 
comme  le  moins  exagéré.  Pour  combattre  la  famine,  Odilon,  abbé 
de  Cluny,  en  France,  l'archevêque  de  .Milan,  en  Lombardie,  liront 
des  prodiges  de  charité.  Avec  son  zèle  accoutumé,  Aribert,  digne 
prédécesseur  de  Charles  Borromée,  faisait  face  à toutes  les  misères  : 
il  chargea  cinq  maîtres  boulangers  (pistoriœ  arlis  iiiayinlros)  de 
livrer  à ses  gens,  chaque  jour,  pendant  toute  la  durée  du  fléau, 
huit  mille  pains;  ses  serviteurs  cuisaient  journellement  des  légu- 
mes pour  les  pauvres;  lui-mème  allait  leur  porter  chaque  mois  de 
l'argcntctdes  vètcmcnts(^).La  popularité  d’Aribcrtétail  sans  limites. 

(1)  l.iSDOLr.  SBîi.,  Mediol.  kist,,  II,  ^7,  p.  89®. 

(2)  Glabri  iiod  tlphi  histur.  Umporin  *iii,  IV’,  i et  5. 

(3)  I*A:youLF.  «.N.,  Mediol.  hiêtor.j  11 , 2()  el  2H. 

(i)  Celle  famine  fut  accoin{>.'igiiéc  d'écli|)>e:>  et  de  tremblements  de  terre.  Voy. 
Glabri  Rodulphx  hùlor.  Ivmporis  suif  I.c.;  AtxULr.,  Mediol.  hisl.j  H,  9j  Antuthn 
EinudlenscSf  ad  a.  lO'Jl  (voy.  Ptatz,  Mon.  Germ.  hist.fT,  III  .«(cripl.,  p.  lit»); 
AnmiltfsCorlfcienscSf  ad  a.  1033  (voy.  ibiil , p.  3).  Lo5  Annales  Mosvmaycnses  purlenl 
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Il  quittait  le  service  des  pauvres  pour  celui  du  roi.  Fn  1054, 
suivant  les  mœurs  de  cette  époque,  il  conduisit  ses  vassaux  sous 
la  bannière  impériale  contre  le  comte  Odon  ou  Ëude  de  Cham- 
pagne, pour  la  prise  de  possession  du  royaume  des  deux  Bour- 
gognes, que  Conrad  le  Salique  avait  hérité  du  chef  de  l'impératrice 
(jisèlcl*).  Ue  cette  expédition,  où  il  avait  marché  à la  tète  de  la 
noblesse  loiiihardcj  Aribcrt  rentra  à Milan,  comblé  de  gloire.  Il 
était,  avec  le  margrave  Boniface  de  Toscane,  «une  des  deux 
lumières  du  royaume  {duo  lutnina  Retjni)  (^).  » Seul,  «il  disposait 
à son  gré  de  l'Italie  (omne  regnum  Italicum  ad  »uum  disponebal 
nutum)  (3).  » 

Gâté  par  la  fortune,  Aribert  ne  prit  plus  conseil  que  de  sa 
toute-puissance.  Il  eut  le  vertige  qu'éprouvent  presque  tous  les 
hommes  politiques  aux  mains  desquels  la  popularité  remet  la 
dictature.  Placé  dans  l'alternative,  de  suivre  sa  propre  opinion 
ou  celle  de  la  foule , il  choisit  la  sienne  : c'était , alors  comme 
toujours,  le  moyen  de  ne  contenter  personne.  < Il  opprimait 
un  peu  immodérément  tout  le  monde  (^).  > La  popularité  est 


ad  a.  10(t5  : • Caruro  tempu^.  Modius  fruincnti  8 libris  cmcbaUir.  • Ad  n.  100a  : 
• Decimo  Kal.  septambri»  m)I  lenebralus  est.  • Ad  a.  1000  ; • Hoc  aono  visa  est  in 
ccio  Stella  ardciis  tanquam  faciila,  que  dieitur coiiieU.  «Ad  a.  103Ü,  naurellu  cctipsc 
de  soleil.  AnnaUê  Benevfnfani  (Perti*  ibid.,  p.  178),  ad  a.  1029  : « Inundavcrimt 
aqiiæ  fluminis  Coloris  et  Sabbati.  £t  fuit  magna  famés  et  postiicneia  in  toto  prin* 
cipatu.  • Ad  n.  1053  : « Eclypsis  solis  inciise  junio  vaidc  lenebrosa.  • Elc.,  etc.  — 
Ktail'cc  prul  étrc  à toutes  ces  calamités  que  les  astrologues  avaient  fait  allusion  en 
parlant  de  l'an  1000? 

(1)  XhTivir. , Medioi.  AiV.,  11,8.  — Wirro,  yita  Chunradi  StUicij  p.  178. 

(2)  Aaïuxp.,  Mrdiiil.  II,  8. 

(5)  Cest  ce  qu'on  lit  dans  un  diplôme  de  l'an  1001,  ap.  Muratori,  yln/ii;.  Hai., 
T.  VI,  p.  21/û.  Ilciirinis  imp.  Cremonensi  Ecclcsiæ  rcsliliiendii  dcccrnit  eidein 
ablata  a (îcrardo  nepote  ilcril>crli  arebiepiseop.  Mediol.  «...  In  cujus  longa  egrilU' 
dinc  SUD  Eccicsia  non  modicam  p.nssa  est  juclurain,  niaxiinc  a Oirardo  Ucriberti 
Mediolanensis  archiepiscopi  iicpote  qui  audacia  palrui  sui,  qui  omne  Regnum  ltali< 
cum  ad  siiiim  dis|Kmcbat  nutum,  superbe  levatus,  (}uieqiiid  sihi  placitum  erat 
jusluin  autinjuslum,  potc-stalive  operabaturin  Rogno.  • 

(4)  XnnvLr.^  Mrdiol.  hist.f  II,  I0...«  Iminodcratc  puululum  duiniiiabatur  omnium, 
suum  coiuidcrans,  non  aliorum  animum.  » 
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une  des  positions  les  plus  délicates  de  la  vie  publique.  La  puis- 
sance d’Aribert  devenait  dangereuse  pour  le  roi  lui-même.  Tous 
les  annalistes  allemands  du  XI*  siècle  l'accusent  unanimement 
de  trahison  envers  Conrad  le  Salique , sans  néanmoins  articuler 
un  fait  positif  et  patent  : ils  lui  font  eomme  un  proeès  de  ten- 
dance. En  cela , ils  me  paraissent  refléter  fldélement  les  pensées 
du  roi , auquel  les  airs  de  souverain  qu’affectait  l'archevêque 
portaient  ombrage.  Je  ne  saurais  mieux  caractériser  la  position 
de  l’archevêque  de  Milan  vis-à-vis  de  Conrad , qu’en  comparant 
Aribcrt  à un  célèbre  personnage  de  l'Iiistoirc  d'Angleterre,  le  comte 
de  WarwicL,  le  faiseur  de  rois.  Depuis  la  mort  de  Henri  II  de 
Saxe , jusqu'à  l'avénemcnt  de  Henri  111  de  Franconie,  la  couronne 
d'Italie  dépendait  en  réalité  de  lui.  J'appuie  à dessein  sur  ces 
détails,  parce  qu'il  faut  y rcchcrcbcr  l'origine  de  la  prépondérance 
future  de  la  commune  de  Milan  dans  les  affaires  politiques  de  la 
Lombardie.  La  commune  hérita  de  la  puissance  épiscopale  ; et 
parmi  les  fondateurs  de  celle-ci , nul  plus  qu’Aribert  mérite  de 
flgurcr  au  premier  rang. 

Les  querelles  religieuses,  la  famine,  la  dictature  d’Aribert 
n'étaient  pas  les  seuls  éléments  de  la  discorde  des  Lombards.  La 
lutte,  qui  existait  depuis  le  régne  des  Ottons,  entre  le  parti  alle- 
mand et  le  parti  lombard,  et  qui  Jusqu'alors  n'avait  été  en  déflnitivc 
qu’une  lutte  d’ambitieux  dépourvus  de  tout  désintéressement^ 
s'envenimait  peu  à peu  et  prenait  les  proportions  d'un  véritable 
antagonisme  de  nationalités.  11  ne  peut  être  question  ici  de  germa- 
nisme et  de  romanisme,  car  tous  les  chefs  lombards  étaient  d'ori- 
gine germanique  : Arduin,  les  comtes  d'Estc,  les  margraves  de 
Toscane,  l’arehevéque  Aribcrt,  etc.,  faisaient  profession  de  droit 
lombard.  La  Lombardie,  comme  la  Flandre  et  la  Lotharingie, 
s'éloignaient  de  plus  en  plus  de  la  grande  famille  germanique.  Il 
s’était  formé  en  Italie  des  mœurs  et  des  coutumes  distinctes , un 
langage  différent,  de  nouvelles  traditions.  On  commençait  à 
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irailer  les  Allemands  eomme  des  étrangers  dans  toute  l’acception 
du  mot.  On  parlait  de  la  grossièreté  de  leurs  mœurs  ; de  la  goin- 
frerie des  Teutons  {gulosilalem  et  animos  vino  dedilo),  ces  très 
redoutables  Teutons  qui  ne  savaient  distinguer  la  main  droite  de 
la  main  gauelie  {saevissimi  Theutonici  qui  nesciunt  quid  sit  inter 
dexteram  et  sinistrani)  (•)  et  qui  descendaient  périodiquement  des 
.Alpes,  comme  des  avalanches.  Sur  l’ordre  de  leurs  chefs,  ils  se 
précipitaient  avec  une  impétuosité  et  un  appareil  militaire  formi- 
dables. De  nos  jours , le  peuple  a parlé  de  la  fùria  franchese. 
Au  XI”  siècle,  il  appréhendait  le  furor  theutonicus.  L’historien 
milanais,  Landulf-lc-Jcunc,  ayant  entendu  parler  allemand  à Kon- 
chalia  par  l’empereur  Lothairc  H de  Supplinbourg , traite  naïve- 
ment son  langage  de  barbare  (verba  barhara)  (2).  C’est  sous  le 
règne  de  Conrad-le-Saliquc  que  cet  antagonisme  de  nationalités 
commença  à se  manifester  avec  une  certaine  unanimité. 

Sous  ce  régne  se  place  aussi  un  événement  important,  qui  inté- 
resse autant  l'histoire  du  droit  féodal  que  celle  des  communes  lom- 
bardes : je  veux  parler  de  la  question  de  l'hérédité  des  bénéfices  et 
la  révolte  des  vavasseurs  de  Milan.  Les  seigneurs  italiens  étaient 
jaloux  des  droits  qu’ils  avaient  usurpés  sur  les  prérogatives  de  la 
couronne,  et  qu’une  prescription  plus  que  centenaire  avait  légiti- 
més au  point  de  vue  du  droit  public  des  siècles  moyens.  La  cou- 
ronne n’essaya  pas  de  les  revendiquer.  Les  seigneurs  italiens 
ne  se  montrèrent  pas  aussi  aecomodants  envers  leurs  inférieurs. 
Ils  avaient  un  grand  intérêt  à empêcher  l’hérédité  des  petits  béné- 
fices qui  relevaient  d’eux  et  qui  éatient  tenus  en  Italie,  eomme 
nous  le  savons,  par  les  vavasseurs.  Ces  bénéfices  leur  offraient  un 
moyen  facile  d'augmenter  le  nombre  de  leurs  adhérents.  Les  laisser 
héréditairement  entre  les  mains  de  leurs  adversaires  politiques  ne 


(1)  I.AsniiLr.  se.v.,  i/ediol.  hit!.,  Il , 22. 

(2)  I.tsbULF.  Jts.,  JUcdiol.  hist , top.  U. 
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pouvait  leur  convenir  : il  n’est  pas  nécessaire  de  grandes  explica- 
tions pour  le  faire  comprendre.  Confirmer  ofliciellemcnt  cette  héré- 
dité, c'était,  au  contraire,  enrayer  la  puissance  des  grands  vassaux, 
au  bénéfice  de  la  couronne.  Conrad-le-Salique  l’avait  compris.  Mais 
rien  ne  devait  autant  contrarier  les  désirs  de  l’archevêque  Aribert 
et  des  autres  seigneurs  lombards,  tant  laies  qu’ecclésiastiques. 

Vers  103S,  la  question  avait  tellement  mûri,  qu’il  lui  fallait  une 
solution  définitive.  • Vers  ce  temps,  dit  Wippon,  une  grande  confu- 
« sion,  inouïe  dans  les  temps  modernes,  eut  lieu  en  Italie,  à cause 
« des  conjurations  que  le  peuple  (populus)  avait  faites  contre  les 

• princes  (principes).  En  effet,  tous  les  vavasscurs  de  l’Italie  et 
« les  simples  chevaliers  (omiies  i>alvassores  Italiœ  et  gregarii  mili- 
« tes)  avaient  conjuré  contre  leurs  seigneurs  (dominos  suos)  et 

• tous  les  inférieurs  (omnes  minores)  contre  les  supérieurs  (ma- 
« jores),  afin  qu’ils  ne  fussent  pas  soumis,  contre  leur  volonté, 
« à supporter  quelque  chose  d’impuni  de  la  part  de  leurs 
« seigneurs,  disant  que,  si  l’empereur  ne  venait  à leur  secours, 

• ils  se  feraient  à eux-mémes  leur  loi.  On  rapporte  que  l'empereur 
« répondit,  quand  on  lui  annonça  cette  nouvelle  : si  l’Italie  est  si 
« affamée  de  loi.  Dieu  aidant,  je  l’en  rassasierai*).  » Le  récit  du 
chapelain  de  l’empereur  est  d’accord  avec  ces  paroles  d’un  autre 
annaliste  allemand  contemporain, le  savantHcrmann(l015-103&), 
fils  du  comte  de  V eringen  et  moine  à l’abbaye  d’Augia  : ■ A.  103S. 
« En  Italie , les  petits  chevaliers  (minores  milites),  s’insurgeant 
« contre  leurs  seigneurs,  qui  voulaient  vivre  à leur  guise  (suis  legi- 
« bus)  et  les  opprimer,  formèrent  une  puissante  conjuration  (*).  • 


(1)  Wippo,  Vita  Chunradi  Saiiei , p.  480,  sous  le  titre  : «I)e  Conjuratione  Ila> 
toriim.  n 

(2)  Urrimanni  Axuj,  chronic.f  o«l  a.  i05îi,  p.  122.  — Ilepidamus  (op.  Goldast, 
Script,  rcr.  Ateimn.,  T.  I,  p.  I),  moine  ilc  St.  Gall,dit,  ad  a.  !04J , que  les 
inferiures  milites  réclamaient  uf  Jus  patrum  suorum  inviolatum  teneretur.  — Anna- 
les Augustani  (Pirtz,  Mon.  Germ.  hist.,  T.  ill  srript.,  p.  125  sq.),  ad  a.  103>î.  « In 
llalia  milites  minores  contra  dominos  coniiirant. 
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Arilicrl  avait  contre  lui  beaucoup  de  eapitaines,  vassaux  de 
rarclicvècbc  ; peut-être  aussi  faut-il  ranger  parmi  les  partisans 
des  vavasseurs,  les  bourgeois  possédant  de  petits  alleux  et  des 
propriétés  libres  : les  paroles  de  Wippon  et  des  autres  annalistes 
eilés,  la  version  d'ailleurs  confuse  de  Landulf  l’ancien  (0  et  le 
système  arbitraire  d'oppression  générale  que  les  seigneurs  vou- 
laient organiser,  semblent  légitimer  cette  elassilication  du  parti 
insurgé.  Quoi  qu'il  en  fût,  il  est  certain  qu'à  Milan  la  lutte 
existait  entre  rarchevéque  et  les  vavasseurs  : l’objet  de  la  lutte 
était  la  révocabilité  arbitraire  des  bénéfices.  Les  vavasseurs, 
secrètement  ligués,  n'attendaient  qu'une  occasion  favorable  pour 
manifester  leur  mécontentement  d'une  manière  dlicacc  et  publique. 
Elle  ne  se  fit  pas  attendre.  1/iin  d’entre  eux  ayant  été  dépouillé  de 
son  bénéfice,  tous  se  révoltèrent,  les  armes  à la  main.  Aribert, 
qui  avait  d'abord  vainement  essayé  de  les  ramener  par  des 
conseils  et  des  exhortations  (2),  repoussa  la  force  par  la  force. 
Les  vavasseurs  curent  le  dessous  et  quittèrent  la  ville.  Leurs 
rangs  furent  grossis  par  l’arrivée  des  nobles  de  la  .Marlhésane  et 
du  Seprio,  de  beaucoup  d'autres  chevaliers  lombards  (pluresque 
regni  commilitones')  et  des  Lodigians , désireux  de  venger  une 
récente  injure.  Tous  voulaient  vaincre  ou  mourir  (3).  Aribert 
rassembla  de  toutes  parts  (undevumque  potuif)  une  armée  et , 
suivi  de  ses  partisans  (fidèles) , se  mit  à la  poursuite  des  rebelles. 


(1)  Laxdilf.  se?i.,  J^ediol.  hUt.j  II,  26. 

(2)  AüPifLP.,  ..f/fdio/.  II,  H.  « Parût  (Ariberl)  multis  consiliis  corum  obsus- 
Icre  insidii^.  Ubi  vero  niliil  proficil,  %irtule  supcrarc  contcndil.  » — <ip.  Wipro. 
Vita  Chunradi  5a/ic»,  p.  : • Et  præparans  se  (Conrad)  anno  sequenli,  Ilaliain 
cum  copiis  iiilrarit.  Interea  principes  llalici,  male  conceptam  conjuralioncm  peri- 
culum  générale  possc  scientes,  con\encruul  simul  cum  niiiioribiis,  et  prius  exhor- 
talionibus  et  coiisilii.s  hoc  recens  nialum  destrucrc  cuiiabutiUir  • cum  hoc  non  pro> 
cederet,  tenlabant  beUo  supcrurc;  srd  inito  prælto  minorum  incrcdibilis  multitudi» 
.sola  impressionc  fugerunt  et  iiiinitim  conlusi  ndvcntuni  Impcraloris  a'grc  cxpct-> 
tabant.  » 

(3)  AaM'Lf,  Mfdiül.  hi»t.y  II,  Il  in  line. 
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Duc  bataille  meurtrière  eut  lieu  dans  le  Champ  du  Mal  (•). 
L’avantage  resta  « à l'incroyable  multitude  des  rebelles.  » 
L’èvèquc  d’.Asti,  ülderic,  qui  avait  suivi  Aribert,  termina,  dans 
ce  combat,  sa  carrière  agitée.  Les  vaincus  s’adressèrent  alors  à 
l'empereur  Quant  aux  vainqueurs,  ils  rentrèrent  dans  leurs 
foyers  respeetifs,  en  même  temps  que  l’arcbevèque  , tout  restant 
dans  le  statu  quo  jusqu’à  l’arrivée  du  roi  (3). 

L’année  suivante  (U).'ï7),  Conrad^  accompagné  de  son  üls,  Henri, 
et  d’une  armée  nombreuse  descendit  en  Italie.  .\  Milan,  où  Aribert 
lui  avait  fait  une  splendide  réce|>tion  , il  y eut , le  même  jour  W, 
un  grand  tumulte , œuvre  à la  fois  des  partisans  d’.Vribert  et  du 
parti  des  vavasscurs  : des  premiers,  parce  qu’ils  avaient  eu  vent  du 
projet  qu’avait  Conrad  de  priver  rarebevéque  du  droit  d'investir 
l’évèque  de  Lodi  ; du  second , parce  qu’il  voulait  que  le  roi  se 
déclarât  immédiatement  en  sa  faveur  (3).  L’empereur,  vivement 
ému  de  tout  ce  qu’il  venait  de  voir  et  d'entendre,  ne  s’expliqua  pas 


(1)  «In  cornpo,  qui  dicebotur  Mains  ob  ævo.  • Malus  {Mallum,  placUum .’),  près 
de  MotUi,  entre  Milan  cl  Lodi,  d'après  Sigonius. 

(2)  AanuLr.,  Mediol.  hist.y  II,  12  in  pr.  — Wirpo,  TiVa  CUunradi  Salicif  voy. 
page  précédente,  note  2 in  fine. 

(5)  C*est  ce  que  je  conclus  des  paroles  d'Arnulf,  Mediol.  hist.f  11,  Il  : « Illi  (les 
rebelles)...  securi  reccdcnlcs  a pugna  divcrtcruul  ad  propria,  > et  de  tous  les 
évenemenU  ({iii  vont  suivre. 

(i)  D'oprès  Wippon  ; le  lendemain,  d’après  Ariiulf.  L’opinion  du  premier,  qui 
était  témoin  oculaire,  en  sa  qualité  de  cbapciain  du  roi,  inc  parait  avoir  plus  de 
poids.  Voy.  note  suivante. 

(5)  Ccslainsi,  me  purait*iL  qu’il  faut  concilier  les  versions  coniradicloires  d’Ar* 
iiuif  (.VrdioL  hisf.f  il,  12:  «In  crastinum  tumulluantc , ac  vocifemiile  in  cum 
Populo,  graviter  ulTenditur.  Audicranl  enim,  regem  Laudensi  jure  defraudassc 
lleriberlutn.  •)  et  de  Wippon  (rita  Chunradi  .Sa/iri,  p.  iM)  : • In  tpsu  die  [ncsci- 
inusenjus  consilio]  pcnc  gravis  tumiiltus  factus  est  populi.Mediolunensi9,quærcnlis 
ab  iropcratorc,  si  vellet  faverc  conjuralioncm  eorum.»).  Quelques  bistoriens  croient 
que  l’année  des  insurgés  se  trouvnil  encore  hors  de  Milan  cl  que  le  peuple  de  celle 
ville,  tout  dévoué  à rarebevéque,  murmura,  parce  qu’il  avait  eu  vent  et  du  projet 
de  révocation  cl  des  sympatbies  de  Conrad  pour  les  insurgés.  Mais  cette  opinion 
ne  concorde  pas  avec  le  texte  d’Arniilf (voy.  note  5 de  cette  page),  avec  l’unaniinUé 
des  regrets  qui  suivirent  la  captivité  d’Aribert  cl  enfin  le  siège  de  Milan  parCoiirad. 
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sur  ses  intentions  et  indiqua  une  diète  générale  à PavieU).  Là,  Aribcrt 
fut  formellement  aeeusé,  devant  l'empereur,  par  le  eomte  allemand 
Hugues,  de  la  court  de  Lecco,  et  par  beaucoup  d'italiens,  d'inGdélitc 
envers  la  couronne  et  de  tyrannie  envers  les  Lombards  ('^).  Conrad, 
persuadé  que  rarcbcvcquc  de  Milan  était  le  principal  auteur  des 
troubles  de  la  Lombardie,  le  fit  arrêter  (^).  A cette  nouvelle,  il 
s'opéra  sans  doute,  contre  le  roi  et  les  Allemands,  un  rapproche- 
ment entre  les  partis  de  Milan,  car  les  historiens  milanais  ne 
tarissent  pas,  en  racontant  la  douleur  et  les  plaintes  de  toutes 
les  classes  de  la  société  sur  la  captivité  du  successeur  de  Saint- 
Ambroise  (*).  Conrad  voulait  en  finir  avec  tous  ces  prélats 
guerriers,  indociles  aux  lois  civiles  et  canoniques , qui  leur  inter- 
disaient la  vie  des  camps.  Il  fit  arrêter,  la  même  année,  les  évêques 
de  V’crccil,  de  Crémone  et  de  Plaisance,  et  les  condamna  à 
l'exil,  contre  l'avis  de  son  fils  Henri,  qui  désapprouvait  ces  mesures 
rigoureuses  (•'). 

Quant  à Aribert , il  grisa  les  soldats  chargés  de  le  garder  et 
revint  à .Milan,  où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme  (6),  après  deux 
mois  d'absence.  Il  ne  négligea  rien  pour  se  défendre  énergique- 
ment et  nuire  au  roi , dont  il  légitima  , il  faut  l'avouer,  les 
appréhensions.  Conrad  était  à Uavenne.  Il  mit  Aribcrt  et  les 
Milanais  au  ban  de  l'empire  W,  et  vint  assiéger  Milan , qui  lui 


(1)  Arm  lp.,  Vi'tUol.  hist , II,  li.  — Wippo,  TiVo  Chunradi  Saliei,  p.  i80. 

(2)  Arm'lp-,  l.  e.  — W'ippo,  l.  c.  — Lardilp.  sEn.,  Mediol.  hiit.f  II,  22.  — 
Herimanni  Aug.  chron  , ad  a.  1057. 

(3)  Wippo,  ^ c.  • Impcrator  veru,  vocato  arcbiopiscopo,  prscepii,  ut  satisfuceret 
omnibuR.  Quod  Uum  nrcluepiscopu:»  renuerct,  scusil  iiiipcralor,  omacm  illani 
roujuralinnem  Ituliæ  ip.sius  cunsilio  factam  ps»o.  • 

(4)  AitM'LF.,  Mediol.  hist.,  Il,  12.  — Lahdulp.  sex.,  Mediol  hiat.^  Il,  22. 

(5)  Wippo,  /.  c ^ p.  4fc0  sq.  — llerifnanni  Aug.  chron. y ad  a.  1057.  — Cp.  .Arrulp., 
Mediol.  hiat.y  II,  12. 

(6)  Sur  la  délivraucc  de  rarchevéque,  voy.  Lamdulp.  se.n.,  Mediol.  hiat.^  Il,  22  et 
23,  où  Ton  trouvera  de  piquanU  détails  sur  les  mœurs  des  soldats  allemands  à celte 
cpo<|ue. 

(7)  Armilp.,  Mediol.  hiat,.  II,  15. 
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opposa  une  vigoureuse  résistance  (•).  II  bloqua  la  ville  et  dévasta 
les  châteaux  et  les  propriétés  des  rebelles  (^). 

C’est  pendant  ce  siège  (tn  obsidione  Mediolant),  le  28  mai  1037, 
que  Conrad  signa  les  fameux  Edictuin  de  Beneficüs,  par  lequel  il 
garantit  aux  capitaines  et  aux  vavasseurs  la  possession  héréditaire 
de  leurs  fiefs,  en  faisant  une  prescription  légale  de  ce  qui  jusqu'alors 
n'avait  été  qu'une  coutume:  dorénavant,  les  bénéfices  ne  pou- 
vaient plus  être  révoqués  que  pour  des  motifs  prévus  et  par  arrêt 
<!es  pairs  (pares)  de  l'inculpé  (5). 

Les  hostilités  ne  cessèrent  point  avec  la  cause  première  des 
troubles.  Après  quinze  jours  de  siège,  l’empereur  se  relira  sur 
Pavie  et  de  là  sur  Crémone,  en  mettant  tout  le  territoire  Milanais 
à feu  et  à sang(f).  Il  donna  rarchcvcché  à Ambroise,  chanoine 
de  l’église  de  Milan  (*).  Le  Pape  qu’il  rencontra  à Crémone 
excommunia  AribertW.  Ni  les  Milanais,  ni  Aribcrt,  ne  tinrent 
compte  des  décisions  du  roi  et  du  souverain  pontife.  Les  premiers 
ravagèrent  les  terres  du  chanoine  Ambroise  et  de  ses  rares  par- 
tisans, et  se  portèrent  à des  voies  de  fait  contre  leurs  per- 


(1)  Arrulp.,  Alediol.  hUt.y  II,  li).  — Landplp.  seji-,  Mcdiol.  hUt.,  II,  24  cl2î).  — 
Wippo,  VitaCUunmdi  Saticiy  p.  481. 

(2)  Wippo,  Vita  Chunradi  Salicij  p.  481.  u Caslella  sibi  ailversa  iJcslruxit.  • ~ 
Herimanni  Ang.  chron.f  ad  a.  1057.  « Castella,  villas  ointiiar|Uti  circum  ad  rcbcllus 
|>erlMicolta  vasUvit  • — .Nouvelle  preuve  que  le  parti  des  vavasseurs  no  teuait  plus 
la  campagne;  ce  qui  est  coiifîrmc  encore  par  Landuif  Tancicn  {Medint.  hist.f  II,  25 
in  pr.),  racontant  les  exploits  du  vicomte  £riprand.  sorti  d’une  maison  royale  et 
chef  de  1000  chevaliers  milanais,  opposés  aux  troupes  ftllcinandcs. 

(3)  Herimimni  Aug.  chronic.f  ad  a.  I0*î7.  • Cotijiiratorum  vero  manum  facile 
coinpescuit.  cisque  legern,  quam  et  prioribus  habueranl  teinporibus,  seripto  roho' 
ravit.  * — C'/tuonradi  //  tm/i.  ediefum  de  Bene/icii*f  28  mai  1037,  ap.  Prrtz,  Moh. 
Grrm.  hht  , T-  IV  log.,  p.  31). 

(4)  Wippo,  Vifa  Chunrndi  Salicif  p.  481.  • Et  quoniatn  urbem , nntiquo  opere 
et  inaximu  inultitudiiic  inunit.im,  capcrc  non  poterat,  quod  iu  circuilu  fucral,  igné 
ctgladio  coiisumpsit.  • ~ Sur  les  curieuses  particularités  du  siège,  voy.  Arnulfct 
Landuif  rancieii. 

(5)  Wippo,  Vita  Chunradi  Salicij  p.  481.  *—  Arnclf..  Mcdiol.  hi$t.f  II,  li. 

(6)  Herimanni  Aug.  cfu'onic.j  nd  a.  1038.—  Annales  Hildcsheimenses,  ad  a.  1038. 
(Voy.  Tmtz,  Mon.  Gerin.  hist.,T.  III  script.,  p.  102). 
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!<onncs  (•).  Pour  Aribcrt,  « il  s'occupa  de  priver  également  le 
roi  de  sa  dignité  ('^).  • Soutenu  par  les  Milanais,  il  lit  oITrir 
publiquement  la  couronne  d'Italie  à Udon  de  (ibampagne,  le 
même  qu'il  avait  aidé  ù expulser  de  la  Bourgogne.  Odon  accepta 
avec  empressement,  mais  au  lieu  de  se  rendre  directement  à Milan, 
il  commença  les  hostilités  contre  Conrad  en  Loraine,  où  il  perdit 
la  vie  dans  une  rencontre  avec  le  due  Gothelon.  A en  croire  les 
annales  de  Ilildcsbeim,  Aribert  méditait  ce  coup  depuis  l'an- 
née précédente,  d'accord  avec  les  évêques  de  Vcrceil,  de  Crémone 
et  de  Plaisance  W. 

Conrad , réfléchissant  aux  moyens  de  rétablir  son  autorité  à 
.Milan,  ne  quitta  pas  l’Italie.  Il  alla  passer  les  fêtes  de  >oël  â 
Parme,  lei,  nouvelle  insurrection,  (ioinmc  celles  de  Pavie,  de 
Bavenneet  de  Rome,  elle  commença  par  une  dispute  insignifiante 
entre  quelques  soldats  allemands  et  des  habitants  de  la  ville.  La 
lutte  fut  acharnée  et  très  meurtrière.  Le  feu  fut  mis  aux  quatre 
coins  de  la  ville.  L’empereur  ordonna  de  détruire  la  plus  grande 
partie  des  murs  d'enceinte,  afin  que  ces  ruines  servissent 
d'exemple  et  de  leçon  aux  autres  cités  lombardes(f).  De  Parme, 
Conrad  se  rendit  dans  le  duché  de  Bénévent.En  revenant  sur  ces 
pas,  son  armée  et  même  sa  famille  furent  décimées  pur  les  maladies 
contagieuses  produites  par  le  climat  de  l’Italie.  Il  fit  jurer  aux  prin- 
ces italiens  de  le  venger  de  l’insolence  d’Aribert  et  des  .Milanais  (‘b  ; 


(I)  WiPPO,  Vita  C/innrudi  SaUcif  p.  iSl.  — AhMiF.,  Mediol.  /ii#/.,  11,  iü. 

(5Î)  ArM'LF.,  Mediol.  hist.,  II,  14. 

(5)  Annalfs  HiliUs/trimentes j ail  a.  1037)  p.  101.  «•  IMuccntiinus , ('remoiicii>i» , 
Vcrceltcnsis,  nlii  etiam  cpiscopi,  quidam  iaaic>laUs  rei,  quia  cuiii  prædicio  ar* 
cliiepii^opo  cl  Oudonc  lyrauno  sæpc  memorato  conlra  iiiipcralorcm  conscusernul 
l aptiri  ad  nos  in  diversa  locn  exiliati  sunt.  rreiiomiiiatus  ergo  Oiido,  imjiprnlori' 
lUliæ  parles  procuranU^,  Liithiiringiam  iuxta  marcani  Gazclonis  ducis  ciusque 
filü  (fodefridi  lironnicc  iuvadit,  etc.  « 

(4)  WiPPO,  TiVa  Chtinmdi  Snlid,  p.  i8|.  Uerimnnni  Aug.  chronie.,  ad  a.  I03S. 
— /tildrsh.f  ad  a.  — l)osi*o,  l'ita  .}/athiidi$f  I,  lü. 

(3)  Arxulf.,  Mcdivl.  hiil.f  II,  10,  — Wirpo,  IV/u  CltHnmdi  Sntici^  p. 
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puis  il  repassa  les  Alpes.  Fidèles  à leur  serment,  les  princes  por- 
tèrent la  guerre  dans  le  territoire  de  Milan,  au  printemps  de  l'année 
10Ô9.  .\ril)crt,  prévoyant  le  danger,  avait  convoqué,  de  toutes  les 
paroisses  de  Milan,  tous  les  individus  capables  de  porter  les  armes, 
depuis  le  paysan  (rnstico)  jusqu'au  chevalier  (jnilitem),  depuis  le 
pauvre  (inope)  jusqu’au  riche  {diviteni),  pour  être  embrigadés  et 
défendre  la  patrie  menacée.  11  leur  donna  un  signe  de  ralliement, 
en  inventant  ce  fameux  char  de  guerre,  adopté  plus  tard  par  toutes 
les  villes  lombardes  et  si  célèbre  en  Italie  sous  le  nom  de  Caroccio. 
Il  était  trainc  par  des  bœufs  et  portait  un  mât  droit,  terminé  par 
une  pomme  dorée,  dans  laquelle  étaient  plantés  deux  étendards 
blancs,  avec  une  croix  entre  deux.  L’élite  des  guerriers  était 
chargée  de  la  défense  du  véhicule  sacré,  qui,  placé  au  milieu  de 
l’armée,  devait  enflammer  le  courage  des  combattantsl*).  Le 
Caroccio  devint  pour  les  villes  lombardes,  ce  que  la  statue  de 
Pallas  avait  été  pour  Troie,  le  palladium  des  franchises  commu- 
nales, ce  que  l’oriflamme  était  pour  les  rois  de  France,  l’étendard 
des  armées  communales. 

Après  quelques  cscarinouches  (^),  arriva  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Conrad  à L'treeht,  A juin  1059).  L’armée  des  princesse 
débanda.  Sa  retraite  s’opéra  avec  tant  de  confusion,  que  les  Mila- 
nais lui  tuèrent  beaucoup  de  monde  l-^). 

Le  siège  de  Milan  est  le  premier  exemple  d’une  ville  lombarde 
résistant  par  les  armes  et  avec  succès  aux  ordres  du  pouvoir  royal. 
Précédent  funeste  à la  royauté  italienne  et  que  le  roi,  s’il  en  avait 
su  mesurer  toutes  les  conséquences  , aurait  dù  empêcher  par 
toutes  les  ressources  de  l’empire.  La  royauté  venait  de  perdre 
son  prestige  de  force  et  de  puissance  ; une  poignée  de  petits 


(1)  Ansvir. y Mcdiol.  Il,  16. 

(2)  Ce  mol  est  d’oriRinc  ilalicntic  {scai'amuccia)  ci  revcle  un  des  caraclères  de 
l'histoire  de  la  péninsule  : combat  entre  de  petits  corps  delarhc.s. 

(5)  Aiimilf.,  Mediol.  AiV..  Il,  16. 
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gontilshommes  ei  de  bourgeois,  comm.'indés  pur  un  prêtre,  avait 
pu  braver  impunément  le  roi  d'Italie  cl  de  Germanie,  l’empereur 
des  Romains.  Conrad  avait  été  battu  par  les  Milanais.  Aribert  était, 
il  est  vrai,  le  principal  auteur  de  ce  succès.  Mais  l'ambitieux  prélat 
n’y  était  parvenu  qu'avec  le  concours  des  habitants  de  la  métropole. 

Si  les  Milanais  avaient  prouve  qu'ils  n’étaient  pas  disposés  à 
accueillir  tous  les  caprices  du  monarque  comme  des  lois,  ils  n'en- 
icndaienl  pas  non  plus  se  laisser  opprimer  par  leur  archevêque. 
Conrad,  qui  n'en  voulait  qu’à  Aribert,  n’avait  en  déOniiive  lésé 
en  rien  les  droits  reconnus  des  Milanais.  L'incendie,  allumé  par 
Aribert,  devait  le  consumer  lui-même. 

L'empereur  défunt  eut  pour  successeur,  en  Allemagne,  son  fils 
Henri  III.  Sur  la  demande  du  nouveau  souverain,  qui  avait  désap- 
prouvé l’arrestation  des  prélats,  Aribert  se  rendit  auprès  de  lui,  au 
château  d'Ingclbcim,  fit  sa  paix  et  prêta  serment  de  fidélité  (*). 
Cet  exemple  fut  suivi  par  la  plupart  des  princes  et  des  villes  <^).  . 

A Milan,  dés  que  la  lutte  contre  l'empereur  fut  terminée, 
celle  des  partis  recommença.  Aribert,  fier  de  l’échec  de  Conrad, 
s'attribuait  un  pouvoir  presque  souverain.  Les  capitaines  et 
les  vavasscurs  étaient  pleins  d'insolence  depuis  XÈdil  sur  les 
bénéfices.  Les  bourgeois  (cives) , dont  le  nombre  s’était  consi- 
dérablement augmenté  depuis  la  fin  du  X"  siècle , se  sentaient 
encouragés  par  les  derniers  événements  et  supportaient  impatiem- 
ment les  hauteurs  de  l’archevêque  et  l'insolence  des  nobles.  Ils 
aspiraient  ouvertement  à récupérer  « la  liberté  que  leurs  ancêtres 
« avaient  perdue  à cause  de  leur  petit  nombre  (3).  » En  1041  , 


(!)  St.  Mibc,  Abrég.  chron.,  T.  III,  col.  3,  p.  d’après  IMnnal.  «00*0»  (»p.  Ec- 
gard).  Cp.  AtifCLP.,  Afrdiol.  II,  17;  et  Sigomca,  ad  a 1039. 

(2)  MimATOHi,  vlnw/r/.  T.  VI,  p.  120.  — Sairt-Marc,  c/trori.,  T III, 

col.  3,  p.  f cl  sq. 

(3)  I.ARDCLP.  AïN.,  3/cdiol.  hini..  Il,  20.  •...  Pro  lilicrtalc  ucquirenda  procliaiite, 
qunm  oliiiQ  parente»  ejtis  oh  nimiam  honiiniim  rarilnlem  amiserani,...  Cp.,td., 
11,17,  p.79s. 
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un  bourgeois  (plebejus)  ayant  été  blessé  dans  une  querelle  privée 
|iar  un  chevalier  (miles),  tous  les  bourgeois  prirent  fait  et  cause 
pour  la  victime  (0.  Une  partie  de  la  noblesse,  probablement  les 
vavasseurs,  défendirent  le  chevalier  avec  une  ardeur  non  moins  vive. 
A cette  époque,  les  luttes  des  partis  n’étaient  jamais  pacifiques  : on 
se  battit  aux  coins  des  rues,  sur  les  places  publiques.  Un  noblc^ 
Lanzon  (^),  de  la  famille  des  vavasseurs  de  Curte,  donnant  un 
exemple  souvent  imité  depuis  dans  les  villes  lombardes,  se  mit  à la 
tête  des  bourgeois.  Immédiatement  le  reste  de  la  noblesse  (^),  les 
capitaines  sans  doute,  se  déclarèrent  ouvertement  eontre  les  bour- 
geois, soit  en  haine  de  Lanzon,  soit  par  esprit  de  corps.  La  lutte 
devint  générale.  Les  nobles,  accablés  par  le  nombre,  durent  quitter 
la  ville,  avec  femmes  et  enfants.  L’archevêque,  qui  était  resté  plus 
ou  moins  neutre,  les  suivit  au  bout  de  quelques  Jours.  Los  nobles  de 
la  Marthesanc  et  du  Seprio  vinrent  aussi  les  rejoindre.  Tous  se  can- 
tonnèrent dans  six  châteaux-forts  à un  mille  de  la  ville,  qui  fut 
bloquée  pendant  trois  ans.  • Les  bourgeois  n’attendirent  leur  salut 
que  de  leurs  armes.  Forts  par  la  pauvreté,  plus  forts  eneore  parce 
qu’ils  voulaient  acquérir  la  liberté,  ils  se  défendirent  avec  intré- 
pidité et  persévérance  W.  • Ils  se  laissèrent  réduire  jusqu’au  plus 
affreux  dénuement.  Lanzon , voyant  l’impossibilité  d’une  plus  lon- 
gue résistance,  se  chargea  d’or  et,  accompagné  par  Alberius,  un 
vavasseur  attaché  comme  lui  à la  cause  des  bourgeois , se  rendit 
secrètement  â la  cour  de  Germanie.  Il  gagna  les  principaux  hom- 
mes du  palais  par  des  présents  adroitement  distribués.  Henri  III 
reçut  le  chéf  des  bourgeois  milanais  avec  beaucoup  de  distinction 
et  s’entretint  avec  lui,  le  fait  est  curieux,  par  interprète.  Il  se 

(1)  Sur  CCS  ëvénemeols,  voy.  AttncLr.,  Am/.,  18  et  19;  et  Lakoulf.  scx., 

Mcdiol.  hiât.y  It,  26. 

(2)  Ann.,  « Vir  ingenuus  Lanzo.  « ~ Land.,  • Vir  nobilis  et  capiUiicus  allus.  •> 

(ô)  Aun.,  • Cœtera  noAi/t/oA,  partira  lamen  nuomm  amure  fidriium,  militihiu  >esc 

consociat.  • 

(4)  Landilp.  fiKN.,  MedU.  Am/.,  11,26 
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plaignait  d'Ariberl,  qu'il  soupçonnait  à tort  d'ôtrc  l'instigateur  des 
nouveaux  troubles  et  de  ce  qu'aucun  des  partis  en  lutte  n'obeissait 
à scs  ordres  (M.  Il  promit  de  secourir  les  bourgeois,  à condition 
qu'ils  lui  prêtassent  serment  de  fidelité , et  qu'ils  conservassent , 
jusqu'à  son  arrivée,  iOOO  cavaliers  allemands  que  Lanzon  s’enga- 
gerait à recevoir  mira  tiiuros.  Lanzon  consentit  à tout  et  s’empressa 
de  revenir  à Milan  pour  ranimer  le  courage  défaillant  des  assiégés 
par  le  récit  de  scs  démarches.  Cependant,  guidé  par  une  prudence, 
qui  l’avait  un  instant  abandonné,  et  redoutant  la  tyrannie  des  Alle- 
mands, il  se  répentit  bientôt  des  promesses  qu'il  avait  faites  au  roi. 
Il  s'aboucha  secrètement  avec  les  chefs  des  nobles.  Il  les  effraya 
par  la  nouvelle  de  l'arrivée  des  Allemands,  « nation  qui  n’entend 
« ni  raison  , ni  miséricorde,  » par  la  description  des  conséquences 
de  leurs  discordes  civiles,  et  parvint  à conclure  une  paix  avanta- 
geuse pour  tous  les  partis.  Une  amnistie  générale  fut  décrétée  (2). 
Sans  doute  il  fut  fait  mention,  dans  l'acte  de  pacification,  des 
droits  souverains  du  roi  à Milan  et  dans  son  territoire.  C'est  peut- 
être  grâce  à cette  stipulation  que  le  margrave  Albert  Azzon  II, 
comte  de  Milan,  put  y tenir,  en  novembre  1043,  les  deux  plaids, 
dont  nous  avons  parle  précédemment  et  dans  lesquels  il  pro- 
nonça une  amende  de  1000  mancoses  d'or,  • payables  moitié  à la 
chambre  du  seigneur  roi.  » 

Les  conséquences  de  la  lutte  que  je  viens  de  retracer  ne  tarde- 
ront pas  à SC  dessiner  clairement.  Elles  sont  dans  les  faits  nou- 
veaux que  je  vais  succinctement  raconter. 

Aribert,  le  vieux  et  actif  prélat,  le  créateur  de  l'hégémonie 
milanaise,  mourut  le  16  janvier  1043,  à Monza,  où  il  s'était  retiré 


(1)  Adalgèrc,  chancelier  et  cominis.sairc  du  roi  en  Italie,  avait  essayé  vainement, 
paraît-il,  de  se  faire  accepter  comme  mcdiotciir.Yoy.GiuLtNi,  ad  a.  U45;  etSriaxcL, 
Ge»ch.  Deutêland*  un^  den  frànk.  A'cirVmi,  T.  1,  p.  101. 

(2)  Voy.  LAtmi'Lr.  sxn.,  Mediul.  hùt.f  11, 

(3)  Voy.  plus  haut,  p.  257. 
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depuis  le  commencement  de  la  dernière  guerre  civile , loin  des 
tumultes  et  des  intrigues  qui  avaient  occupe  sa  remarquable 
intelligence  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  carrièret*).  Il 
avait  été  relevé  de  l’excommunication , après  sa  réconciliation 
avec  le  roi  Henri  III. 

V.  Milan  sous  l'archiépiscopal  de  Guy  de  Felate  (1045 — 10G9). 

• Vout  éics  If  tel  de  J«  (erre.  Si  le  sel  s’alTuiiilf 
■fec  i|iioi  le  selere*  1*00  ? Il  a’eet  plus  bon  à rien 
être  jeté  dehors»  el  à être  foulé  eus  pieds 
per  les  bommes.  " M Atie  » V»  (3. 


A la  fln  du  X°  siècle,  la  simonie  et  l'incontinence  des  prêtres 
lombards  avaient  atteint  le  dernier  degré  de  l’avilissement.  Gorgés 
de  richesses,  qui  ne  leur  avaient  été  confiées  que  comme  un 
moyen  accessoire  pour  faire  le  bien;  investis  de  pouvoirs  tem- 
porels, qui  ne  leur  avaient  été  octroyés  que  pour  le  plus  grand 
avantage  de  la  civilisation  et  de  la  société  ; uniquement  préoccupés 
des  intérêts  terrestres;  les  prêtres  nicolaïtes  passaient  une  vie 
criminelle  dans  la  fange  des  passions  les  plus  abjectes.  Leur 
ignorance  était  telle  que  llatherius  de  Vérone  reprochait  à ceux 
de  son  diocèse  de  ne  pas  savoir  l’oraison  dominicale  et  le  symbole. 
Le  mal  émit  si  profond  et  si  général  qu'on  ne  le  croirait  pas 


(1)  Voy.  son  Icslamcot,  ap.  Pukicrlii,  vlmArox.  Jledioi.  BtutiHcœ  ac  monatt.  mon., 
p.  i8!).  «...  Aribertns.. . filius  quondain  Gariardi...,  qui  vixit  Icgc  Langobardonim 
principus  dixi...  Kt  si  prnptcr  hoiiorcm  sacerdotii  et  archicpiscopatus  mei  raihi 
inipelit  Icgc  Romaiia;  etc.  • Dcmix  témoins  font  prorcssioii  de  droit  romain.  L'acte 
est  écrit  par  un  notarius  ef  JiuUx  $ncri  pataiii. 

(2)  St.  Clément  d'Alexandrie  {Sirom.,  IM,  raconte  que  des  hommes  corrompus 
abusèrent  d'une  maxime  de  .Vicolas,  un  des  sept  diacres  de  Jérusalem,  établis  par 
les  apôtres.  II  disait  qu'iV  faut  exerfcr  la  chair,  et  par  là  il  entendait  qu'il  faut  la 
mortifier  et  la  dompter.  De  lu  le  nom  de  iVico/ai/e<  donnés  oux  voluptueux.  Aux 
Vl^,  IX<  et  XI*’ siècles,  on  appelait  charitablement  de  ce  nom,  les  prêtres  qui  pré* 
tendaient  qu'il  leur  était  permis  de  se  moricr.  — Voy.  J.  Voicr,  Hùt.  du  pape 
Grégoire  Vif  et  de  ton  tiicle  (Irad.  de  M.  l'abbé  Jager,  2 vol.  8®.  Brux.,  1838),  T.  I, 
p.  103. 


Digitized  by  Google 


*>■2 


UVilK  1 


nujourd'liui,  s’il  n’était  attesté  par  les  écrits  d'Atton  de  Vcrceil, 
de  Ratherius  et  de  quelques  autres  zélateurs  de  la  discipline  et 
des  bonnes  mœurs.  Ratherius  en  conçut  un  véritable  désespoir, 
qui  ne  fut  peut-être  pas  sans  influence  sur  les  bizarerics  de  sa 
vie  agitée.  Dans  son  épitaphe,  qu’il  écrivit  lui-mème  en  mourant, 
il  s’écrie  : • passant,  foule  aux  pieds  le  sel  affadi.  • Cette  malé- 
diction, qu’il  ne  méritait  pas,  retombait  de  tout  son  poids  sur  la 
majorité  du  clergé  lombard.  Le  Saint-Siège  était  impuissant  à 
détruire  le  mal  : il  était  sous  la  honteuse  dépendance  de  la  domi- 
nation toscane  ou  gêné  dans  ses  tendances  réformatrices  par  les 
chicanes  du  pouvoir  séculier.  L’influence  des  Ottons  fut  de  courte 
durée.  Un  meilleur  avenir  s’annonça  enfin  au  commencement  du 
XI'  siècle , quand  les  élections  des  papes  devinrent  plus  libres. 
Mais  la  dégradation  des  mœurs  avait  jeté  de  si  profondes  racines 
qu’il  fallut  pour  l'extirper  les  efforts  d’un  siècle  entier.  Le  concile 
de  Pavic,  tenu  en  1022,  sous  la  présidence  du  pape  Benoit  VIII , 
décréta  des  mesures  sévères  contre  l'incontinence  des  prêtres.  Le 
débordement  fut  contenu  un  instant  sous  les  règnes  de  Henri  II, 
Conrad  II  et  Henri  III,  princes  religieux  et  justes,  pour  se  répandre 
avec  une  nouvelle  fureur  sous  le  long  régne  du  pervers  et  sensuel 
Henri  IV.  La  dépravation  alla  si  loin,  que  la  peinture,  faite  par 
Pierre  Damien,  de  l’immoralité  du  clergé,  parut  effrayante  cl 
dangereuse  au  pieux  pape  Alexandre  II  (*).  Après  Pierre  Da- 
mien, citons  parmi  les  hommes  sages  et  instruits,  qui,  sous  la 
direction  de  la  papauté,  posèrent  des  digues  à la  dissolution 
générale  : Romuald  de  la  famille  des  ducs  de  Ravenne,  Jean 
Gualberl  noble  florentin,  fondant,  le  premier  à Camuldoli  (1018) 
dans  les  Apennins,  le  second  à Vallombrcuse  (1038)  en  Toscane, 
des  asiles  pour  le  mépris  de  la  simonie,  pour  la  chasteté  et  rexallatioii 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  qui,  par  leur  exemple,  devaient 


(I)  Liber  Gomorrhinn  fi5  Vûy.  Üiai.f  Jih.  III,  Kpist.,  lib.  111,  46;  II,  6. 
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rayonner  sur  Htalic  entière  ; ces  prêtres  austères  , ecs  chevaliers 
intrépides , ces  honnêtes  bourgeois  milanais , qui  tous  se  firent 
gloire,  contre  le  crime  et  la  tyrannie,  de  porter  l’infamant  sobriquet 
de  Patarins , comme  plus  tard,  au  XV!”  siècle,  les  gentilhomracs 
belges,  ligués  pour  la  défense  de  la  liberté,  portèrent  avec  fierté  le 
nom  de  gueux.  Que  l'on  songe  avec  admiration  aux  efforts  que  durent 
faire  les  hommes  de  bien , qui  formaient  la  minorité,  pour  triom- 
pher dans  une  cause  aussi  désespérée.  Il  fallut  toute  la  grandeur 
<ràme,  l’austérité  et  l’énergie  de  fer  de  Grégoire ’V’II,  pour  consom- 
mer la  réforme  de  l'Église.  Un  des  historiens  de  ce  grand  pape  s’écrie 
avec  enthousiasme  : « Quieonque  l’exalte,  s’exalte  soi-méme<U.  » 
Il  faut  lire,  en  effet,  les  documents  contemporains,  pour  compren- 
dre les  services  que  ce  fils  de  charpentier  rendit  à la  société  autant 
qu’à  l’Église.  Les  dernières  paroles  qu’il  prononça  en  mourant  dons 
l’exil,  à Salerne , doivent  servir  d’encouragement  à tous  ceux  qui 
aiment  le  bien  et  le  vrai  et  qui  se  sentent  quelquefois  défaillir  devant 
l’injustice  des  hommes  : « j’ai  aimé  la  justice  et  j’ai  haï  l’iniquilé , 

• c’est  pourquoi  je  meurs  dans  l’exil.  » — « Seigneur,  lui  répondit 
« un  des  vénérables  évêques  qui  entouraient  son  lit  de  douleur, 

• seigneur,  vous  ne  mourrez  point  dans  l’exil,  car  vous  avez  reçu, 
« comme  vicaire  de  Jésus-Christ  et  successeur  des  apôtres , les 
> peuples  de  la  terre  pour  héritage  et  les  confins  du  monde  pour 

• patrimoine.  » Ces  paroles,  que  Grégoire  n’eut  plus  la  force  d’en- 
tendre, étaient  dites  pour  la  postérité. 

Le  centre  du  mouvement  nicolaïte , aussi  dissolvant  pour 
l’avenir  de  la  société  politique  et  civile  que  dangereux  pour 
l’Eglise,  était  à Milan.  C'est  là  que  nous  l’étudierons  dans  ses 
rapports  avec  les  institutions  politiques  <^). 

(1)  Voy.  Auog,  Hiêt,  univers,  de  rÉglise,  p.  ll'i  sq.  el  sq. 

^2)  Sur  les  evenements  qui  vont  suivre,  voy.  KiVaS.  Arialdi  diac.  tnart.  auclore 
Andrea  VaUunibrosano  mneli discipuiOf  Hnns  Acta  Saî^ctorum,  IV,  p sq.^ 

et  PimicKLLi,  Do  SS.  marOjribus  Ariaido  AicùUo  et  Herlembaldo  CottUf  fol.,  McJioI., 
1Ü57  ^aiissi  dans  Acl.  SS.f  juiiii,  T.  IV,  p.  5U5). 
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Après  la  mort  d’Aribcrl,  le  clergé  cl  le  peuple  (civium  univer- 
sorum  collectio)  de  Milan  setaient  assemblés  pour  lui  élire  un 
successeur.  La  majorilé  (il  choix  de  quatre  candidats,  aussi 
recommandables  par  leurs  mœurs  que  par  leur  science  (').  Parmi 
eux,  je  citerai  Anselme  de  Badagio  (da  Baggio),  auquel  l'avenir 
réservait  les  plus  hautes  destinées.  Une  faction  de  la  noblesse 
porta  ses  suffrages  sur  un  nommé  Guy,  né  à Velate,  bourg  mila- 
nais. G'élail  un  homme  de  condition  obscure,  qui  avait  été,  on  ne  sait 
'’omment,  secrétaire  de  l’empereur  (^).  Par  l'ordre  de  la  ville  (per 
jussum  civilatis),  une  grande  députation  de  prêtres  et  de  laïcs 
accompagna  les  quatre  candidats  élus  à la  cour  de  Germanie  et 
pria  le  roi  d'en  investir  un  à son  choix  par  la  crosse  et  l'anneau. 
Guy  avait  suivi  avec  quelques-uns  de  scs  partisans  et  parut  à 
l'audience  royale,  en  même  temps  que  les  délégués  ofllcicls. 
11  se  tenait  en  arriére.  Henri  III  le  Ht  avancer  et  demanda 
aux  Milanais  s’ils  voulaient  un  archevêque.  — • Nous  le  deman- 
dons, nous  le  voulons,  nous  le  désirons.  » — « Si  vous  le 
demandez,  voulez  et  désirez  de  tout  cœur,  acceptez  Guy.  > Les 
Milanais  pâlirent  : ils  flrcnt  de  respectueuses  objections.  — 
« Quelle  fête  célébrez-vous  aujourd’hui?  » demanda  l’cmpcrcur. 
— « La  fête  de  St.  Materne  (18  juillet).  » — « Qui  était 
ce  Materne?  ■ — « Le  Primicicr  de  nos  Lecteurs.  — « Quelle 
était  sa  naissance?  > — • Quelle  que  fut  sa  naissance,  nous 
l’avons  accepté.  » — • Kh  bien,  si  quelle  que  fut  sa  naissance,  vous 
avez  accepté  Materne  pour  archevêque  , aceeptez  Guy  qui  est  un 
brave  hommef').  >Guy  reçut  la  crosse  et  l’anneau  et  parvint  même 
ê se  faire  envoyer  de  Home  le  pallium. 


(t)  LA?fbüLP.  üiN.,  Mcdiol.  hixt.j  III,  2. 

(2)  Afi.NL'ir.,  Mcdiol.  hUl.,  III,  1.  • Idiolam,  et  n rurc  vcnienlcm.  n — Landulf., 
MedioL  hht.y  I!l,2.  • Viilo  impcraloris  frclus  ndminiculo,  qui  et  ipse  coosilium 
arcanum  domini  llcribcrti  crimiiio$e  iinpcratori  denudaverat.  • >>  TiVa  Arialdiy 
Ad.  SS.,  I.  c.,  p.  Üî)0. 

(5)  LiNDULr.  asN.,  Mcdiol,  hiil.,  III,  2. 
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Henri  III,  le  meilleur  prince  de  la  maison  Saliquc,  avait  voulu 
prévenir  les  graves  abus  qui  s’éiaicnl  introduits  à Milan  par  l’élec- 
tion de  prélats  tirés  des  familles  les  plus  influentes  de  la  ville.  Il 
manqua  le  but  : Guy  était  le  candidat  des  nicolaïtes  et  des  simo- 
niaques , que  l'empereur  poursuivait  partout  de  sa  justice!*). 
Henri  III  ne  réussit  qu’à  blesser  les  fils  de  St.  ,\mbroise  (®'. 

Le  nouvel  archevêque,  antipathique  à la  majorité,  fut  reçu,  sans 
opposition  sérieuse,  probablement  à cause  de  riullucnce  que 
s’était  acquise  l’empereur  depuis  les  derniers  troublesW.  Au  fond, 
Guy  était  meilleur  que  les  hommes  de  son  parti.  11  était  d’un 
caractère  faible  et  irrésolu.  Parvenu  au  siège  archiépiscopal  par 
des  voies  tortueuses,  il  ne  demandait  plus  qu’à  jouir  en  repos  des 
revenus  de  son  église  et  s’embarassait  fort  peu  de  la  morale  et  de 
la  discipline.  Il  n’avait  pas  même  la  dignité  du  viee.  C’était  l’homme 
qu’il  fallait  à un  clergé  dissolu.  A partir  de  son  installation,  les 
archevêques  de  Milan  n'eurent  plus  aucune  action  sérieuse  sur  la 
ville  de  Milan.  A ce  titre,  il  contribua  grandement  à la  constitution 
des  franchises  communales  de  cette  ville. 

Dès  le  commencement,  il  fut  dominé  par  la  faction  qui  l’avait 
porté  au.\  élections.  Cette  faction  était  surtout  composée  de 
nobles!*),  qui  formaient  la  majorité  du  haut  clergé,  et  qui  avaient 


(1)  Par  exemple,  voy.  Wirro,  Vila  Chiinradi  Salici,  p.  470;  et  Hxxsi,  Concil. 
colUct,f  T.  XIX,  p.  le  discours  par  lequel  Tempereur  indigné  couvre  toute 
une  assemblée  de  prélats  de  confusion  et  de  honte,  dans  un  concile  tenu,  en  l(H7, 
à Constance. 

(2)  Ughelli,  liai,  ioem,  T.  IV,  p.  107,  prétend  que  Guy  acheta  rarchevéché  k 
prix  d*argcnt.  C'est  possible;  mais  je  ne  pense  pas  que  l'empereur  accepta  volon- 
tairement le  marché.  L'argent  servit  peut-être  à nouer  des  intrigues  autour  de 
Henri  111. 

(3)  .\RNVLr.,  MedioL  hUt.j  III,  1. 

(é)  C’est  ce  que  disent  la  plupart  des  chroniqueurs,  y compris  Landulf  l'ancien. 
Toutefois  ce  dernier,  après  l'avoir  fortement  accusé  (voy.  note  2,  page  précédente), 
ajoute,  un  peu  plus  loin,  qu’il  mena  une  vie  pieuse,  «comme  scs  prédécesseurs;  * 
ce  qui  ne  peut  être  qu’une  figure  de  rhétorique.  — M.  Stsmil  (GcicA.  DeuUl.  unt. 
den  f^nk  Aoû.,  T.  I,  p.  103),  qui  suit  de  préférence,  j’ai  peine  è comprendre 
pourquoi,  les  indications  de  Landulf  l’ancien,  prétend  que  Guy  fut  un 
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le  plus  à perdre  dans  la  réforme  des  mœurs  et  de  la  discipline.  Les 
capitaines  des  six  portes  ou  quartiers  de  la  ville  s'emparèrent  du 
gouvernement  de  la  cité  (*).  Ils  n'avaient  pas  oublié  leurs 
derniers  échecs.  Ils  firent  décréter  parleurs  amis  réunis  au  palais 
de  la  comniunaulé  (^Palatio  cominunilatis)  : 1°  que  Lanzon  de  Curte 
et  tous  ceux  de  son  nom  ne  pourraient  jamais,  ni  habiter,  ni  rien 
posséder  dans  la  ville  de  Milan , ni  dans  le  comilat  ; 2°  que  les 
nobles,  qui  tueraient  quelque  populaire,  seraient  quittes  de  toute 
peine,  en  payant  7 livres  Qertiolii  et  12  deniers  (d'argent)(*). 
Lanzon  et  son  parti  furent  traités  d'une  manière  inique.  Le  chef 
populaire  fut  enfermé  dans  une  prison  infâme!^,  puis  banni. 


parlisan  fidèle  du  roi,  et  qu*ü  améliora  la  situation  dos  affaires  civiles  et  ccclësiasU* 
qiies,  malgré  la  hninc  des  nobles.  L'esprit  éclairé  du  savant  professeur  a étéévidem- 
ment  induit  en  erreur  par  les  récits  du  chroniqueur  nicolaîle. 

(1)  (^'étaient  : Porta  Romana;  Porta  Orifntalùj  près  de  St.>Denis;  Porta  A’ovo, 
près  du  canal  de  la  Marthesane,  rive  droite;  Porta  TicinemiSf  près  du  Navigllo 
Grande;  Porta  Comaeituif  près  du  canal  de  la  Marthesane,  rive  gauche;  Porta 
Verfellina,  près  de  St. -Victor.  — Il  y eut  encore  à Milan  ; Porta  Toêa,  Porta 
Vigentina,  Porta  Laidovitmf  Porta  Béatrice.  Le  Brolio  allait  de  la  Porta  Romana 
è la  Porta  Tma.  Voy.  Spaïutsa,  Uist.  geograph.  Hand-AUa*f  IW  Abth.,  N*  IV,  7 

(2)  J'empruiilc  ces  détails  aux  Bollarulitteê  {Act.  SS.f  27  juin,  Vita  Ariatdi, 
p.  2!K)),  qui  eux  mêmes  les  empruntent  a d'anciens  annalistes  des  XIII*  et  XIV« 
siècles,  tels  que  Gah  ano  Flamma,  Petrus  Aruziiis  et  d'autres.  Ni  Arnulf,  niLaodulf 
l'ancien  n'cii  parlent.  Je  les  crois  néanmoins  exacts,  tels  que  je  les  rapporte,  parce 
qu'ils  sont  d'accord  avec  renscmhle  des  évenements  de  ré(M>quc.  Arnulf  cl  Landuif 
avaient  peut-être  des  motifs  particuliers  pour  les  passer  sous  silence.  Il  est  cerUin 
que  Lanzon  fut  exilé.  Le  statut  inique  qui  permettait  aux  nobles  de  se  libérer  de 
l'homicide  d'un  populaire,  au  moyen  d'une  petite  somme  d'argent,  ne  fut  aboli 
qu'au  XIII*  siècle,  sous  la  dictature  populaire  de  Martin  délia  Torre.  L'esprit  de  ce 
statut,  rcmarquons-lc,  était  puisé  dans  les  traditions  judiciaires  de  la  Germanie.  — 
rp.  St.  Marc,  Abr.  chron.^  T.  III,  col.  1,  p.  .116, 

(1)  Galt.  Flam.,  Manip.  fior.j  c.  145.  « Sed  nobilcs  petuni,  quod  Lanzo,  qui 
populum  semper  prolexerat,  per  populiim  die  uno  traderetur  eis  puniendus. 
Consensit  populus,  et  Lanzo  capitur,  et  in  Tiirri  quadam  includilur,  que  nunc 
dicitur  Turris  Üloruro  de  Murigiis,  et  cum  tecti  tegula  stercoribus  plena  humanis 
guUur  ejus  impletur.  Ft  dictum  est  ci  : cum  stercorc  in  populo  conjunctus  fuisli, 
cum  slcrcore  cccuabis;  sicque  cxbaniiitur.  • Galvano  Flamma  vivait  è la  Gn  du 
XIII*  siècle.  Il  émet  souvent  des  assertions  fort  hasardées.  Toutefois,  eu  rabattant 
de  iM'aucoup  sur  le  récit  que  je  \icns  de  transcrire,  on  pourra  se  faire  un^dre  de 
l'état  d'exaltation  des  partis  à Milan,  vers  le  milieu  du  XI*  siècle. 
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Quant  aux  populaires,  les  nobles  leur  eoururent  sus  dans  les 
rues. 

Les  questions  religieuses  dominaient  toutes  les  autres;  et  l’in- 
qualifiable conduite  d'une  partie  de  la  noblesse  de  Milan  n'était  que  le 
résultat  direct  du  mouvement  nicolaïie  et  simoniaque.  Pierre  Da- 
mien, qui  put  en  juger  comme  légat  du  St.  Siège  à Milan,  raffirme 
positivement.  L’anarebie  civile  et  politique  est  une  conséquence 
logique  de  l'anarcbie  religieuse.  11  était  dillicile,  du  reste,  de  dis- 
tinguer, dans  la  faction  dominante,  le  prêtre  du  laïc;  à vrai  dire, 
il  n'y  avait  plus  de  prêtres.  Ceux  qui  méritaient  ce  titre  étaient 
forcés  de  se  tenir  à l’écart.  Qu’était  ce  donc  que  cette  faction  ? 
Jugez  des  laïcs  d'après  le  portrait  des  ecclésiastiques;  écoutez  un 
témoin  oculaire  : « Les  clercs  de  Milan  avaient  été  entraînés 
« dans  tant  d'erreurs,  qu'ü  peine  s'y  trouvait-il  quelqu'un  qui  fût 

• véritablement  à sa  place.  Les  uns,  courant  cà  et  là  avec  des 
« ebiens  et  des  oiseaux  de  proie,  se  livraient  avec  passion  aux 
« hasards  de  la  chasse.  Les  autres  étaient  tavemiers,  mauvais 

• métayers  ou  usuriers  impitoyables.  Presque  tous  menaient  une 

• vie  ignominieuse  avec  des  femmes  qu'ils  avaient  publiquement 
« épousées  ou  des  courtisanes.  Tous  recherchaient,  non  les  inté- 

• réts  du  Christ,  mais  leurs  intérêts  privés;  car  (on  ne  peut,  ni 
« ne  doit  le  dire,  ni  l'entendre,  sans  gémir)  ils  étaient  tellement 
< engagés  dans  les  liens  de  l'hérésie  simoniaque,  que  tous  les 
« ordres  et  grades , depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  s'acbe- 
« taient,  comme  le  bétail,  k prix  d’argent.  Et  ce  qui  est  pis  encore, 
« personne  ne  résistait  à cette  grande  perversité  : ceux  qu'on 

• croyait  de  vrais  pasteurs  étaient  des  loups  ravissants  (•).  • 

Il  en  était  de  même  dans  toutes  les  villes  lombardes,  à Pavie(^), 
à .4sti(5),  etc.  L’évéque  de  Brescia  fut  maltraité  et  presque  assasiné 

(1)  Akdi.  \’'allumbr.,  Vita  S.  ArirUdi  diac.  mart..  Ch.  II,  N*  7,  /.  r.,  p.  '282. 

(2)  AnNULr.,  Mediol.  hUt.,  III,  îi. 

(5)  Ibid.f  7. 
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par  son  propre  clergé,  quand  il  voulut  faire  exécuter  les  decrets 
contre  rineonlinenec  des  prêtres  (•).  Ces  désordres  demandaient 
une  répression  énergique.  Platon  dit  quelque  part  qu’il  est  chez 
l’individu  des  situations  morales  telles,  qu'il  faut  le  guérir  avant  de 
pouvoir  le  persuader.  11  en  est  des  sociétés  comme  de  l'individu. 
Mais  la  répression  était  devenue  impossible.  La  papauté  ne  disposait 
que  d'armes  spirituelles.  L’empire  venait  de  s’engager  dans  un 
avenir  plein  d'incertitudes,  sous  le  sceptre  d'un  enfant  de  six  ans, 
qui  devait  déshonorer  le  trône  de  son  prédécesseur  par  un  règne 
rempli  de  faiblesses  et  de  scandales. 

Les  villes  étaient  livrées  à elles-mêmes.  Le  spectacle  de  la  dépra- 
vation qui  régnait  dans  les  rangs  élevés  de  la  société,  suscita  quel- 
ques hommes  énergiques,  dont  le  caractère  d'élite  grandit  encore 
par  la  vue  du  danger.  Sous  l'inspiration  du  St. -Siège,  il  se  forma 
partout  un  parti  réformateur,  plus  fort  par  son  énergie  que  par  son 
nombre.  Son  chef  était,  à Milan,  Anselme  deltadagio,  cardinal(cha- 
noinc  ordinaire)  de  l'église  de  St. -Ambroise  et  l’un  des  quatre  candi- 
dats évincés  en  104.’).  C'était  un  prêtre  de  mœurs  très  pures  et  d'une 
éloquence  douce  et  persuasive.  Il  avait  fait  de  fort  bonnes  études  à 
l’école  duIJec,  sous  Lanfranc.Ce  qui  le  rendait  plus  dangereux  pour 
Guy  et  scs  partisans,  c'était  sa  grande  naissance,  et  ra|)piii  que  lui 
procuraient  riiiflueuce  et  les  richesses  de  sa  famille.  L’archevêque 
se  (lébarassa  de  lui,  en  le  menant  à la  cour  de  Germanie,  où  il  le  fit 
nommer,  par  l’impératrice  Agnès,  évêque  de  Lucques  (2). 

.Anselme  ne  renonça  pas  à son  œuvre  ; il  remit  le  soin  de  la 
continuer  à deux  prêtres  milanais,  nommés  Lnnduif  et  .Ariald.  Le 


(I)  Itn^iizosis  Sulrienti$  prinnim  pvtica  l’iacenlini  EpUcupi  lib»  »h  «if  dr 

persecufÎGne  reeUtiai  lihri  «otrw  (Ocfelii  scrijilorcs  rcr.  boii;.,  T.  Il,  p.  Tîli 
p.  S07. 

(ï)  l.isoitF.  SS!».,  Mrdiul.  Uiu.,  lit,  i.  — Cp.  le  tli.  lit,  5,  lif  la  secomlo 
Vie  il'.Vrialil,  ap.  t’iHicsLi-i,  Uv  SS.  mari.  Ariakt.  el  llrrleuih.  — Voy.  aussi  la  Vie 
dWiiscline,  jiar  le  pénitencier  1).,  publiée  par  les  Dollandistes. 
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premier  était  de  l'illustre  maison  de  Cottis;  le  second,  de  la  famille 
d’Alziate,  la  môme  que  celle  du  jurisconsulte  Alciat,  qui  a même 
laissé  quelques  fragments  biographiques  sur  son  parent.  Tous  deux 
avaient  cultivé  avec  soin  les  sciences  divines  et  humaines.  Ils. 
étaient  rompus  à toutes  les  questions  de  In  controverse  au 
Xl°  siècle.  Ariald  d'Alziate,  qui  avait  passé  sa  jeunesse  à la  cam- 
pagne, en  connaissait  les  mœurs  et  les  habitudes;  il  avait  une 
éloquence  rude  et  un  caractère  énergique,  taillé  pour  les  luttes 
populaires.  Landuif  de  Cotta  possédait,  parait-il,  à un  degré 
remarquable  le  talent  de  lu  parole;  il  avait  reçu  une  éducation  plus 
aristocratique,  qui  avait  imprimé  à toutes  ses  démarches  un  cachet 
de  distinction  sympathique  ; son  esprit  cultivé  était  aussi  ferme 
que  modéré  (•).  Les  deux  amis  de  l’évèque  de  Lucques,  qui  ne 
cessait  de  les  encourager,  déployèrent  un  zèle  et  une  ardeur 
infatiguabics,  Ariald  à la  campagne,  Landuif  en  ville.  Ils  sc  Grent 
bientôt  de  nombreux  partisans  parmi  les  jeunes  seholaires,  les 
bourgeois  et  le  peuple.  Leurs  succès  allèrent  même  au-delà  des 
limites  que  leur  prudence  et  leur  charité  s’étaient  promis  de  ne 
pas  franchir.  La  multitude  dépasse  toujours  le  but,  dans  les 
luttes  qui  ont  pour  objet  la  politique  et  la  religion  (2).  La 
faction  simoniaque  et  nicolaïte  fut  poursuivie  par  l'indigna- 
tion populaire  comme  ennemie  de  Dieu  et  dangereuse  pour 
la  patrie.  Quelques  clercs  quittèrent  leurs  femmes.  Mais  la 
majorité  d'entre  eux  voua  aux  deux  tribuns  une  haine  mor- 


(!)  Voy.  Ar>ui.p.,  Vediol,  hht.f  III,  8;  el  Lamollf.  se.n.,  Âiediol.  /iiV/.,  lîl,  i.  ~ 
('p.  Vtln  S.  Arîaldi  diac.  mnrt.f  Act.  SS.,  I.  c.,  p.  281  si|.  — M.  II.  Lv.o  {Kniwick. 
der  l’rrf.  der  lomb.  Slndte^  p.  12ü  el  131)  confond  Ariald  d'Alziate  avec  Ariald  de 
la  ramillc  des  capitaines  de  CnrimalCf  qui  fut  un  des  quatre eandidats  à l'urcbevéchc, 
évincés  en  lOi*>,  Cp.  Ad.  SS  , l.  c.,  p.  29Ül  j Lamiulf.  , Mediol.  hid.,  III,  i, 
p.  98C  : U...  Quein  ipso  Guido  sibi  consecrai>tt'aty  Arialdus  nomîne.  • 

(2)  C’est  ce  que  Landuif  l’ancien  observe  à propos  de  la  liiUe  des  bourgeois 
contre  les  nobles,,  du  temps  d’Ariberl.  • Al  populus,  ut  solel,  sine  misericordia 
iratus,...  ubiciimqtic  ipsos  armis,  et  jaeutis  diversis  vincebat,  velut  serpentes,  aut 
drnroiics  critdeiiàsimos  perornnia  murtificabat.  » Afediul  hid.,  11,26. 
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telle  (I).  Un  jour,  pendant  une  procession,  ii  laquelle  assistaient 
tout  le  clergé  et  le  peuple  de  la  ville,  Ariald  se  mit  à tonner  contre 
les  femmes  et  les  courtisanes  des  prêtres.  L'un  de  ceux-ci,  nomme 
Anselme,  s'avance  : < C'est  donc  toi  qui  nous  diffames  auprès  du 
« peuple  ; est-ce  que  tu  t'imagines  avoir  le  monopole  de  la  vertu?  » 
Et  il  lui  appliqua  un  soufflet.  « Non-seulement,  répondit  Ariald, 
< je  souffrirai  cette  injure  pour  la  vérité,  mais  pour  elle  je  suis 
• prêt  à mourirl^).  » Ils  furent  traités,  lui  et  ses  amis,  de  patarins, 
c'est-à-dire , de  ramas  populaire.  Ainsi  que  nos  gueux,  ils  adop- 
tèrent ce  titre  de  mépris  comme  un  titre  de  gloire  et  formèrent 
sous  le  nom  de  Pataria  uue  vaste  association,  qui  couvrit  bientôt 
la  Lombardie  entière  (■’). 

Les  clercs  attaqués  se  plaignirent  à rarclievèquc,  qui  ne  bou- 
geait ps  et  dont  l'influence  était  nulle  à Milan  ; puis  aux  éveques 
de  la  province,  qui  assistaient  dans  leurs  diocèses  à des  scènes 
identiques  ; enfin  au  souverain  pontife.  Etienne  IX  écrivit  à l'ar- 
chevèque  d'essayer  de  calmer  l'effervescence  populaire  par  un 
concile  provincial.  Le  concile  eut  lieu  à Fontancto,  dans  le  diocèse 
de  Novarre  (10.')7).  Ariald  et  Landulf,  qui  avaient  refusé  d’y 
comparaître,  fuient  excommuniés  (^).  Les  deux  diacres  en  appe- 
lèrent au  St. -Siège.  Landulf  se  mit  en  route  pour  Rome.  A Plai- 
sance, il  fut  grièvement  blessé  par  un  inconnu,  qui  voulait  attenter 
à ses  jours!*).  Il  dut  revenir  sur  scs  pas.  Ariald  prit  sa  place  avec  des 


(1)  Acl.  SS.,  t.  c.,  p.  282  sq. 

(S)  Ibid. J p.  286v.  — Cp.  Landulf.,  sen.  Mediol,  hiit.j  III,  8. 

(3)  Armilp.,  Mediol.  Aû/.,  III,  1 1 ; IV,  6,  Il . — Landulf.  scn.,  111,  8,  1 1 , ü,  19, 
22.  — AcL  SS.j  l.  c.f  p.  310.  — Cp.  Alzoc,  Hi«t.  univ.  de  VÈglhpy  ^ 200, 
p.  320. 

(i)  Arnulf.,  MedioL  hUt.f  III,  10  et  1 1 ; Act.  SS.,  I.  c.,  p.  280.  — Mansi,  ConciV. 
colUct.j  T.  XIX,  p.  803.  — Pour  la  chronologie  des  cvëneraenls  suivants,  je  suivrai 
les  laborieuses  recherches  de  M.  deSt.-Marc. 

(3)  Andr.  Vallumar.,  Vita  S.  Ariald.  diac.  mur/.,  Ch.  Il,  Act.  SS.j  1.  C., 
p.  284'^  « A qiiodam  profaiio  est  in  oppido  percussus.  • Arnulf.,  Mcdiol.  fUtl., 
111,  13.  • A Placentinis  gravtU'r  cœsiis. 
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lettres  qui  justifiaient  leur  eonduite  (*).  II  arriva  à Rome  sain  et 
sauf,  après  avoir  éehappc  à toutes  les  embûches  de  scs  ennemis 
apostés  pour  le  tuer  (^).  Le  pape  Étienne  tenait  un  concile.  Ariald 
y parut  et  discuta  avec  différents  prêtres  de  l'église  de  Milan  et  du 
|>arti  de  rarchevéque.  L’nposto/i^tjc^  c'est  ainsi  que  Landulf  l'ancien 
et  Arnulf  appellent  tolijonrs  le  Pape , l'apostolique  ne  se  prononça 
point  d'une  façon  décisive.  Il  cassa,  probablement  sur  l’avis  de 
l'évéquc  de  Lucques,  l'arrêt  d'excommunication  du  synode  de 
Pontaneto,  et,  pour  réformer  les  abus  et  rétablir  l'ordre,  envoya 
ù Milan , comme  légats , .4nselme  de  Badagio  et  le  cardinal 
llildcbrand.  Suivant  l'abbé  de  Vallombreuse,  Étienne  encoura- 
gea Ariald  à persévérer  dans  la  voie  où  il  était  entré  (3). 

On  ne  connaît  pas  le  détail  de  la  mission  des  deux  légats  (I0o8). 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils  ne  désapprouvèrent  pas  formelle- 
ment la  conduite  d'.\riald  et  de  Landulf  ; car  ils  recom- 
mencèrent leurs  prédications  avec  un  zèle  nouveau,  auquel  leurs 
adversaires  répondirent  par  une  recrudescence  de  haine.  .Ariald 
ne  pouvait  plus  sortir  de  chez  lui  qu'entouré  de  scs  amis.  Les 
clercs  nicolaïtes  de  la  campagne  ravagèrent  ses  propriétés  et 
détruisirent  une  chapelle  qu'il  avait  fait  bâtir.  Landulf^  qui  venait 
d'échapper  à la  mort  ù Plaisance,  fut  attaqué  de  nouveau,  le  lundi 
de  Pâques,  au  moment  où  il  se  trouvait  seul  dans  une  église. 


(1)  Akor  Vallcmbh.^  I.  c.  — AH.'vuLr.,  }tedioL  hi»t.,  III,  1!.«  ApologcUcas  ferens 
litteras.  • 

(2)  Anpr.  VALLCMRt.,  1.  C.  ; ■ Scd  Arialdus,  Dci  famulus,  sumpto  itiiicrc,  omnium 
adversariorum  fraudem,  circumquaque  positorum  ad  eutn  nccandum,  scieiUcr 
decitnavil  atquc  Romarn,  Deo  iUum  prolegentc,  incolumis  pervenit.  • 

(5)  Li^iDULr.  sRîï.,  jtfediW.  hUt.,  III,  10-12  — Mak&i,  Concil.  coUect.f  T.  XIX, 
p.  866;  cl  PtiRicELti,  De  SS.  mart.  Ariald.  et  Hertemb  , liv.  III,  cli.  8 Act.  SS., 
I.C.,  p.  28iB. 

(4)  St. -Marc,  Abrèÿ.  chron.f  T.  111,  col.  1,  p*  248.  — Cp.  V’oict,  Histoire  du  pape 
Grégoire  VU  et  de  son  sièelej  T.  I,  p.  102.  noie  2.  — *lï  y eut  deux  légations  : la 
première  sous  Étienne  IX,  la  sccoudc  sous  Nicolas  11.  C'est  ce  qui  ressort  indirec- 
tement des  paroles  d'ArnuIf,  que  M.  Voigl  accuse  ici,  ù torl,  de  contradiction. 
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agenouillé  au  pied  de  l'aulel.  Un  clerc,  soudoyé  par  les  prêtres  nieo- 
lallcs,  lui  porta  quelques  coups  de  poignard  mal  ajustés.  Le  coupa- 
pable  fut  arrêté  à la  porte  de  l’église  par  un  mendiant  boiteux,  seul 
témoin  du  fait,  et  livré  par  lui  au  peuple  indigné.  Landuif  fut 
bientôt  guéri  et  pardonna  à son  assasin,  (}ui  lui  nomma  les  insti- 
gateurs du  crime  ('). 

L'année  suivante  (10.'J9)(2),  le  successeur  d'Llienne,  Mcolas  II, 
probablement  sur  les  instances  de  Landuif  et  d'Ariald^  envoya  à 
Milan  deux  nouveaux  légats , Anselme  de  Badagio  évêque  de 
Lueques,  et  Pierre  Damien  cardinal-évêque  d’0stic<3).  Les  clercs 
simoniaques  soulevèrent  une  partie  du  peuple , sous  le  prétexte 
que  les  légats  n'avaient  pas  le  droit  de  présider  l’assemblée  du 
clergé.  La  modération  de  Guy  de  Vélate  apaisa  le  tumulte!*).  Le 
cardinal  Pierre  Damien,  dont  la  vie  avait  été  menacée,  put  exercer 
sa  juridiction  canonique.  L’arebevêque  se  jeta  bumlilemenl  à scs 
pieds  et  demanda  pénitence.  Son  exemple  fut  imité  par  le  clergé 
et  le  peuple  de  la  ville  cl  de  la  cam|)agnc<^).  Une  transaction  fut 
rédigée.  L’archevêque  cl  les  chanoines  ordinaires  la  signèrent 
« ê regret!®).  » 

(!)  Asfti».  Vallumbr.,  TiVo  S.  Ariaid.  diac,  mart.,  ch.  Il;  Act.  SS.,  I.  c , p.  28!>. 

(2)  Voy.  St. -Marc,  Abrég.  chrvn.,  T.  III,  p.  20t. 

(3)  La  relation  de  celle  mission  se  trouve:  dans  les  oeuvres  de  Pierre  Damien, 
T.  III,  opusc.V,  Aelus  Mediolani dr  privilégia  liomatu»  Ecclexiœ,  adresse  au  cardinal 
llildchrand  ; dans  Murat.,  lier.  itai.  script.,  T.  IV,  p.  sq.j  cl  dans  Massi,  ConciV. 
eoUcci.,  T XIX.  p.  8S5,  Conrenhis  .^fcdiofane.hds. 

(.()  Arml'lf.,  Mediol.  hisl.f  III,  12.  — Le  tumulte  cul  lieu,  • non  quidem  grati» 
WidonU,  sed  Ambrosioni  causa  honoris.  » Arimir  avoue  du  rosie  : « Ul  enim 
cRA'eatur  mcndacium,  non  ex  loto  fucront  omnes  nb  ohjeclis  immunes.  • Plus 
loin  (cap.  13)  : • Forte  dicetis  : vencranda  est  Konia  in  aposlolo.  Ksi  iitiqne;  sod 
nec  spernendum  Mediulanum  in  Ambrosio.  • 

(5)  CoHf'entUë  Medioltinrnsiê  (Massi,  ConriL  coilect  , I C ),  p.  SîlôD.  « Id  ipsum 
jusjurundmn  contra  simoniacos,  cl  nicolailas  permaximn  pars  populi,  non  modo 
civilis,  sed  cl  siiburbani  jam  doderot,  quorum  vidclicct  muUiludu  milicnurium,  ni 
fcrtiir,  mimerutn  cxccdebnt,  • 

(0)  Voy.  note  3.  — Armlt.,  Mediol.  hist.,  Ul,  12  in  fine.  • Cui  archicpiscopus 
ciiiD  ordinariiscogcntcncvocircruiile  populo, subscripsil  invilus.— - Conventus .Medio- 
tantnsis  (ap  Maxsi,  Concil.  coilect.,  I.  c.),  p.  Stit  \ « Ilis  it.iquc  lati  modo  rcconci- 
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Après  le  départ  des  légats,  la  situation  reprit  son  ancien  aspect. 
Les  clercs  nicolaïtes  ne  changèrent  pas  de  conduite.  Ils  accusè- 
rent Guy , qui  allait  se  rendre  au  concile  de  Home,  d'avoir  trahi 
les  libertés  de  l’église  de  Milan.  Les  (roubles  recommencèrent. 

Ariald  se  présenta  au  concile  de  Rome  et  se  plaignit  amère- 
ment de  l’archevèquc.  Guy  fut  chaudement  défendu  par  quelques 
uns  de  ses  suffragans  et  jura  de  nouveau  d'obéir  aux  prescrip- 
tions du  Saint-Siège.  iNicolas  II  le  crut  sur  parole  et  .Ariald, 
ayant  perdu  ses  peines,  revint  ùMilan(l).  Guy  de  Velate  était 
peut-être  sincère  dans  sa  soumission  : il  aimait  au-dessus  de  tout 
le  repos.  Ses  serments , plusieurs  fois  répétés  désarmèrent  pour 
quelques  temps  les  craintes  du  Saint-Siège.  Les  nicolaïtes  eurent 
le  champ  libre.  Les  patarins  furent  arrêtés  dans  leurs  succès. 
Pour  donner  une  autre  direction  à l'esprit  remuant  et  actif  des 
Milanais,  rarchevèque,  par  une  politique  que  scs  successeurs  imi- 
tèrent plus  d’une  fois , les  poussa  vers  la  guerre  étrangère. 

Depuis  le  règne  de  l'empereur  Henri  II,  la  rivalité  d'ancienne 
date  des  Milanais  et  des  Pavesans  s’était  changée  en  une  haine 
profonde,  qui  se  traduisait  périodiquement  en  mesquines  jalousies 
et  en  querelles  d'amour  propre,  suivies  de  ravages,  de  meurtres, 
d'inccndics.  En  I0ü9,  ces  luttes  partielles  et  individuelles  prirent 
le  caractère  d’une  guerre  nationale,  probablement,  comme  je  l'ai 
dit,  par  les  efforts  de  l'archevêque  de  Milan  ; car  les  auteurs 
contemporains  ne  s'expliquent  pas  clairement  sur  les  causes  du 
différend.  Les  Pavesans,  inférieurs  en  nombre,  prirent  à leur 
solde  des  troupes  étrangères,  qu'ils  envoyèrent  ravager  le  territoire 


Ualis,  liecrctuiii  est,  ut  non  tnox  pa>sirn  unniiiLus  roüdet-clur  oflu-ium,  sed  his  dun- 
taxnt,qiii  et  liltcrU  erudili,  et  casti,et  rnorum  gravi to te  vidercnlur  honesti  j cceleris 
autem  suflieercl,  quod  .sanetæ  eccicsiae  per  diviiinm  gratiwni  esseut  rursus  inserti, 
U qua  cateiuis  fuerant  diviiiæ  sententiæ  fnlce  prscisi.  t L'archevêque  eut  une  péni- 
tence (le  KK)  ans. 

t1)  An.vDLr.,  }fedîol.  III,  15.  — Maxsi,  Cuncil.  collect.f  T.  XIX,  p.  907-910, 
— tp.  St-Marc,  Abrêg.  chrun.f  T-  III,  p-  298. 
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de  Milan.  I.es  Milanais  condurcnl,  je  ne  sais  trop  sur  quelles 
bases,  une  alliance  avec  les  Lodigians,  leurs  anciens  ennemis  ; Guy 
de  Velatc  se  mil  à leur  tète.  Une  rencontre  sanglante  eut  lieu  près 
de  rOlonna,  dans  un  lieu  appelé  depuis  Canipo  Morto.  Beaucoup  de 
nobles  des  deux  partis  furent  tués.  Les  Milanais  restèrent  mailres 
du  champ  de  bataille  (L.  Cette  guerre , qui  nous  offre  le  plus 
ancien  exemple  de  l'appel  de  troupes  mercenaires  et  de  deux 
villes  liguées  pour  leur  propre  cause  contre  une  autre,  n'eut  pas 
provisoirement  d'autres  suites,  parce  que  les  questions  religieuses 
dominaient  toutes  les  autres.  La  bataille  du  Cainjm  Morto  se 
donna,  d'après  le  comte  Giulini,  en  1061. 

• Anselme  de  Badagio  venait  de  monter  sur  le  siège  de  St.  Pierre, 
sous  le  dom  d'Alexandre  II  (1061-72).  Un  de  ses  premiers  soins 
fut  d'écrire  à ses  compatriotes,  pour  les  exciter  à la  vertu  et  à la 
paix(^).  Mais  les  lettres  d'un  pontife  humain,  doux,  instruit  et 
de  mœurs  austères  (3) , n'avaient  aucun  empire  sur  les  nicolaïtes 
Milanais , surtout  en  un  moment  où  les  évêques  de  Plaisance  et 
de  Verceil  venaient  d'élire,  en  haine  de  son  autorité  apostolique, 
l'évèquc  de  Parme  Cadalous,  anti-pape  sous  le  nom  d'Honorius  II. 
Derrière  Alexandre  11 , agissait  avec  une  vigueur  indomptable , 
un  homme , qui  sous  la  pourpre  romaine , avait  conservé  toute 
l'aulérilé  du  cloître,  le  cardinal  llildebrand,  l'ànic  de  la  papauté 
depuis  Léon  IX.  Depuis  longtemps  il  était  l'ami  d'Anselme. 
Pierre  Damien  l'appelait  Saint-Satan  et  écrivit  sur  lui  ce  dis- 
tique: 

* Papam  rite  colo,  sed  Te  prostralus  adoro  ; 

Tu  facis  tiunc  DomitiuiD,  Te  facit  ipse  Deuni  (4).  » 

(1)  AnKaiP.,  Afediot.  htMt.,  111,6.  Cp.VolCT,//t«^  de  Grégoire  Vil  et  de  toneièdef 

T.  I,  p.  1(K)in  fine.  — anna/c<  (Psrtz,  Mon.  Germ.  T.  V script.), 

nd  a.  10o9. 

(2)  EpUt.  Alex.  P.  U (ap.  Hahsi,  Conri7.  coUect.f  T.  XIX,  p.  9<l).  ® Omnibus 
Mediolonensibus  cicro,  et  populo.  •» 

(5)  PLATi!«A,tn  VUn  Alex.f  Siconiis,  ad  a.  1061. 

Paron.,  Anml.j  ad  a.  1061. 
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llildebrand  sc  cliargea  des  affaires  de  Milan. 

Landuir  Colta  avait  puisé  dans  les  attaques  criminelles,  dont  sa 
personne  avait  été  l'objet,  une  ardeur  qui  devait  le  consumer.  Après 
avoir  langui  deux  ans,  il  mourut  d'une  phthisie  pulmonaire,  dont  il 
avait  contracté  le  germe  dans  les  fatigues  de  sa  vie  laborieuse  et 
dévouée  0).  Il  avait  un  frère,  nommé  Ilerlemhald  (encore  un  nom 
germanique).  C'était  un  chevalier,  d'une  bravoure  et  d'une  pureté 
de  mœurs  qui  commandaient  l'estime  générale.  Herlembald  deCottis 
avait  des  motifs  particuliers,  d'une  nature  toute  privée,  pour  haïr 
les  clercs  nicolaïtes.  Les  souillures  de  son  foyer  domestique  le  chas- 
sèrent de  sa  patrie.  Son  amer  chagrin  l'avait  conduit  en  Palestine, 
la  terre  où  couraient  sc  retremper  tous  les  hommes  tristes  et 
découragés.  Il  revenait  de  son  pèlerinage,  guéri  par  le  jeûne  et  la 
prière,  quand  les  blessures  de  son  cœur  se  rouvrirent  par  la  mort 
de  Landulf.  .Vriald  d'Aiziale  l'engagea  vivement  à prendre  en  main 
la  cause,  au  service  de  laquelle  son  frère  avait  usé  sa  vie.  Ilerlcm- 
hald  convenait  admirahicment  pour  ce  rôle,  à moitié  monacal,  à 
moitié  militaire.  Il  était  d'illustre  race  : tous  les  grands  tribuns 
populaires  de  l'Italie  au  moycn-ège  furent  des  nobles.  Il  poussait 
la  pureté  des  mœurs  jusqu'à  l'austérité  : en  public,  il  paraissait 
revêtu,  suivant  son  rang,  de  riches  hahits,  qu'il  portait,  dit  André 
de Vallomhrcuse,  comme  un  duc;  chez  lui,  il  vivait  comme  un 
ermite,  couvert  de  vêtements  de  laine,  s’occupant  à soulager  et 
soigner  les  pauvres.  A la  fois  humble  et  fier,  comme  tous  les 
hommes  d'élite,  les  événements  de  sa  vie,  autant  que  l'éducation, 
avaient  imprimé  à son  caractère  une  constance  et  une  énergie 
inébranlables.  D'une  bravoure  à toute  épreuve,  l'enthousiasme 
religieux  avait  suscité  chez  lui  une  éloquence  aussi  entraînante 


(I)  Aiid.  Vallcmi.,  Yita  S.  Ariald.  diae.  mnri.,  ch.  IV  pr.  — A«külp.,  Médiat, 
hùt.,  lit,  U.  — Pour  tout  ce  qui  concerne  Ic.s  faits  de  la  vie  il'Ariald,  de  Landulf 
et  de  Herlembald,  il  faut  plutôt  ajouter  foi  aux  récits  de  l’abbé  de  Vallombrcuse, 
nui  vécut  dans  leur  intimité. 

* me\ 
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que  son  brillnnl  courage.  Dans  les  sociélés  modernes,  où  domine 
la  centralisation,  l’éducation  publique  produit  souvent  des  généra- 
tions entières,  qui  certes  portent  l’empreinte  générale  de  la  civili- 
sation de  leur  temps,  mais  sans  originalité,  formées  quelles  sont 
dans  le  même  moule.  Au  moyen-âge,  où  la  société  politique  avait 
pour  base  l'individu,  tandis  que  la  centralisation  n'existait  que 
dans  la  communauté  religieuse,  des  caractères  tels  que  celui 
d'ilcricmbald  n'étaient  pas  rares.  Sans  Ariald,  il  se  faisait  moine. 
Mettez  lui  l'babit  de  St.  Benoit,  et  vous  ne  pourrez  distinguer 
llcricmbald  du  moine  liildebrand,  dont  il  fut  toute  sa  vie  l’ami  cl 
le  confident.  Je  m'arrête  à dessein  au  portrait  (*)  de  ce  vaillant 
chevalier,  que  trop  souvent  on  a cherché  â travestir,  et  dont  je  vais 
succintcmenl  retracer  le  rôle  politique  et  religieux  â Milan. 

Au  moyen-ège , la  controverse  religieuse  était  inséprablc  de  la 
politique,  parce  que  les  questions  religieuses  y étaient  considérées 
comme  les  plus  importantes  de  toutes,  et  que  d'elles  dépendaient  le 
salut  cl  la  tranquillité  des  empires.  Les  discussions  religieuses,  plus 
peut-être  que  les  discussions  politiques,  dégéneraient  facilement  en 
guerres  civiles.  Les  patarins  voulaient  rester  exclusivement  dans  le 
domaine  spirituel  ; les  nicolaïies,  qui  étaient  maîtres  à Milan,  dispo- 
saient à la  fois  de  la  puissance  temporelle  et  du  pouvoir  spirituel. 
Us  étaient  militairement  organisés.  Les  chances  étaient  inégales  pour 
les  deux  partis.  Pour  résister  avec  succès,  les  patarins  devaient 
mettre  à leur  tète  un  chef  militaire  et  surtout  laïc.  Ariald  ne  pouvait 


(I ) A^DB.  Vallumbh.,  yUa  S.  Ariald.  diac.  tnart.,  cli.  IV  — Lai^dllp.  sfü., 
JUedioi.  hiêt.,  III,  13.  « Cutn  bæc  agehanliir  ecce  Hcrlcmhaldus  frater  Landulplii 
ex  magna  prosupia  capiUineoruni  oriunüus,  harbatn  ul  usti»  anliqiuis  cxigWialquasi 
purpureain  gerens,  tenui  vultii,  oculis  nquiiinis^  pcclorc  Icoiiino,  animo  admirabili, 
tirca  oraliones  in  populo  solvcndas  cautus,  rigidus  in  belle  ut  Ce.snr,  in  angustiis 
mitis,  niuiisque  apparens,  subliiniü  corde,  corpore  sublîli,  et  æquali  membris,  et 
cruribus  decentissimis,libiis,  ac  pedihus  9ubtilissimi.s,  pernoclarc  doclusad  liostes, 
et  roiisilio  providiis,  niuUiira  in  quo  naturæ,  roilitiæ  niliil  oiïcndcbatur,  noviicr 
ab  llicrosolyniiüi  perosos  babens  majores  rcdierat  j etc.  « Notez  que  ce  portrait  est 
trace  par  la  main  d'un  ennemi.  — ('p.  Abkvip.,  Afedioi.  hùltj  III,  14  et  sq. 
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accepter  ce  rôle,  sans  mentir  au  caractère  dont  il  était  revêtu. 
Ilcrlembald,  après  avoir  résisté  aux  prières  du  eompagnon  de 
son  frère  O),  parce  qu'il  voulait  passer  le  reste  de  sa  vie  dans 
le  calme  du  cloître,  promit  enGn  d'aceepter,  si  le  souverain 
pontife  approuvait  le  projet  proposé.  Les  deux  amis,  accompagnés 
de  quelques  fidèles,  se  rendirent  à Rome,  « non  par  la  route 
royale,  mais  par  les  champs  du  Seigneur,  s'arrêtant  chez  les 
ermites  et  dans  les  monastères,  interrogeant  les  gens  sages  sur 
leurs  projets  C'^).  » .\lcxandre  II , leur  compatriote , les  reçut 
familièrement  comme  d'anciens  amis.  Il  fît  appeler  son  chance- 
lier, le  cardinal  Hildebrand.  Ariald  exposa  le  plan  de  défense 
qu'il  avait  proposé  à Ilcrlembald.  Alexandre  11  et  Hildebrand 
l'approuvèrent.  Le  Pape  tint  ensuite  un  consistoire  public,  en 
présence  de  tous  les  cardinaux.  Il  mit  entre  les  mains  d'Ilcrlem- 
bald,  un  étendard,  qu'Ariald  avait  appelé  l’étendard  de  St. -Pierre, 
et  le  créa  gonfalonnier  de  l'Église  romaine  et  universelle,  en  lui 
recommandant  de  retourner  à .Milan  et  de  s'opposer  virilement 
avec  Ariald  pour  la  défense  de  la  justice  aux  ennemis  du  Christ, 
jusqu’à  l'cITusion  de  son  propre  sang,  et  de  prendre  en  main 
l'étendard  de  St.-Pierre  toutes  les  fois  qu'il  serait  nécessaire 
d’employer  la  force  pour  repousser  la  force  (lOfiô) 

La  papauté  intervenait  donc  indirectement  pour  les  affaires 
religieuses  de  .Milan  et,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  pour  les 
affaires  civiles  dans  leurs  rapports  avec  les  affaires  religieuses. 


(!)  Dnns  le  discours  <{uc  Landulf  ranoien  place  dans  la  botidic  d*Arialil,  on  Ut 
ces  paroles  : • Esto  quasi  Mathatias,  vH  filii  ejus,  qui  pro  (emph  Dei,  ft  populi  rjug 

• Uberiate  mortui  suntf  cl  vilani  liabeiiles  ælcrnam  m Chrislo  suiit  feliciler  coroiiali. 

• Uhcrenius  Ecclesinm  Dci  multis  ternporibus  obsessam^  cl  ab  uxuralis  socerdoli> 

• bus  dclentam.  Tu  Icgc  gladii,  cl  nos  Dei.  • Mediol.  III^  13.  Landulf  se 
trompe  en  faisant  agir  Landulf  de  CoUis.  Il  cUil  mort.  Voy.  Aixdr.  Vallumbr.,  /.  e. 

(2)  Anbr.  Vallumbr.,  l.  c.  — Cp.  Larddlp.  «km.,  Mediot.  hist.,  111,  13. 

(3)  Abbr.  Vallombb.,  Vita  ArnUd.  diac.  mart.,  ch.  IV.  — Act.  27  jun.,  p.  291. 
~ Abxülp.,  Mediol.  hUt.f  111,13.—  Laxoclf.  sen.,  Mediol.  hût.f  III,  15,  li. 
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Kn  avail-cllc  le  droit?  Je  pense  qu'il  faut  répondre  affirmative- 
ment. Gardons-nous  de  juger  le  XI"  siècle  avec  les  principes  du 
droit  public  de  notre  temps.  Les  anciens  écrivains,  contempteurs 
et  apologistes,  qui  se  sont  occupés  de  ces  événements  et  d'autres 
faits  analogues  du  meme  siècle,  se  sont  comme  donné  le  mot, 
pour  déplacer  la  question  et  l'entourer  de  ténèbres  ; ce  sera  la 
gloire  de  la  critique  historique  de  notre  époque,  de  les  avoir 
dissipées.  Alexandre  II , le  plus  doux  et  le  plus  humain  des 
pontifes,  intervenait  à Milan,  non-seulement  en  vertu  du  droit 
qu'à  tout  homme  de  sauver  ses  semblables  (ce  droit  sera  tou- 
jours contesté),  mais  encore  en  qualité  de  chef  spirituel  de  la 
république  chrétienne  en  général  et  de  l’archevêque  Guy  en 
particulier,  et  surtout  (il  ne  faut  jamais  l'oublier  quand  on 
traite  des  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  au  moyen-àgc) 
conformément  au  droit  public  positif  du  XI*  siècle.  L’Europe 
entière  formait,  depuis  Charlemagne,  une  fédération  dont  l’em- 
pereur et  le  Pape  étaient  les  chefs.  A Milan,  le  pacte  était  rompu. 
L'Eglise  s'y  trouvait  dans  l'élat  de  légitime  défense.  Qui  pouvait 
lui  rendre  justice?  Après  l'empire,  qui  s’y  refusait,  il  n’y  avait 
plus  d'appel  possible  qu'au  bon  sens  de  l’opinion  publique,  sou- 
tenu par  les  propres  ressources  des  défenseurs  de  l’Eglise.  De  quel 
droit  Guy  et  son  clergé  corrompu  faisaient-ils  usage  de  la  puis- 
sance séculière  contre  l'autorité  du  St. -Siège,  pour  défendre  leurs 
dignités  mal  acquises  et  leurs  richesses  mal  employées , leur  igno- 
rance honteuse  et  leurs  mœurs  dissolues?  Qu’on  ne  s’y  trompe 
pas  : tous  les  hommes  instruits  , tous  ceux  qui  menaient  une  vie 
pure  et  honnête,  tous  les  faibles  et  les  opprimés  étaient  du  côté  de 
l’Église  romaine.  .Alexandre  II  et  ses  successeurs  combattaient  une 
véritable  caste  aussi  dangereuse  pour  la  liberté  de  l'Église  que  pour 
la  liberté  civile.  Ce  n’était  pas  la  liberté  de  conscience  qui  était  en 
jeu  , c'étaient  la  tyrannie  et  le  vice.  Tous  le  système  d’Alexandre  II 
se  trouve  résumé  dans  ces  mots  de  Grégoire  VII  : « Il  est  nécessaire. 
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• quelque  dommage  qu’en  souffre  la  féodalité  : ce  n'esl  d'ailleurs 
< pas  une  innovation  ; ce  n'est  qu'un  des  plus  anciens  droits  de 

• l’Église!*).  » 

Je  ne  voudrais  pas  justifier  les  excès  qui  se  commirent  à .Milan 
sous  la  dictature  d'Herlembald , pas  même  par  les  actes  horribles 
du  parti  contraire.  < Suivant  sa  coutume,  dit  l'historien  Arnuif,  le 

• peuple  ne  reste  pas  longtemps  dans  le  même  état  (^).  «Mais  je 
ne  puis  m'empécher  de  faire  remarquer  combien  les  intentions 
d'Herlembald  et  de  ses  amis  (^)  étaient  pures  et  désintéressées. 
Leur  vie  dévouée  et  leur  mort  héroïque  en  sont  la  preuve. 

Guy  et  ses  partisans  n’avaient  pas  les  mêmes  excuses.  Ariald 
était  parvenu  à obtenir  d'eux  une  grande  concession  (106S). 
Ils  avaient  prêté  serment  de  vivre  dans  la  continence  et  de 
renoncer  à la  simonie.  Ce  nouveau  serment  n'était  pas  plus 
sincère  que  les  précédents  .Ariald  en  instruisit  le  Pape  par  une 
lettre  qu'HcrIembald  se  chargea  de  porter!*).  Pendant  son  absence, 
l’archevéquc  Guy  fit  enlever  de  foi'ce  et  conduire  au  château  de 
Lecco,  deux  clercs  nicolaïtes  de  Monza,  convertis  par  Ariald. 
Celui-ci  assembla  aussitôt  le  peuple  dans  le  plaine  de  Monza,  et 
le  harangua.  Tous  prirent  les  armes  et  marchèrent  sur  Milan, 
précédés  par  l'Étendard  d'Herlembald,  qu’Ariald  avait  apporté. 
Guy  vint  à leur  rencontre  avec  une  suite  nombreuse  de  cavalerie 
(tiimiœ  multiludinis  equilum),  c’est-à-dire  de  nobles.  La  fière 


(1)  Voy.  l'apologétique  q'ii  fui  adressée  à tous  les  évêques  après  le  concile  de 
Rome  (1074),  ap.  Miasi,  Concil,  colUcl.,  T.  XX,  p.  402  et  sq.  — Cp.  Aizsc,  Hitt. 
unie,  de  l’Église,  ^214. 

(2)  AaacLr.,  Mediol.  hitt.,  III,  18.  • Sed  more  sua  populus  non  diti  statu  per- 
raansit  eodem.  ° 

(.*)  Deux  lettres  de  Pierre  Damien  nous  apprennent  quels  étaient  les  principaux. 
Epit!.,  V,  14  et  IS;  • Aux  saints  frères  llodolf,  Vital,  Ariald,  Hcrlembald  et 
aux  autres  qui  combattent  avec  une  invincible  foi,  etc.  » 

(4)  Aaaa.  YscLunaa.,  KiVa  N.  Ariald  diac.  mari.,  ch.  VI.  « L'eu  caois  ad  vonii- 
tum,  sic  revertebatur  ad  suum  aniiqnum  rcatum.  • 

(ü)  A.xaa.  VaLLunaa.,  l.  c.  — AaacLr.,  Mediol.  hitt.,  III,  17,  in  line. 
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contenance  du  peuple  intimida  le  faible  prélat,  qui  donna  des 
otages,  en  promettant  de  faire  relâcher  les  deux  clercs  C). 

Ilcriemhald  ne  tarda  pas  à revenir  de  Rome.  Il  rapporta  une 
bulle  d’excommunication  contre  rarchevôque.  Le  jour  de  la  Pen- 
tecôte (lOGG),  des  scènes  tumultueuses,  provoquées  par  Guy,  reten- 
tirent jusque  sous  les  voûtes  de  la  cathédrale.  Ariald  et  Hcrlembald 
furent  attaqués  dans  l'église,  sur  les  excitations  de  rarebevéque. 
Le  premier  fut  meme  assez  grièvement  blessé.  Le  bruit  se  répandit 
qu'il  avait  été  tué.  Ses  amis  accoururent  en  foule  au  palais 
archiépiscopal,  qui  fut  saccagé.  Ils  se  précipitèrent  ensuite  vers 
l'église.  L'archevêque  était  à cheval  devant  la  porte.  Fustigé  et 
meurtri,  il  n'échappa  qu'avec  peine  à la  fureur  populaire.  Her- 
lembald  et  Ariald,  qui  étaient  dans  l'intérieur  furent  délivrés.  Déjà 
on  se  disposait  à aller  abattre  les  maisons  des  partisans  de  l'arche- 
vêque, quand  Ariald,  malgré  ses  blessures,  ht  faire  silence  et  dans 
un  très  noble  langage,  engagea  ses  amis  à respecter  la  propriété  et 
les  personnes  de  leurs  ennemis  et  des  siens  W. 

Guy  et  ses  partisans  n'étaient  pas  aussi  généreux.  Ils  redoutaient 
Herlembald;  mais  ils  haïssaient  Ariald.  Prêtre  et  honnête  homme, 
le  diacre  infatiguablc  était  pour  eux  un  reproche  vivant.  Us  réso- 
lurent de  s'en  débarrasser  à tout  prix.  Les  derniers  événements 
furent  méchamment  exploités  par  l'archevêque.  Ariald  fut 
représenté  comme  un  ennemi  de  St.-Ambroise.  On  acheta 
une  partie  de  la  populace  [plebs).  Néanmoins,  on  savait  bien 
que  tant  qu'il  ne  quitterait  pas  la  ville,  il  n'y  aurait  pas 
moyen  de  se  saisir  de  lui.  L'archevêque  jeta  l'interdit  sur  Milan  : 


(1)  ArtDR.  l.  c. 

(2) Akdr.  Vallumbrm  VifaS.  Ariald.  dinc  mart.,  ch.  VI.—  Cp.  ARNaL?.,  J/crfio/. 

/<!«/.,  III,  l8  j ol  Laroiilp.  srii.,  Hediol.  III,  17.  — Ces  deux  derniers  sont 

loin  d’élro  d^accord.  J'ai  suivi  le  récit  dWndrc  de  Vallomhrcusc,  parce  qu'il  me 
parait  le  plus  simple,  le  plus  naturel  et  le  plus  exempt  de  contradictions*  André 
était  témoin  oculaire. 
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le  culte  devait  être  interrompu  aussi  longtemps  que  le  diacre 
déteste  demeurerait  en  ville.  André  de  Vallombrcuse  ajoute  même 
que  les  laïcs  étaient  passibles  de  la  peine  de  mort,  au  cas  où  ils 
contreviendraient  aux  prescriptions  de  l'interdit.  Ariald  prit  le 
parti  de  se  retirer.  Accompagné  d'Herlembald  et  de  beaucoup  de 
chevaliers  (fidelibus  militibus),  il  partit  pour  Rome.  Dans  le 
territoire  de  Plaisance,  il  fut  arrêté,  séparé  de  ses  compagnons, 
et  enfermé  dans  un  château.  Sa  tête  avait  été  mise  à prix  par  l'ar- 
chevéque.  Le  seigneur  du  chêteau  relâcha  bientôt  son  prisonnier, 
quand  il  eut  eu  l’occasion  de  le  mieux  connaître.  Le  malheureux 
diacre  nu  sortit  de  cette  prison  que  pour  entrer  dans  une  autre. 
Un  préirc,  auquel  il  s'était  confié,  le  vendit  à l'archevêque 
pour  de  l’argent.  Saisi  par  les  soldats  de  Guy , Ariald  fut  con- 
duit au  château  d'Arona , au  bord  du  lac  Majeur.  Olive, 
digne  nièce  d'un  prêtre  tel  que  Guy  de  Velale,  se  lit  le  ministre 
des  vengeances  de  son  oncle.  Les  femmes  ne  sont  jamais  féroces 
à demi.  Par  les  ordres  de  cette  nouvelle  Jczabel , cinq  domesti- 
ques (^quinque  ferocibus  servulis)  du  château , conduisirent 
Ariald  les  mains  liées  dans  une  petite  ilc  déserte  du  lac,  pour 
y être  tué.  Ils  le  déposèrent  sur  un  rocher  et  lui  dirent: 

< Ariald , pourquoi  ne  retractes-lu  pas  ce  que  tu  as  dit  jus- 
qu'ici et  ne  veux-tu  pas  proclamer  que  notre  maitre  est  vérita- 
blement archevêque;  car,  si  tu  le  fais,  peut-être  pourras-tu 
vivre  encore.  — • Loin  de  moi , répondit-il , de  perdre  à la  fin 
de  ma  vie  par  un  mensonge,  la  couronne  que  j’ai  acquise  en 
ne  cessant  de  proclamer  la  vérité.  J'ignore  si  vous  voulez  me  faire 
mourir.  Si  oui,  sachez  que  ma  mort  sera  fatale  à votre  maitre, 
non-seulement  dans  la  vie  future,  mais  même  dans  celle-ci.» 
— < Vois-tu  là  bas  cette  grande  montagne?  Si  elle  était  tout  d’or 
et  si  tu  nous  la  donnais , nous  ne  pourrions  te  laisser  vivre  qu'à  la 
condition  que  nous  avons  dite.  ■ Ariald  se  leva  et , garotté  comme 
il  était,  chanta,  d’une  voix  vibrante,  l'hymne  des  apôtres  Pierre 
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et  Paul , dont  on  devait  célébrer  la  fêle  le  surlendemain  (29  juin 
1066).  Les  grossiers  serviteurs  de  Guy  sentirent  faiblir  leur  courage. 
Olive  avait  tout  prévu.  Elle  avait,  pour  contrôler  les  domestiques, 
expédié  deux  clercs,  qu'elle  savait  souhaiter  la  mort  du  diacre.  < Où 
est  Ariald,  demandèrent  ces  furieux  en  débarquant.  > — < Il  est 
mort,  » fut  la  réponse.  — « Mort  ou  vivant,  il  nous  est  ordonné  de 
le  voir.  > Et  ils  le  virent  à une  certaine  distance  garotté  et  assis  sur 
le  rocher,  lisse  précipitèrent  sur  lui,  lepéc  à la  main,  comme  deux 
lions  affamés.  Chacun  le  prenant  par  une  oreille  : « Dis , coquin  , 
si  notre  maître  est  véritablement  archevêque.  » — « Il  ne  le  fut 
jamais , puisque  jamais  il  n'en  a accompli  les  oeuvres  » Ils  lui 
abattent  les  oreilles.  Ariald  leva  les  yeux  vers  le  ciel  et  s'écria  : 
< Je  te  rends  grâce.  Christ,  de  m'avoir  jugé  digne  de  Ggurer  au 
nombre  de  tes  martyrs.»  Les  deux  clercs , répétèrent  leur  question. 
Ariald  répéta  sa  réponse.  Ils  lui  fendent  le  nez , lui  arrachent  la 
lèvre  inférieure  et  lui  crèvent  les  yeux.  En  lui  coupant  la  main 
droite , ils  disaient  : • voilà  la  main  qui  écrivait  à Home.  » En  fai- 
sant subir  au  corps  de  l'apôtre  de  la  pudeur  le  dernier  des  outra- 
ges : • jusqu'ici  lu  as  prêché  la  chasteté,  maintenant  tu  la 
pratiqueras.  » En  lui  arrachant  la  langue  : • elle  se  taira  mainte- 
nant celle  qui  jetait  la  confusion  dans  les  familles  des  clercs  et  qui 
les  dispersait.  » L'âme  d’Ariald  s'envola  vers  Dieu.  Son  corps 
horriblement  mutilé  fut  abandonné  à racharnement  d'ülive,  plus 
féroce  encore  que  les  deux  clercs  (D. 

La  mort  d'Ariald  resta  cachée  pendant  quelque  temps.  Guy  et 
ses  partisans  avaient,  par  leurs  violentes  mesures,  gagné  à Milan 
une  influence  (2),  que  la  nouvelle  du  martyre  d'Ariald  et  les  actives 
menées  d'IIcricmbald  ne  tardèrent  pas  cependant  à leur  arracher. 


(1)  Affuii.  Vallvmbb.,  Viia  S.  Ariald.  diae.  mor/.,  csp.  VII,  VIII  et  IX.  — Cp. 

AtMotr.,  MedioL  111,  18.  ^ Lardulv.  srn.,  Mfdiol.  hùt.,  III,  29. 

(2)  Arrulf.,  iHediol.  hiët.f  111,18  « Favebat  enim  lune  Poutifici  pæne  civitas 
universa.  • 
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Les  nicolaïtes  ne  voulant  pas  se  soumettre , l'agitation  recom- 
mença. Alexandre  11,  prévenu  de  tout,  passa  par  Milan,  en  se 
rendant  au  fameux  concile  de  Mantouc  (1067).  Le  pontife  s'occupa 
des  affaires  religieuses  et  civiles  de  sa  patrie  avec  une  sollicitude 
paternelle,  en  prêchant  la  conciliation  et  proposant,  dans  ce  but, 
diverses  mesures  pour  éteindre  les  discordes  (0.  Il  accorda,  é ce 
que  l’on  croit,  un  pardon  général  pour  le  passé. 

Dés  qu’ Alexandre  eut  quitté  la  ville,  la  guerre  civile  se  ralluma, 
llcrlcmbald,  qui  avait  reconquis  son  ancienne  popularité,  alla, 
suivi  d’une  foule  immense  de  fantassins  et  de  cavaliers,  à la 
recherche  du  corps  de  son  ami.  Scs  partisans  sortaient  des  rangs 
de  toutes  les  classes  de  la  société  : c’est  ce  qu’il  faut  conclure  du 
récit  qu’André  de  Vallombrcuse , témoin  oculaire  , nous  a laissé 
de  cette  expédition  (2).  Après  avoir  rendu  les  honneurs  funèbres  à 
Ariald,  le  dictateur  songea  à faire  déposer  rarchevéque  et  à le 
chasser  de  Milan  avec  tonte  sa  famille.  C’était  peut-être  le 
seul  moyen  de  rétablir  l’ordre  ; mais  l’entreprise  n’était  pas 
facile  ; Guy  avait  des  défenseurs  d'autant  plus  dévoués , qu'ils 
prévoyaient  que  leur  propre  perte  suivrait  celle  de  leur  cheff**). 
Alexandre  11,  qui  savait  déployer  au  besoin  une  courageuse 
fermeté,  était  porté  à l’indulgence,  autant  par  la  douceur  de  son 
caractère  que  par  son  lilial  attachement  à l’Eglise  de  Milan.  Pour 
essayer  encore  une  fois  les  voies  conciliatrices,  il  envoya  deux 
légats,  Mainard  , cardinal-évéque  de  Stc.  Rufme  (Sy/cœ-candidœ), 


(t)  • Multa  fecil  staCuta  de  statu  Mediolancnsis  PopuH  et  Clcri,  beatumque 
Arinidum  sanctorum  inartyrum  catalogo  annotavit.  • À'ecoiide  vie  dMnuM;  voy. 
Act.  SS.,  27  jun.,  T.  IV,  p.  303c. 

(2)  Aude.  VALLünaa.,  Fi/a  S.  Aria/d.  diac,  mar/.,  cap.  VIII.  • Congregata  igi- 
tur  post  pautuium  tanta  sunt  carra,  ut  per  scplem  fere  milHaHa  vix  possel  per 
publicam  et  communcm  viam  turba  pedeWn'e  vel  eçuet/ris  incedere.  Connuebal 
autem  undique  quasi  arena  maris  mu//itudo  innumcraài/i* , arma  ferons  et  viclns 
.supra  dorsum  famulorum  sive  jumentornm.  • — Cp.  Aanttr.,  Jl/edio/.  Ais/.,  III, 
18  in  Huc}  Lai«dvlp.  sir.,  Mediot,  hit/,,  111, 29. 

(3)  AanuLP.,  âfediol.  kist.,  III,  18. 
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et  Minutus,  eardiiinl-prêtre  de  n'gliso  ronininc.  Les  légnls  rédi- 
gèrent une  transaction  (*)  fort  équilid)le  pour  tous  les  partis. 
Peut-être  n’était-clle  que  le  renouvellement  des  réglements  que 
le  Pa|)e  lui-méme  avait  proposés  lors  de  son  récent  voyage  en 
Lombardie.  Tous  les  .Milanais,  sans  distinction,  promirent  d’obéir 
aux  coiislitHtiom  des  légats. 

(U’rtains  actes  de  la  conduite  sinon  d'ilcricmbald,  du  moins  de 
son  parti,  avaient  été  indirectement  blâmés  par  les  cardinaux.  Le 
gonfalonnicr  partit  pour  Home  (10C9),  où  il  parait  avoir  séjourné 
assez  longtemps,  et  où  le  cardinal  llildebrand  disait  publiquement 
que  la  triste  situation  de  Milan  ne  cesserait  qu'avec  l'élection  d'un 
arclievéque  cauonique,  e’est-à-dire  , qui  obéirait  aux  prescriptions 
spirituelles  du  St.  Siège  apostolique  (2).  (iuy  et  son  parti  étaient 
inconséquents  : ils  prétendaient  vouloir  rester  dans  l'Lglisc,  mais 
iis  ne  SC  soumettaient  pas  à scs  lois.  La  cause  de  cette  inconsé- 
quence, ce  n'était,  ni  une  tendance  à repousser  la  suprématie  du 
siège  de  Pierre (■*),  ni  les  privilèges  de  l'Lglise  de  .Milan  (*);  c’étaient 

(1)  lillc  SC  Irouvc,  ap.  Mirât.,  /ÎPr.  ital.  »cript  f'i.  IV,  p,  32.  Nous  y avons 
dfjù  fail  allusion  plus  haut,  p.2i7.0n  y lit,  rclalivemcnl  au.x  troubles  :«  lllos  .'uilcm 
oinnes  clerieos  et  laieos,  qui  contra  simoniacos,  et  iiicoiilinenles  clerieos,  ut  per 
rectum  üilem , ne  bæe  iiiula  fîereiit,  operum  durent,  jur.ivcrunl;  cl  per  hue  incou> 
(lia,  deprædationcs,  sangiiimim  cITu-siones,  muUus<}iie  injuslas  violentius  feeeruiit, 
omniraodo  prohihemus , ne  hæc  ulterius  fuciunt  : sed  semetipsos  custodienda,  cl 
pro  liis,  qui  ca  non  servunt,  archiepisropo  suo,  et  ordinariis  iiujus  ccclesia*, 
sufTrogunrisquc  cpiscopis,  quotl  cnnotiicum  est  suggerendo  et  cuin  boiio  aiiiino 
supplicando,  in  bis  0|>er3m  Irilmant,  lioc  est,  sludiuni  babcaut.  Kl  iiulla  nlicujti> 
damni  vel  dedocoris,  quod  pro  liujiis  ptuciti  causa  altcui  îllutuui  est,  ex  uliqua 
parte  aruodo  repetitiû  liât,  aiit  odtum  mnneat  : sed  pux  Christi,  quæ  super.it 
oinnem  sensum,  corda  vestra  possideal.  b 

(2)  Anxiitr.,  Mediol.  AiV  j Itl,  Ul. 

(3)  Voy.  plus  haut,  p.  252,  note  I,  et  plus  bas,  p.  318,  note  4. 

(4)  Grégoire  Vil , si  zélé  pour  propager  le  rit  romain,  rcspceUi  le  rit  nnibro^(> 
nicu.  Aujourd'hui  encore  les  Milanais  (lousseiit  riiilolérance  à IVgard  des  autres 
liturgies , la  romaine  y comprise,  au-delà  de  ec  qu'on  a jamai.s  pu  reprocher  de 
plus  exclusif  au  siège  upo.stoliquc.  t'ri  prêtre  milanais  peut  eélebrer  la  messe  à 
Itome  dans  le  ni  Ambrosiuicn , tandis  que  ce  dernier  est  seul  toléré  à Milan.  Voy. 
ÜOM  Khospkr  GrÉiANCER,  inttitudunA  liturgiques  (.1  vol.  le  Mans,  I8«)),  T.  I, 
p.  IIU  et  sq. 
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les  abus  ilégnulnius  que  le  Souverain  Ponlife  voulait  extirper. 
Alexandre  II  ne  voulait  pas  déposer  I'arelicvê(|ue  en  titre,  de  peur 
du  renouveler  les  troubles;  mais  il  désirait  qu'à  la  |treniiérc  vacance 
du  siège  de  .Milan,  on  procédât  à l’élection  d'un  |)asteur  canonique, 
a|)prouvé  par  l’autorité  pontilicale.  dette  doctrine  n’était  pas  nou- 
velle, comme  on  l’a  dit,  puisque  de  tous  temps  les  arebevéques  de 
Milan,  à leur  entrée  en  fonctions,  avaient  fuit  demander  à Home 
le  pallium. 

De  retour  à Milan,  llcrlembald  sc  mit  à l'a'uvre  pour  amener  la 
réalisation  des  désirs  du  Souverain  Pontife,  llenongant  cette  fois 
à une  agitation  armée  qui  n’avait  pas  d'objet,  il  fit  une  propagande 
paeifi(|ue.  Il  forma  une  vaste  association  de  clercs  et  de  laïques, 
i|ui  s'engagèrent  par  serment  à ne  procurer  à l’avenir  qu’une 
élection  canonique  (').  d étail  une  agiuition  légale,  juste  et  loyale. 

Guy  de  \ claie,  que  rcxpéricnce,  ni  l’àge,  ni  les  infirmités, 
n’avaient  pas  rendu  plus  sage,  détruisit  d’avance  les  circts  salu- 
taires <lu  projet  d’Herlembald.  Il  pouvait,  sans  danger  pour  sa 
])osilion  et  su  tranquilité,  rétablir  lu  discipline  dans  son  clergé  et  lu 
paix  dans  la  ville  : il  préféra  lerinincr  sa  carrière  enmmc  il  l'avait 
commencée,  dans  les  intrigues  cl  la  simonie.  Il  fil  marebé  avec 
son  secrétaire,  (iodefroid,  cardinal  sous-diacre  de  l’église  de  Milan, 
de  lu  famille  des  eapiiames  de  dastiglione.  • Des  serments  récipro- 
ques assurèrent  leur  convention  (2).  > 

Vf.  Milan  (lu  temps  de  Godefroid  de  Casliÿlione,  Guy  de  Velalc, 
Otton  et  Tédald  ^lüli0-ll)8a). 

Guy,  absent  de  .Milan , abdii|ua  sa  dignité  et  renvoya  la  crosse 
cl  l’anneau  à l’empereur.  «Godefroid,  <|ui,  depuis  longtemps  et  par 


(t)  AtsDiF  lit,  l'J,  — C|i.Si&osius,.'iilii  UX)7,  qui  copie,  ilirait-on, 

Trift.  Ciilcü. 

(2)  MedioL  Uist.,  III,  :2U. 
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(le  longues  intrigues,  s était  ménagé  la  faveur  impériale,  en  obtint 
l’archevéché,  au  moyen  d’une  nouvelle  convention  (•).  » On  doit  le 
rcconnaitrc,  de  pareils  scandales  ne  justifiaient-ils  pas  surabon- 
damment la  conduite  du  St.  Siège? 

Godefroid , repoussé  par  les  bourgeois  (civibus)  , ne  trouva  pas 
où  loger  dans  tout  le  diocèse.  Les  habitants  de  la  campagne  (agri- 
coUs)  refusèrent  aussi  de  le  reconnaître.  Alexandre  11  l’excom- 
munia. llerlembald  , qui  dominait  l'agitation  populaire,  prit 
l'administration  des  biens  et  des  revenus  de  l’archevêché  (‘^).  Gode- 
froid se  réfugia,  avec  ses  rares  partisans,  près  du  lac  Gavirati,  au 
château  de  Varise.  Poursuivi  par  l'armée  d'Ilerlembald,  il  s’enferma 
dans  le  château  inexpugnable  de  Gastiglionc,  qui  appartenait  â sa 
famille.  Il  réunit  autour  de  lui  scs  amis  et  scs  parents,  et  donna 
le  spectacle  d’un  archevêque  de  Milan  ravageant  les  terres  et 
les  propriétés  de  scs  concitoyens,  qui  le  traitaient  justement  en 
intrus. 

« Guy  de  Vclate  convenait  qu’il  s’était  laissé  prendre  aux  pièges 
de  Grodefroid  et  l’appelait  transgresseur  du  pacte.  • Sans  doute , 
parce  que  son  ancien  secrétaire  ne  pouvait  payer  le  prix  du  marché, 
les  revenus  de  l’arclicvcché  ayant  été  provisoirement  arrêtés  par 
llerlembald.  Le  prélat  démissionnaire  se  rapprocha  du  gonfalon- 
nier,  en  le  priant  de  lui  rendre  l’archevêché,  llerlembald,  plein  de 
mépris  pour  cet  homme  sordide,  fit  semblant  d’accéder  à ses  désirs. 
Guy  arriva  à Milan  ; mais  au  lieu  de  rentrer  au  palais  archiépisco- 
pal, il  fut  enfermé  au  monastère  de  St.  Cclse.  C’est  ce  que  l’historien 


(!)  AuîcuLr.,  Mediol.  111,  2(>.  — Cp.  Sico.f.,  ad  a.  I0G7  (erreur  chronolo- 

gique). BerUioldi  aniuilc»  (Pertz,  J/o«.  germ.  hUt.y  T.  V Scripl.,  p.  sq.),  ad 
a.  1072.  • MU  cliam  diebus  MedjolaneusU  æccicsia  episcopo  üecedeiitc  aiiquarodiu 
vacat.  Cui  quidam,  tnaxima  data  pecunia  regi  et  suis  coDsiliartis,  successit.  Quem 
a papa  cxcummiinicalum  rex  consccrare  præccpil.  » Mcrlholdus,  le  disciple  et  le 
continuateur  de  HGiinannns  Aug.,  sc  trompe  de  date.  Cesl  de  Godefroid  qu*il 
s'agit  ici  et  Guy  n'était  pas  mort. 

(2)  Ar»ule.,  Mcdiol.  hist.f  IM,  20.  — SiooMi's,  ad  a.  !0tî7. 
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Arnuif  exprime  d'une  façon  très  pilloresquc  : « D’homme  privé, 
il  devint  encore  plus  prive  (de  privalo  factm  privatior'),  » Herlem- 
bald  craignait  sans  doute  de  voir  reparaître  tous  les  anciens  amis 
de  ce  vieillard  sans  dignité  : c'est  ce  qui  peut  l’excuser  d’un  pro- 
cédé, indigne  d'ailleurs  de  son  carnetère  chevaleresque. 

Le  retour  deGuy  de  Velateétait  rendu  impossible,  mais  non  celui 
de  son  parti,  dont  le  noyau  était  avec  Godefroid  au  château  de  Casti- 
glione.  Ilerlembald  entraîna  les  Milanais  à l’attaque  de  la  forteresse, 
autant  pour  dissiper  les  dernières  illusions  de  l’intrus  que  pour 
mettre  un  terme  aux  ravages  qu’il  faisait  exécuter  chaque  jour  dans 
le  territoire  de  sa  patrie.  Pendant  ce  siège , un  terrible  incendie 
détruisit  une  partie  de  Milan.  Guy  parvint  à se  sauver  au  milieu 
de  la  confusion  que  ce  sinistre  avait  produit.  Il  mourut  bientôt 
après»  dans  l’amertume  de  son  cœur»  ù Bergoglio,  un  village 
qui , sous  le  nom  d'Alexandrie , devait , un  siècle  plus  tard , 
devenir  une  des  citadelles  des  communes  lombardes.  Une  grande 
partie  de  l’armée  avait  quitté  le  siège,  à la  nouvelle  de  l’in- 
cendie. Ilerlembald  demeura  avec  des  troupes  peu  nombreu- 
ses, obtint  quelques  succès  isolés,  mais  pas  de  résultat  défi- 
nitif (1071)0. 

Guy  étant  mort  et  Godefroid  réduit  ô l’inaction , Ilerlembald 
s’occupa  activement  de  procurer  l’élection  régulière  d’un  archevê- 
que. Les  Milanais  jurèrent  de  ne  jamais  reconnaître  Godefroid  et 
de  choisir  à sa  place  un  chanoine  ordinaire  de  l’église  de  St.  Am- 
broise. Le  jour  de  l’élection  fut  fixé  par  Ilerlembald  à l’Epiphanie 
de  l’année  suivante.  Entretemps  il  demanda  des  conseils  à 
Alexandre  II,  qui  chargea  un  légat,  le  cardinal  Bernard  , abbé 
de  St.  Victor  de  Marseille,  de  le  représenter  à l’élection.  Au  jour 
déterminé,  les  habitants  de  la  banlieue  vinrent  grossir  les  rangs 
du  parti  d’Ilcrlcnibald.  Le  choix  tomba  sur  .\thon  ou  Otton, 


(I)  Arnclp.)  Mfdiol,  hist , III,  21  et  22. 
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prêlrc  (le  IVglisc  de  Milan , contre  l’avis  du  clcrgi-  cl  de 
beaucoup  d'cnlrc  le  peuple  (Jnnilo  clero  et  mullis  ex  populo)  ('). 
Toutefois  l'édection  fut  très  riigulicrc,  car  les  historiens  milanais 
n’avaticent  contre  elle  aucun  fait  siirieux.  Arniilf,  que  tous  les 
autres  ont  copie; , fait  deux  reproches  à Olton , son  titre  de  simple 
prijtre  et  sa  jeunesse  (^).  Il  est  certain  qu’il  était  dans  toutes  les 
conditions  (mnoniques.  La  tcni|K';tc  que  cette  élection  souleva  doit 
s’expliquer  par  les  causes  suivantes.  Le  clergé  redoutait  de  voir 
placer  ii  sa  télé  un  homme  dévoué  à la  réforme  de  l’Lglisc  : voilà 
pourquoi  il  protesta  presque  unanimement  contre  le  candidat 
d’ilerlendiald.  Quant  aux  laïcs,  ils  étaient  en  majorité  partisans 
de  la  réforme,  mais  ils  tenaient  au-dessus  de  tout  aux  coutumes 
nmhrosinicnnes.  «renemm/a  es/  Ilonia  in  Ajmstolo,  sed  uec  sper- 
uenduni  Mediolanum  in  Ambroxio  (^).  »()tlon  n’élait  pas  chanoine 
ordinaire  ; mais  Guy  de  Vclatc  n'avait  pas  non  plus  cette  dignité 
avant  sa  nomination.  Le  nouvel  élu  était  jeune  ; mais  il  avait  l’âge 
canonique  (G.  Le  secret  de  la  colère  d’une  partie  des  Milanais, 
c'était  la  présence  à l’élection  d’un  légal  apostolique.  On  com- 
prendra l’importance  que  cet  événement  avait  aux  yeux  des  Mila- 


(1)  Bomizu,  Lib.  ad  amicum,  p.  — Acl.  SS.^  27  Juin.,  T.  IV,  p.  ."WKi.  — 
Ahkl’lf.,  A/rdiol.  hUt.^  III,  20.  • Qmimquc  üics  iuslarct  feslus,  foetus  est  inul- 
torum  iu  ceclesio  Hycmoli  convcnlus,  iilis  tninen  oLsentiliiis,  eum  quibus  istam 
se  facturani  jiiravcrat  clcctioiicm.  Olcbratis  iloqiic  5Ii.ssarum  solcinniis,  primo 
eoncionatus  od  libitum,  ac  muito  de  justo  Pastorc  cummotnoraiisj  astaule  quodain 
Bermirdo  Legalo  Ilomano,  cli;;it  Attoueni,  adbuc  laiiluiiirnodo  cltTicuni,  ae  tencra 
uctalc  juveneulum,  iiivito  ciero,  ol  multis  ex  Topuio,  odeo  ul  stoiiiaciioli  recederctit 
al) cccicsia. «• — Ulii  tamen  abêentifms j rtc f t:si  une  plinisc  très  obscure,  dont  ou 
lie  peut  pas  se  reudre  un  compte  exact.  I.e  jour  de  réloctioii  élnit  connu  depuis 
longtemps,  et  rien  n'indique  qu'Herlembald  ait  employé  la  force  pour  éloigner  de 
l'élection  un  ccrlaiii  nombre  d'électeurs  opposés  ti  scs  projets;  au  coiUraitc,  la  Uii 
«le  l'élection  fut  marquée  par  l'iiicidcnl  invita  efero....  rrerderent  nb  cccfc«f<i.  Au 
reste,  je  le  répète,  pour  toutes  ces  affuircs,  on  ne  saurait  trop  $e  tenir  en  garde 
contre  les  insinuations  d'Arnuif. 

(2)  Voy.  Armlf,  Metiiol,  hist.,  111,20.  — ()p.  Act  SS.^  t.  c. 

(3)  Arkclf.,  Mcdiol.  Am/.  III,  13. 

{i)Âci.  SS,f  1.  c.,  p.  303,  ubi  PiatCELU. 
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nais  de  la  vieille  roche,  en  se  rappelant  qu’nujnurd'liui  encore 
l'église  de  Milan  n'a  pas  abandonne  son  rit  anibrosinicn  et  qu'en 
matière  liturgique , elle  s'est  toujours  montrée  l'église  la  plus 
intolérante  de  l'Occident  (•).  Je  ne  blâme  pas  ce  culte  de  la 
tradition  : les  peuples  qui  renient  leurs  traditions  ressemblent 
aux  enfants  qui  n'aiment  pas  leurs  pères,  ils  ne  vivent  pas 
longtemps.  1,’lîglisc  catholique  ne  proscrit  pas  les  divers  rits  : 
la  variété  des  liturgies  ne  détruit  pas  l'unité  dogmatique.  Si 
donc  je  fais  cette  observation  , c'est  |)our  expliquer  l'opposi- 
tion que  rencontra  l’élection  d’Otton.  (’.clle-ci  fut  décidée  sans 
iloutc  par  les  voix  des  habitants  de  la  banlieue  et  des  cam- 
pagnes, qui,  après  raccomplisscinent  de  leurs  devoirs  religieux  et 
civiques,  rentrèrent  chez  eux.  Le  légat,  Otton,  ilcrlembald  et 
scs  amis  de  Milan  restèrent  alors  en  présence  des  ü|>posants  , qui 
même  en  ville  n'avaient  pas  la  majorité  t^>,  mais  suppléaient  au 
nombre  par  l'audace.  Otton  avait,  pour  fêter  son  élection, 
commandé  un  festin.  Au  moment  de  se  mettre  à table  avec 
ses  convives , le  parti  des  mécontents  attaqua  le  palais  archiépis- 
copal et  en  força  l'entrée.  Le  prélat,  trainé  de  haut  en  bas  par 
les  bras  et  les  jamhes  , se  dégagea  avec  peine  des  mains  des 
forcenés  et  se  réfugia  dans  l'église  voisine.  Les  factieux  ne 
cessant  de  crier,  il  monta  au  jubé,  dit  Arnulf,  et  par  un 
serment  entendu  de  tous,  renonça  à la  chaire  de  St.  Ambroise 
pour  le  présent  et  pour  toujours.  Aussitôt  ses  partisans  fuyèrent 
en  tous  sens.  Le  légat  ne  s'échappa  qu'avec  peine,  après  avoir  eu 
scs  habits  déebirés  (3). 

Dés  que  la  nouvelle  de  ces  événements  parvint  à Home  , 
Alexandre  11  convoqua  un  concile,  où  l'élection  d'Otton  fut  con- 


(1)  Voy,  plus  liyutf  p.  note  i. 

(2)  Cnr  Ar^hjlf,  qui  fait  le  procéda  Herlembald  et  s'exprime  fort  ilédaigneiiseo 
ment  sur  le  compte  du  légat  cl  d'Otton,  ne  le  dit  pa«. 

(3)  Armilf.,  Mfduii.  hift , III,  23. 
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firimie,  son  serment  de  renonciation  déclaré  nul,  et  l'cxcommu- 
nication  renouvelée  contre  Godefroid.  Le  cardinal  Ilildebrand 
s’empressa  de  l’annoncer  à Herlcmbald , avec  lequel  il  était  en 
correspondance  (•). 

De  son  côté,  l’empereur  Henri  IV  commença  à se  mêler  sérieuse- 
ment des  affaires  de  .Milan.  Il  envoya  en  Lombardie  un  Bavarois, 
le  comte  Hadbod , qui  convoqua  un  synode  provincial  à Novarre. 
Les  siiffragants  furent  gagnés  par  l'or.  Godefroid,  sacré  par  eux, 
travailla  à s’emparer  de  quelques  châteaux  du  territoire.  Il  parvint 
à se  rendre  niailrc  de  Lugo , mais  il  en  fut  chassé  par  les  cheva- 
liers milanais  (riiililibus)  du  parti  d'IIerlemhald.  Il  conserva  Brc- 
hio,  où  il  passa  le  reste  de  scs  jours  (*). 

Alexandre  11  venait  de  mourir  (22  mars  1073),  après  une 
vie  pure  et  dévouée.  Le  cardinal  Ilildebrand  fut  choisi,  malgré 
lui , pour  succéder  à son  ami  dans  le  gouvernement  de  l'Église, 
sous  le  nom  de  Grégoire  VIL  Otion  se  rendit  auprès  du  nouveau 
Pape , qui  le  plaça  provisoirement  au  nombre  de  scs  prélats 
domestiques  (•»).  Grégoire  déploya  immédiatement  une  grande 
activité  pour  les  affaires  de  Milan.  Au  mois  de  Juin,  il  écrivit 
à la  duchesse  Béatrix  de  Toscane  et  ii  sa  fdie,  la  comtesse 


(1)  AtGvuLF.,  hitt.f  IV,  2.  — Maxsi,  Concii.  coUeef.^  T.  XX,  p.  — 

Arnull  ojoutc  : « Ciii  (à  Hcrlenihnld)  etiaro  ex  suo,  quod  opulcnti-ssimum  habc- 
bal  (Hildebrand),  rprnrio  copiosam  auri  atque  nrgenli  fertnr  tnisissc  pecuiiiam,  ni 
distributo  quihiucumquc  indilTcrcnter  pretio,  faulorcs  aggregarct  quatnplurimos.  « 
Tout  le  monde  sait  qu'IIildcbrand  ^lait  pauvre  cl  menait  une  vie  claustrale. 
Muralori  annote  cc  passage  de  la  manière  suivante  : • Parcendum  videtur  simo- 
niacorum  faulori,  sialios  co  lingal  colore,  qiio  ipse  perfusus  est.  • 

(2)  .Vbri'LP.,  Mediol.  hint.,  IV,  3.  — Bomzo,  Lih.  cui  amie.,  p.  810.  — Act.  SS.j 

I.  c.,  p.  3(K>.  — Ste.’«zel  (CcacA.  Dt‘ut$chl.  den  frànk,  T.  I,  p.  3i7)  se 

trompe  en  disant  que  le  pape  pria  rempereur  de  nommer  un  arclievèque.  — 
M.  VoiGT  {Uitt.  de  Grèg.  VII,  T.  I,  p.  132)  intcrprcle  erronément  le  passage  cite 
d*Arniilf,  quand  il  dit  que  Godefroid  fut  pris  dana  son  rhâteau  et  précipite  du 
haut  d'un  rocher  , il  s'agit  d’un  margrave  et  non  de  Godefroid.  On  ignore  l'époque 
précise  de  la  mort  de  cc  dernier. 

(3)  Arxclp.,  Mfdiol.  hist.j  IV,  4. 
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Mothilde  (I),  de  ne  point  communiquer  ovec  les  consécralcurs 
de  Godefroid.  Par  une  autre  lettre,  il  stimula  le  zèle  de  Guil- 
laume d’Kste,  évêque  de  Pavie(2),  contre  les  simoniaques  de 
Milan.  Il  s’adressa  ensuite  « à tous  les  fidèles  de  St.  Pierre, 
« demeurant  en  Lombardie.  — Comme  vous  le  savez,  Godefroid, 
« du  vivant  de  Guy,  dit  archevêque  de  Milan,  a osé  acheter, 
« comme  une  esclave,  celte  Eglise,  que  la  religion  et  la  liberté, 
• par  les  mérites  de  la  très  glorieuse  vierge  mère  de  Dieu  cl  par 
■ l’autorité  de  l'illustre  docteur,  le  bienheureux  Ambroise , ont 
« fait  briller  d’une  gloire  éclatante.  » Il  annonce  à tous  les  Lom- 
bards, l’excommunication  de  Godefroid  et  fait  appel  à leurs 
sentiments  de  foi  et  de  fldélité  pour  rétablir  la  discipline  et 
extirper  la  simonie 

Les  Saxons  et  les  Grands  prenaient  en  Allemagne  une  attitude 
menaçante.  Henri  IV  chercha  à se  rapprocher  du  St.  Siège.  Il 
écrivit  au  Pape,  vers  la  lin  de  l’été  1073,  une  lettre  que  je 
traduirai  ici  en  entier,  parce  qu’elle  jette  un  grand  jour  sur 
la  politique  de  l’empereur  dans  les  affaires  de  Milan  et  qu’elle 
est  en  même  temps  un  éclatant  témoignage  en  faveur  de  toute  la 
eonduile  postérieure  de  Grégoire  et  des  partisans  de  la  réforme 
de  l’Église  dans  cette  ville  : 

€ Au  très  vigilant  et  très  désirable  seigneur  pape  Grégoire,  illustré 

U par  le  ciel  de  la  dignité  apostolique , Henri,  par  la  grâce  de 

c Dieu,  roi  des  Domains , très  fidèle  offre  du  service  qu'il  doit. 

« Comme  l’Empire  et  le  Sacerdoce,  pour  être  légitimement  admi- 
« nistrés  en  Jésus-Christ,  ont  toujours  besoin,  pour  subsister,  de 
« se  prêter  un  mutuel  concours , il  est  de  toute  nécessité , mon 


(1)  Gregorii  Papm  VU  epittoUc  (ap.  Maksi,  ConciL  colUct.,  T.  XX,  p.  60  sq.  sq.), 
Mb.  I,  epist.  H.  ~ Cp.  Lakdclf.  sen  , Mcdiol.  hUt.j  IV,  I. 

(2)  (irtQ.  P.  VU  epîit.f  12. 

(3)  !d.,  IS. 

il 
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« Seigneur  et  Père  très  aimant,  qu’il  existe  entre  eux  le  moins 

■ possible  de  dissentiments,  bien  plus,  qu'ils  tiennent  ensemble 

< par  une  union  indissoluble  formée  par  Jésus-Christ.  Ce  n'est 

< qu'ainsi  qu’on  maintiendra  , dans  le  lien  de  la  parfaite  charité 
« et  de  la  paix , la  concorde  de  l'unité  chrétienne  et  en  même 
« temps  l'Etat  de  la  religion.  Nous,  qui,  avec  la  permission 

■ de  Dieu,  administrons  déjà  depuis  quelque  temps  les  affaires 

< de  l’Empire,  nous  n'avons  pas  en  tout  attribué  au  Sacerdoce 
« (comme  il  convenait)  son  droit  et  scs  légitimes  honneurs. 
« En  effet,  ce  n'est  pas  sans  cause  que  Dieu  nous  a confié 
€ le  glaive  vengeur  de  l'autorité , et  cependant  nous  ne  l’avons 
« pas  toujours  tiré  contre  les  coupables,  comme  la  justice  l’cxi- 
« geait  en  conséquence  d'un  examen  judiciaire.  Mais,  maintc- 
« nant  que  par  la  miséricorde  divine  nous  sommes  rentrés  en 

• nous-mêmes  et  pleins  de  componction , nous  confessons  nos 
« péchés  à votre  très  indulgente  Paternité,  espérant  de  vous  dans 
« le  seigneur  d'en  être  entièrement  absous  par  votre  autorité 

■ apostolique.  Hélas,  criminels  et  malheureux,  par  les  dérégle- 

■ ments  de  notre  adolescence,  par  les  abus  de  la  souveraine 

< puissance  et  aussi  par  les  conseils  séducteurs  que  nous  avons 
« trop  écoutés,  nous  avons  péché  par  une  trompeuse  déception 
« contre  le  ciel  et  contre  vous-mêmes,  dont  nous  ne  sommes  plus 

• dignes  d’ètrc  appelé  le  fds.  Car,  non-seulement  nous  avons 
« envahi  les  propriétés  ecclésiastiques,  mais  nous  avons  été  jus- 
« qu’à  vendre  à des  gens  indignes,  remplis  de  l'amertume  du 

< fiel  simoniaque  et  venus,  non  pas  la  porte,  mais  d'ailleurs,  les 

• églises,  que  nous  n’avons  pas  défendues  comme  il  convenait.  Et 

< maintenant,  puisque  seul  sans  votre  autorité  nous  ne  pouvons 
« plus  réformer  ces  églises^  nous  demandons  instamment,  pour 
« cet  objet  et  pour  tout  ce  qui  nous  concerne,  à la  fois  vos  avis 
« et  votre  secours.  Vos  ordres  seront  en  tout  scrupuleusement 

■ exécutés.  D'abord  nous  vous  prions  de  corriger  canoniquement. 
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« par  votre  juridiction  apostolique^  l'église  de  Milan,  qui  est  dans 
« l’erreur  par  notre  faute,  et  de  procéder  ensuite,  de  votre 
« autorité,  à la  réforme  des  autres  églises.  Dieu  le  voulant,  nous 
« ne  vous  manquerons  pas  dans  tout  ce  que  vous  entreprendrez, 
« vous  suppliant  seulement  d'user  envers  nous  d'indulgence. 
« Vous  recevrez  sous  peu  de  nos  lettres  par  l’intermédiaire  de 
< nos  envoyés,  desquels  vous  entendrez  plus  amplement  les 
• choses  qui  restent  ù dire (1).  > 

L'empereur  abandonnait  donc  complètement  l'arrangement  des 
affaires  de  .Milan  à la  sagesse  de  Grégoire  VII.  Le  Pape  avait  à 
vaincre  les  partisans  de  l'intrus  Godefroid,  les  prêtres  incontinents 
et  simoniaques , leurs  adhérents  laïcs,  le  parti  des  vieux  Milanais 
attachés  aux  privilèges  amhrosiniens,  et  enfin  les  impériaux.  La 
tâche  n’était  pas  facile.  Grégoire  était  modéré  au  début  de 
toutes  ses  entreprises;  il  cherchait  la  conciliation,  la  transac- 
tion : quand  il  avait  épuisé  tous  les  moyens,  il  prenait  des 
mesures  énergiques  qu’il  faisait  exécuter  alors  avec  une  énergie 
indomptable. 

La  lettre  de  l'empereur  combla  Grégoire  Vil  de  joie  : elle 
avait  dépassé  toutes  ses  espérances.  Cette  satisfaction  se  reflète 
dans  une  lettre  qu’il  écrivit  de  Capoue  à llerlembald,  le  27  sep- 
tembre. Il  commence  par  lui  donner  des  nouvelles  de  ses  négo- 


(I)  Voy.  Maxsi,  C'jttcil.  collecl.,  T.  XX,  p.  83.  • ....Vestrum  sludiosissimc  prs- 
ceptum  servatur  in  omnibus.  Et  nunc  in  priniis  pro  ecclesia  Mediolaiiensi , quœ 
nostra  culpa  est  in  crrorc,  roganius  ut  vesira  apostolica  districtione  canonice  cor- 
rigalur;  et  exinde  ad  cæteras  corrigendas  auctoritatis  vestrœ  scnlenlia  progredia- 
lur,  etc.  • ün  a cherché  & contester  l'authenticitc  de  eelte  lettre,  par  ce  seul  motif 
qu’elle  est  .sans  date.  Aulhentieité  et  date  ressortent  clairement  d'une  lettre  de 
Grégoire  à Uerlembald  {Grrg.  P.  Vllepist.,  I,  23).  Cp.  Voiot,  Uitl.  de  Crég.  VU, 
T.  1 (éd.  franc.),  p.  228.  Le  Ixjn  et  studieux  St.  Marc,  qui  tombe  sauvent  par 
esprit  de  système  ou  préjugé  dans  les  erreurs  les  plus  graves,  soutient  i la  fois 
l'authenticité  de  la  lettre  {Abrég.  chron.,  T.  lit,  col.  i,  p.  319,  321,  323  et  323)  et 
l’inautheiiticité  partielle  dans  ce  qu'elle  a d’accablant  pour  Henri  {Ibid.,  col,  1, 
p.  580,  382  et  3i«). 
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cialions  avec  les  princes  normands.  Puis  il  ajoute  : • Le  roi 
« Henri  nous  a adresse  des  paroles  pleines  de  douceur  et  de 

• soumission  et  telles  que  nous  ne  nous  souvenons  pas  que  lui 

• ni  ses  prédécesseurs  en  aient  employé  de  pareilles  envers  les 
« pontifes  romains.  Quelques  uns  de  ses  plus  grands  vassaux 

• nous  promettent  de  sa  part  qu'd  obéira  sans  balancer  à ce  que 
« nous  déciderons  touchant  la  question  de  Milan.  • Il  lui  dit 
ensuite  de  ne  pas  craindre  et  de  compter  sur  l'appui  de  la  du- 
chesse Béatrix  et  de  sa  fdlc  Mathilde.  Il  termine  sa  lettre  ; • toi, 

• qui  places  toute  ta  conflance  en  Dieu  et  en  ta  mère  l’Église 
« romaine,  conforté  par  le  Seigneur  et  par  la  toute-puissance 

• de  sa  force,  agis  avec  courage  ; et  sache  (|uc  la  sérénité  qui 

• suit  la  tempête  est  d'autant  plus  riante  (D.  » 

Le  9 octobre,  Grégoire^  toujours  à Capoue  , écrivit  à Hcrlem- 
hald  une  nouvelle  lettre  plus  explicite  que  1a  première. 

« Grégoire,  èvéque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à Ilerlembald , 
€ chevalier  milanais,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

« Tant  qu’une  pieuse  sollicitude  t'occupera  de  la  défense 
■ de  la  foi  et  de  la  sainte  religion , la  volonté  ne  nous  fera  pas 

• défaut  pour  écouter  de  bon  cœur  tes  messages  et  l’aider  avec 

• abondance.  Occupés  que  nous  sommes  actuellement  d'autres 

• soins,  nous  nous  proposons  de  répondre  en  peu  de  mots 
« ù vos  nombreuses  questions.  Nous  confions  à votre  pru- 

• dcncc  de  disposer  pour  le  mieux,  autant  que  vous  le  saurez  et 
< pourrez , ce  qui  concerne  les  associés  de  cet  excommunié,  qui , 

• après  avoir  reçu  de  l’argent,  veulent  revenir  à vous,  et  les  fils 
« dont  les  pères  ou  les  pères  dont  les  fils  adhèrent  ù l'anathématisé 
« Godefroid  et  ceux  que  vous  ne  voulez  admettre  à résipis- 

• ecncc  qu’après  paiement  d’une  amende  : nous  vous  conseillons 

• cependant  d’ètre  cléments  envers  ceux  d’entre  eux  qui  désirent 


(I)  tirég.  P.  yil  epiil.,  I,  2!i. 
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■ einbnisscr  notre  parti.  Que  tous  eeux  d'entre  eux,  qui,  répcntaiits 

■ de  leurs  erreurs,  désireraient  venir  à nous  pour  en  trouver  le 
I remède , sachent  qu'ils  seront  reçus  avec  bonté  et  traités  avec 
« miséricorde.  Quant  aux  évéques  qui  s'ciTorcent  de  soutenir  votre 

• adversaire  , ne  les  craignez  pas  beaucoup,  car  Déatrix  et  sa  fille 

■ Mathilde,  entièrement  dévouées  à l'Eglise  romaine,  avec  quelques 

■ uns  des  plus  grands  vassaux  de  l’empire  travaillent  à établir 

• une  alliance  intime  entre  nous  et  le  roi , contre  lequel  nous  ne 

• devons  ni  ne  voulons  nourrir  aucun  ressentiment,  à moins  (ce 

• qui  puisse  ne  pas  arriver)  qu'il  ne  veuille  être  contraire  à 1a 
« religion  divine.  Ils  croient  avec  confiance  que  le  roi  satisfera  à 

■ notre  volonté  pour  toutes  les  autres  affaires  religieuses,  qu'en 

• particulier  il  donnera  son  assentiment  à ce  que  nous  déciderons 

• pour  la  vôtre.  Enfin  elTorce-toi , par  tous  les  moyens  honnêtes 
« en  ton  pouvoir,  de  te  concilier  Grégoire  évêque  de  Vcrceil, 

• parce  qu'il  fait  profession  d'obéir  de  tout  cœur  à nos  ordonnan- 
« ces.  Du  reste,  soyez  conforté  dans  le  Seigneur  et  dans  la  force 

• de  sa  puissance,  demandant  son  indulgence  par  la  prière,  l’au- 
« mène  et  la  pureté  du  cœur,  afin  que  notre  vœu  et  le  vôtre  soient 
« jugés  dignes  de  se  réaliser  (•).  » 

Quelques  jours  plus  tard,  le  13  octobre,  Grégoire  écrivit  encore 
à Albert,  éveque  d'/Vequi,  et  à Guillaume,  évêque  de  Pavie,  en  les 
exhortant  à s'armer  du  bouclier  de  la  foi  et  du  casque  du  salut 
pour  combattre  la  simonie  et  secourir  Herlembald,  le  vaillant 
champion  du  Christ. 

Sans  plus  tarder,  Grégoire  était  résolu  de  tenir  à Home,  dans  la 
l)remiére  semaine  du  carême,  un  concile  général  de  tous  les  évéques 


(I)  (irfg,  /’.  y II  épiai.,  I,  2(1.  (jregoire,  évi'que  de  Vcrceil,  clait  cluncclicr  de 
rcmpercur  on  Ualic.  Uemarque/^  dans  cetle  Ictlrc,  le  mélange  des  personnes;  le 
Pape  eummence  en  s'adressant  à llerlcnihald  : • Tant  que  lu  seras  occupe,  etc.;  •> 
puU  il  s'exprime  à la  seconde  (>ersonne  du  pluriel,  preuve  que  le  chevalier  tnilanai'< 
était  rorganc  de  loul  un  parti.  Il  termine  en  exhortant  personaellemenl  Herlembald 
de  se  concilier  Tévéque  de  Vcrceil. 
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iritalie.  Il  y invita  spceialcinenl  les  suiïraganls  de  l'arehevéché  de 
Milan  (I).  Ce  concile  a une  grande  iinporlancc  au  point  de  vue  de 
riiistoire  générale  de  l’Église.  Quatre  canons  y furent  rédigés 
contre  rinconlinem  e et  la  simonie  des  prêtres  (2).  Godefroid  et 
tous  ses  scelaicurs  furent  excommuniés.  Le  Pape  préconisa,  devant 
toute  l’assemblée,  Otton,  archevêque  de  .Milan  (3). 

Grégoire  profitait  donc,  et  avec  beaucoup  de  modération,  il  faut 
le  dire,  de  la  latitude  que  lui  avait  laissée  l’empereur,  pour  l’ar- 
rangement des  alTaires  milanaises.  .^lais,  tout  en  réussissant  à 
stimuler  le  zèle  et  enflammer  le  courage  des  bons  prêtres  et  des 
honnêtes  laïcs,  il  prêchait  dans  le  désert  pour  les  nicolaïtes  cl  les 
simoniu(|ues.  Tout  le  parti  opposé  à llcriembald  se  fit  lout-à- 
coup  le  champion  des  intérêts  de  Henri  IV’  (‘^).  Les  Milanais , qui 
autrefois  |)rétendaicnl  que  l'empereur  n’avait  pas  le  droit  d'insti- 
tuer leurs  archevêques , .se  faisaient  maintenant  les  défenseurs 
d'une  prérogative  qu'ils  avaient  toujours  contestée.  Du  reste, 
Henri  IV  n'était  pas  sincère  dans  scs  promesses:  il  ne  voulait  qu’en- 
dormir la  vigilance  du  Pontife  Romain,  dont  il  redoutait  1a  colère. 
Grégoire , ne  se  départissant  pas  de  son  système  de  modération  , 
envoya,  après  le  concile , une  légation  solennelle  en  .Vllemagne. 
Les  légats  devaient,  avec  la  pieuse  impératrice  .Agnès , gagner 
l’empereur  par  la  douceur  et  arranger  à l’amiable  les  affaires 
d'Allemagne  cl  de  Milan.  Les  légats  rapportèrent  de  bonnes 

(1)  Greg.  P.  V/i  epitl.,  l,  43.  Eu  voici  la  .suscriplion  : « Grégoire,  evéque,  ser- 
viteur des  serviteurs  de  Dieu,  à tous  les  cvdqucs  sulTragants  de  Téglise  de  Milan, 
c'est-À>dire,  aux  évêques  de  Brescia,  de  Crémone,  dcBcrganic,  deLodi,  de  .Novarre, 
d'Ivn^,  de  Turin,  d'Albe,  d*Asli,  dWcqui,  de  Torlone  et  à certains  autres,  salut  cl 
héiiédiction  apostolique,  à certains  suivant  leurs  mérites.  « 

(2)  Voy.  Concil.  Hom.  i.pro  rvfonnando  eccleiiœ  atatUfdp.  Maksi,  Concit.  coUeci., 
T.  XX,  p.  4l)i  et  sq. 

(3)  AaMiLF.,  3/ediol.  IV,  4. 

(4)  Ibid.  • Uiide  inter  ipsum  (Grégoire  VII),  et  Cxsarcni  videtur  ortum,  hac  lile 
nianentc,  dissidiuin,  non  illius  (Godefroid)  quidem  dtinmationc,  sed  nova  hujus 
(Otton),  et  Qhs<|ue  dato  euncepla  elecüone.  • 

(3)  Voy,  VüiGT,  UUi.de  Grégoire  17/,  T.  I,  p.  291)  et  sq. 
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nouvelles  sur  les  dispositions  de  Henri  IV.  Grégoire,  voulnnt  pro- 
fiter de  ces  circonstances  favorables  , lui  écrivit  le  7 décembre  une 
lettre  aflfeetueuse,  dont  j’extrais  les  passages  suivants  : • Quoique, 
« très  cher  fils,  tu  n'aies  pas  terminé  l’afTairc  de  Milan^  comme 
« tu  nous  l'avais  promis  par  tes  lettres , cependant  nous  avons 
« appris  avec  une  grande  joie  et  une  vive  reconnaissance  que  tu 

« as  fait  un  bon  accueil  à nos  légats Je  te  conseille , très 

« excellent  fils,  et  mon  conseil  est  dicté  par  une  sincère  charité, 
« de  n’écouter  que  les  avis  de  ceux  qui  t’aiment  pour  toi  et  non 
< pour  tes  richesses,  qui  aient  plus  en  vue  ton  salut  que  leur 
■ propre  intérêt....  Pour  l’afîaire  de  Milan,  si  tu  nous  envoies 

• des  hommes  religieux  et  prudents  , dont  la  raison  et  l’autorité 
« décident  que  le  décret  de  la  Ste.  Eglise  romaine,  deux  fois  porté 
« dans  un  synode,  peut  ou  doit  être  changé^  nous  n’aurons 

• aucune  peine  à acquiescer  à leurs  justes  avis  et  à incliner  notre 
« esprit  à une  décision  plus  juste.  Mais  s’il  reste  pour  constant 
« qu’il  est  impossible  de  rien  changer,  je  prierai,  je  supplierai  ta 
« Sublimité,  pour  l’amour  de  Dieu  et  par  respect  pour  St.  Pierre, 

• de  vouloir  restituer  à celte  Église  la  liberté  d'user  de  son 
« droit.  » 

Cette  lettre  ne  produisit  pas  plus  d’effet  que  les  autres.  Revenons 
maintenant  à Milan  et  à Ilcrlembald. 

Milan  était  sans  archevêque.  L’autorité  impériale,  que  l’un  ou 
l’autre  parti  faisait  quelquefois  semblant  d'invoquer,  quand  il  était 
il  bout  d'arguments,  était  en  réalité  nominale.  Ilcrlembald,  sc  basant 
avec  raison  sur  les  promesses  répétées,  que  Henri  IV  avait  faites 
au  Souverain  Pontife,  travailla  avec  ardeur  à vaincre  le  sebisme 
dont  sa  patrie  était  affligée.  Sous  scs  ordres  agissait,  pour  les  affaires 
purement  religieuses,  un  prêtre,  nommé  Liprand  (Liiilprand  : 
encore  une  fois  un  nom  germanique),  qui  ne  cessa,  pendant  plus 
d’un  demi  siècle,  de  combattre  la  tyrannie^  l’ignorance,  les  mœurs 
faciles  et  la  simonie  du  bout  clergé  de  Milan.  La  vie  de  Liprand 
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est  fort  curieuse;  j’en  citerai  quelques  traits,  qui,  me  parait-il, 
peuvent  aider  grandement  à saisir  l’ensemble  de  l’Iiisloire  de  In 
Lombardie  au  XI'  siècle.  Il  était  d'origine  servileC*),  ce  qui  scan- 
dalisait fort  les  adversaires  d'Hcrlcmbald , 'son  ami , mais  ne 
l’empêchait  pas  d’être  fort  riche  et  de  posséder  des  alleux  (2>.  Il 
était  très  instruit  pour  son  temps  : il  dirigea  l'éducation  de  son 
neveu,  l’historien  Landuif  de  St.  Paul  ou  le  Jeune.  Il  fut  en  rela- 
tion avec  Grégoire  VII  et  plusieurs  autres  pontifes.  Ainsi,  vous 
voyeZj  au  milieu  du  XI'  siècle,  le  fils  d’un  serf,  jouissant  de  la 
plénitude  des  droits  du  citoyen  libre,  prêtre,  riche.  Il  ne  faut  pas 
s’en  étonner  : ce  fait,  curieux  pour  l’histoire  de  l’égalité  dans  les 
conditions,  n’est  pas  rare  en  Italie  au  moyen-àge.  Ce  dont  il  faut 
s’étonner  davantage,  c’est  de  l’indomptable  énergie  et  du  grand 
caractère  de  ce  modeste  prêtre.  • Il  avait,  dit  Landuif  l’ancien, 
un  cœur  de  lion,  non  un  cœur  d'homme.  » Son  langage  se  ressen- 
tait de  sa  naissance;  mais  sous  cette  rude  écorce  brillait  une  noble 
fierté.  Il  poussait  le  sentiment  de  la  dignité  humaine  jusqu'à 
l’hcroïsmc.  Ilien  ne  pouvait  l’abattre.  En  voici  un  exemple  : A la 
chute  d'Hcrlcmbald,  on  lui  coupa  le  nez  et  les  oreilles.  II  conserva 
la  vie.  Il  guérit. Trente  ans  plus  tard,  la  face  horriblement  défigurée, 
il  ameutait  la  foule  dans  les  rues  de  Milan,  en  tonnant  contre  les 
vices  du  clergé  et  en  provoquant  l’archevêque  lui-même  à l’épreuve 
du  bi'ichcrt^. 

Ilcricmimid  n’hésita  plus.  Il  prit  en  main  la  dictature.  « Comme 
un  empereur,  il  fit,  assisté  de  trente  hommes,  une  loi,  par  laquelle 
tout  prêtre,  qui  pouvait  jurer  avec  douze  témoins  avoir  vécu  dans 
la  continence  depuis  sa  consécration,  serait  libre  ; que  sinon , ses 


(1)  Arkilf.,  .tfed.ot,  hht;  IV,  9. 

(2)  Lardi'lf.  jcîf.,  Mfdiot.  hisl.,  cap.  8. 

(3)  Oii  trouve  la  vie  de  Liprand  pn.^sime  dans  YUixtûire  de  Milan,  de  son  neveu 
l.nndiilr.  Le  P.  Papclirocli  en  a donné  une  coiiric  liiographie  dans  AcI.  SS.,  jun.  IA% 
p.  ôlIVSIS. 
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revenus  lui  seraient  confisqués (').  .En  même  temps,  pour  s’en- 
tourer sans  doute  de  plus  de  prestige,  il  s’installa  dans  un  vaste 
hôtel  appartenant  probablement  à rarcbevèclié  (2).  Le  nombre 
des  adhérents  du  gonfalonnicr  de  l’Église,  croissait  chaque  jour, 
dans  les  villages,  dans  les  bourgs,  dans  les  villes.  Il  fil  expulser 
de  Milan  tous  les  nobles,  partisans  des  simoniaqucs  et  nicolaïtes. 
En  un  mol,  il  était  devenu  comme  le  seigneur  de  la  cité  1^). 

L’intrus  Godefroid,  qui  se  servait  des  armes,  fut  combattu  par 
les  armes.  Le  gonfalonnicr  veilla  à l’execution  des  décrets  du  concile 
de  Rome  de  1074.  «Que  le  peuple  »,  avait  ordonné  un  canon  de  ce 
concile,  < n’assiste  pas  aux  oilices  d’un  clerc,  qu’il  voit  fouler  aux 
pieds  les  décrets  apostoliques.  Tel  est  le  décret  de  tous  les  conciles.  » 
A Pâques,  Ilcrlembald  fil  repousser,  parce  qu’ils  étaient  excom- 
muniés, les  suffraganls,  qui  apportaient,  comme  il  était  de  cou- 
tume en  l’absence  de  l’archevêque  , le  saint  Chrême  à l’église 
métropolitaine.  La  veille  de  la  Pentecôte,  il  empêcha  de 
même  comme  sacrilège,  le  baptême  solennel,  par  les  clercs 
nicolaïtes.  Il  fit  accomplir  ces  cérémonies  par  des  prêtres  cano- 
niques. La  plus  grande  partie  du  peuple  (plurima  populi  mul- 
titudo),  c’est-à-dire  sans  doute,  tout  le  bas  peuple  et  une  grande 


(t)  La.ndulf.  sbn-,  Mediol,  hist.j  lit,  20.  Landuif  place  ce  fait,  ainsi  que  le 
suivant,  au  temps  de  l’abdication  de  Guy  de  Velatc.  Je  crois  qu'il  faut  les 
placer  à l'dpoquc  dont  nous  traitons  actuellement.  En  voici  les  motifs  : l.nndnlf 
confond  à tout  moment  les  époques;  cet  événement  répond  mieux  à l'esprit  du 
temps  où  je  le  place;  Grégoire  VII  semble  y faire  allusion  dans  sa  lettre  citée  plus 
haut.  Du  reste,  si  ma  conjecture  parait  erronée,  je  dirai  que  cette  loi  devait 
nécessairement  être  renouvelée,  au  moment  de  la  plus  grande  puissance  d'Hcr- 
Icinbald. 

(2)  LA.sDtLr.  ses.,  Mediol.  hitt.,  III,  20,  qui  dit  qu'IIcrlembald  envahit  criminel- 
lement l'hôtel  — Gp.  la  Seconde  f'ie  d'.lr«o/d,  ap.  PeaicBu.1,  c.  17,  et  Giulim,  ad 
h.  an.,  qui  prétendent  que  la  maison  était  la  propriété  du  dictateur.  — J’ai  adopté 
l'interprétation  de  M.  Léo,  Enttcick.  der  Verf.  der  lomb.  SiddtCj  p.  IJ2. 

(3)  Ibid.,  29.  • Quasi  soins  dux.  • — Cp.  iôtd.,  20  in  pr.  — .VtKOLr.,  Mediol.  hit!., 
0.  V Quamobrem  Patarinorum  in  tantum  cxcrevit  numerus,  atqiie  virtiis  in  pagis, 
et  oppidis,  ac  quibusdam,  diicc  ipso,  in  urbibus,  ut  suorum  omnium  vbleretur 
dominari  concivium. 

^'■î 
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partie  des  bourgeois,  le  soutenait,  dans  l’exécuiion  de  ces  mesures 
extraordinaires.  II  se  commit,  à cette  occasion,  plusieurs  profa- 
nations, dont  rhistoricn  nicolaïtc  Arnulf  clierclie  à faire  remonter 
directement  la  responsabilité  jusqu'à  llcricmbald,  qu'il  détestait  de 
tout  son  cœur;  par  exemple^  le  gonfalonnicr  lui-méme  aurait  foulé 
aux  pieds  le  saint  Chrême,  apporté  par  les  suiïragants.  Il  aurait 
déclaré  innocents  tous  les  « scélérats  > qui  voulaient  entrer  dans 
son  parti  (0.  Je  ne  pense  pas  qu'il  faille  ajouter  foi  aux  insinua- 
tions partiales  de  l'iiislorien  cité.  On  sait  que  l'Eglise  catholique 
proclame  que  l’indignité  du  ministre  n'empéche  pas  reffet  du 
sacrement,  llcrlembald  ne  l'ignorait  pas  et  sa  grande  piété  l'aurait 
certes  arreté  dans  la  voie  du  sacrilège,  si  l'exaltation  de  la  lutte 
l'y  avait  poussé.  Grégoire  Vil , le  premier,  l'en  aurait  sévèrement 
blâmé.  Que  ces  profanations  ont  eu  lieu,  je  veux  le  croire  ; car 
où  s'arrêtent  les  masses  en  furie  ? Les  prêtres  nicolaïtes  ne  pou- 
vaient s'en  prendre  qu'à  leur  propre  audace. 

Des  scènes  analogues  se  passaient  dans  toute  la  Lombardie. 
A Lodi,  les  bourgeois  et  l'évêque  déployaient,  dans  la  même 
année , avec  des  péripéties  presque  identiques,  le  meme  drapeau 
qu'IIcrlcmbald  et  les  bourgeois  milanais 

Le  succès  de  la  guerre  de  Saxe  et  surtout  le  dévouement  des 
princes  et  de  plusieurs  grandes  cités  avaient  rendu  l'empereur 
arrogant  et  hautain.  Celui  qui  a vaincu,  pensuit-il,  un  peuple  héroï- 
que comme  les  Saxons , ne  doit  pas  obéir  à un  prêtre  dont  la  seule 
arme  est  la  parole  (').  Il  jeta  le  masque.  < L'empereur  Henri,  déjà 
dansl’àge  de  l'adolescence,  quand  il  vit  qu’on  faisait  par  là  sécher 
insensiblement  la  fleur  de  sa  puissance , songea  , secondé  des  con- 
seils des  siens , à s'opposer  aux  efforts  d'IIerlembald  et  du  Pontife 


{!)  Arni'lp.,  M^dioL  hitt.y  IV,  5 et  G.  — LiNouLF.  MedioL  hièt.j  III,  — 
Acl.  SS. J I.  c.,  p.  307. 

(i)  Cp.  Grtg.  P,  VU epùt.f  II,  55,  ad  Laudenacs.  Cp.  ibid.,  Gi,  ad  Placentinoa. 
(3)  VoiGT,  Histoire  de  Grégoire  VU,  T.  Il,  p.  35. 
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Romain  (M.  » Les  ennemis  du  gonfalonnier  sentirent  renaître  leurs 
espéranees.  Peu  de  temps  avant  Pâques  (107;i),  un  nouvel  et  for- 
midable incendie,  qui  détruisit  la  plus  grande  partie  de  la  ville, 
plongea  les  Milanais  dans  la  désolation,  llcrlcrabald  seul,  plein  de 
courage  et  de  persévérance  ne  se  laissa  pas  abattre  (*).  Comme 
l'année  précédente,  il  empêcha  la  cérémonie  du  St.  Chrême  par 
les  évêques  suffragants  excommuniés  ; et,  malgré  l'opposition  des 
chanoines  ordinaires,  Liprand  administra  le  baptême  solennel 
Beaucoup  de  nobles  étaient  rentrés  en  ville  W , sans  doute  à la 
faveur  du  désarroi  générai,  qui  suivit  l'incendie.  Ils  baissaient 
lierlembald  plus  qu'ils  n'avaient  haï  Lanzon.  Le  gonfalonnier  était 
non-seulement  chef  populaire,  mais  adversaire  acharné  de  la 
simonie  : or  , la  noblesse  avait  le  plus  à perdre  à la  destruction  de 
cette  hérésie.  Imitant  la  conduite  de  Guy  de  Vclatc  en  10C6,  les 
nobles,  unis  aux  clercs  nicolaïtes,  firent  vibrer  la  corde  sensible 
des  Milanais,  l'honneur  de  St.  Ambroise.  Quelques  jours  après 
les  derniers  événements,  les  nobles  sortirent  de  la  ville  avec  une 
partie  des  bourgeois  : ils  jurèrent  de  se  faire  justice  à eux-mêmes, 
de  maintenir  l'honneur  de  St.  Ambroise  et  de  recevoir  le  pasteur 
que  le  roi  leur  donnerait  (*).  Les  conjurés  reprirent  ensuite  le 
chemin  de  la  ville.  lierlembald  parait  ne  pas  s'étre  attendu  à cet 
acte  énergique  d'opposition.  Il  vint  à la  rencontre  des  mécontants. 


(1)  Abxulp.,  âlediol.  IV,  7. 

(2)  ibid.f  8 cl  9.  « SoHiis  Arlnmbaldi  ÎDtrepîdus  pcrscrerabat,  et  inflexibilis 
aiiimus.  • Cp.  Piiiicklli,  Aml/ros.  Mediol.  ba$iL  ac  monasl.  mon.,  p.  210. 

(3)  Ibid.,  !V,  9. 

(i)  Ibid.  « Kt  hæc  quidem  violentia  rcccnto  juncla  civilatis  incensæ  niomori» 
quaroplurimos  graviier  ofiTcndit  cives,  præcipue  niililcs  præ  oculis  liabcntes,  quoil 
quidam  Romanus  ait  TyYonibus  : Servi  nnii  œrc  dura  ferre  non  po$»unt  Dominorum 
impena,  nedum  vot  Quirites  .>  * — Voy.  aussi  page  329,  noie  3. 

(9)  Lamdi'lf.  sbn.,  Mediol.  hist.,  111,  29.  « Capitanei  cum  Popult  parte.  • — 
Ar.vvlp.,  JUediol.  1V%  10.  « Utidc  factum  est,  ut  simul  diebus  aliquot  extra 
urbem  cocuntes  suam  sibi  jurarent  magna  plebis  cum  parte  justitiam,  et  sancti 
Ainbrosii  boiiorcm,  ac  douo  Regis  accepluros  sesc  Pastoreni. 
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n essaya  de  les  haranguer;  mais,  ne  pouvant  réprimer  leur  fureur, 
il  s’échappa  subitement  avec  les  siens.  Il  courut  à la  hâte  prendre 
ses  armes  et  l’Étendard  de  St.  Pierre.  Liprand , portant  un  cruci- 
fix, et  une  petite  troupe  de  fidèles  revinrent  avec  lui , en  face  de 
la  foule  menaçante.  Le  gonfalonnier  se  précipita  héroïquement 
dans  les  rangs  de  ses  ennemis , où  il  tomba  un  des  premiers  sous 
l'épée  d’Arnald , de  la  famille  des  capitaines  de  Khaude.  La  mort 
d'Ilerlembald  mit  fin  au  combat.  Sa  petite  troupe  se  dispersa.  Son 
cadavre  fut  lapidé , frappé  de  coups  de  bâtons , et , comme  dit 
l'bistorien  Arnuif,  servit  de  • jouet  » à la  multitude.  Le  prêtre 
Liprand,  fait  prisonnier  après  la  mort  de  son  ami,  eut  le  nez  et 
les  oreilles  coupées,  « afin  que,  n’ayant. pas  craint  d’usurper  les 
fonctions  des  autres,  il  perdit  ce  qui  véritablement  était  à lui  (0.  • 
L'bistorien  nicolaîtc  ne  rougissait  pas  de  jeter  le  ridicule  sur  ces 
hommes  purs,  qui  en  définitive  furent  justement  appelés  par 
Grégoire  VII  (2)  les  héroïques  martyrs  de  ce  qu’ils  croyaient  être 
la  vérité. 

Ainsi  vécut , ainsi  mourut  Hericmbald , un  des  personnages  les 
plus  extraordinaires  du  \l*  siècle.  On  en  a fait  une  individua- 
lité vulgaire,  un  factieux,  un  fanatique.  Un  homme  de  génie 
tel  que  Grégoire  V^ll  n'aurait  pas  accordé  son  amitié  et  fait 
ses  confidences  intimes  à un  homme  vulgaire.  Si  l'ami  d’Alexan- 
dre Il  et  de  Grégoire  Vil  fut  un  fanatique,  il  faut  appeler  de 
ce  nom  tous  ceux  qui  meurent  pour  leurs  convictions  : à ce 
titre,  les  catacombes  sont  l'antre  du  fanatisme.  Ne  sont  fac- 
tieux que  ceux  qui  jettent  le  trouble  dans  l’état  : or,  Hericmbald 
n’étaient  pas  de  ceux-là.  Les  faits  que  j’ai  essayé  de  retracer,  ne 
peuvent  se  représenter  de  notre  temps  : la  réforme  ecclésiastique 


(i)  Ahnclf.,  àJediol.  hUt.j  IV,  10-13.  — Landulf.  ses.,  Mcdiol.  AiW  , 111,  — 

Act,  I.  c-,  p.  308^  et  sq. 

(3)  Voy.  uneleUreque  Gré|;otre  VII  écrivit  à Liprand,  ap.  Lariivl?.  jcr.,  Mediol. 
hiêt.f  cap.  6. 
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opérée  par  l’inflexible  persévérance  de  la  papauté,  nos  mœurs,  le 
droit  public  positif  moderne,  les  rendent  impossibles.  Mais  trans- 
portez-vous au  XI”  siècle , faites  abstraction  de  huit  siècles  de 
civilisation  chrétienne,  ouvrez  le  code  du  droit  public  de  ce 
temps,  faites  revivre  dans  votre  esprit  les  usages,  les  idées,  les 
mœurs  et  les  passions  de  cette  époque , et  demandez-vous  de  quel 
côté  étaient  les  factieux.  Étaient-ils  dans  l'armée  des  gens  vicieux 
et  sensuels  qui  voulaient  faire  servir  les  autels  de  marche  pied  à 
leur  ambition,  mener  une  vie  de  plaisir  et  de  dissipation  sous  l'uni- 
forme de  l’austérité  et  de  la  retenue,  traflquer  à pièces  sonnantes 
des  choses  les  plus  vénérables  et  les  plus  vénérées,  subordonner 
hiérarchiquement  la  religion  au  despotisme  impérial,  et  créer  ainsi 
véritablement,  en  étouffant  la  liberté  de  l'Église^  une  théocratie 
dont  l’empereur  serait  devenu  le  grand-prêtre?  Ou  étaient-ils  dans 
les  rangs  de  ces  hommes  purs  et  désintéressés  qui  proclamaient 
le  droit  inattaquable  par  la  force,  conservaient  aux  autels  leur 
céleste  destination , vivaient  dans  l’austérité , le  cilice , et  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes , repoussaient  comme  profanateurs 
du  temple  les  marchands  de  mitres , de  crosses  et  d’anneaux , 
voulaient,  en  se  basant  sur  le  droit  public  en  vigueur  depuis 
Charlemagne  et  la  fondation  du  christianisme,  la  séparation  har- 
monieuse de  l’Église  et  de  l’État  et,  en  luttant  pour  la  liberté  de 
l’Église,  combattaient  en  définitive  pour  la  liberté  civile,  illusoire 
sans  la  liberté  religieuse?  Éntre  Grégoire  VII  et  Henri  IV  , entre 
llcriembald  et  les  nicolaïtes  milanais,  entre  l'esprit  et  la  matière, 
le  choix  ne  peut  être  douteux. 

llcriembald  avait  fait  trembler  les  perturbateurs  ou  les  ennemis 
de  l’Église  pendant  douze  ans.  Sa  mort  fut  considérée  • comme  un 
triomphe  >.  C’est  du  moins  en  ces  termes  que  la  nouvelle  en  fut 
transmise  en  Allemagne.  Ce  même  peuple,  qui  revenait  si  gaiment 
de  la  « tuerie  llerlembaldiquc  >,  en  chantant  des  hymmes  de 
triomphe  en  l’honneur  de  Dieu  et  de  St.  Ambroise , son  patron , 
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•loi 

SC  précipita  quelques  années  plus  tard  au  tombeau  du  gonfalon- 
nier,  en  poussant  des  gémissements  de  douleur.  Ses  ossements 
furent  vénérés  comme  des  reliques  miraculeuses  (*). 

Les  aflaircs  de  Milan,  dit  Arnulf,  « étaient  plutôt  enveloppées 
en  quelque  manière  qu'arrangées  (2)  » . Le  comte  Bavarois , 
Ebcrhard  de  Ncllenburg , était  venu  en  Italie,  au  nom  de  l’empe- 
pcrcur.  Il  avait  tenu  une  diète  à Ronchalia  et  engagé  les  Lombards 
à envoyer  une  députation  ù son  maître,  pour  le  prier  de  leur  accor- 
der un  archevêque.  Les  Milanais  suivirent  le  conseil.  Trois  diacres 
et  un  notaire  se  rendirent  auprès  de  Henri  IV  , pour  lui  annoncer 
le  triomphe  de  leurs  concitoyens  ,et  le  supplier  de  leur  donner  un 
pasteur.  L'empereur,  « réjoui  au  delà  de  toute  expression  » , promit 
de  leur  donner  l'archevèquc  qu'ils  désireraient.  Néanmoins  , 
« après  avoir  roulé  dans  sa  tète  beaucoup  de  desseins  différents , » 
il  leur  donna  viola  proprio , Tédald  , sous-diacre  de  l’Église  de 
Milan,  chapelain  impérial  et,  selon  Sigonius  <^) , delà  famille  des 
capitaines  de  Castiglionc.  < Ce  nouveau  prélat  fut  bien  reçu  du  clergé 
et  du  peuple,  avide  comme  toujours  de  nouveauté.  Il  fut  même  sacré 
par  les  mêmes  suffraganls  qui  avaient  imposé  les  mains  à Gode- 


(1)  Arnulp,,  MedioL  hist.j  V,2  ; IV,  JO.  — Sur  les  prodiges  et  les  miracles,  que 
la  douleur  publique  attribua  au  tombeau  d'Herlcmbald,  voy.  Bcrtholdi  auiuüesf 
ad  a.  J077  (ap.  Pertz.,  Mon.  Germ.  Au/.,  T.  V script,  p.  505). 

(2)  AaNULr,  Mediol.  V,  2.  • Prædictis  igitur  rebus  non  plane  compositis, 
sed  invulutis  utcuinque,sæpc  jam  dicii  Mediolanenses  pro  petendo  cpiscopo  ultra 
montes  lleinrico  régi  legatiooem  dirrigunt,  maudnntes  Arlenibaldicœ  interfcctionis 
triumphum.  Quo  cognito  lætatusest  Rex  ille  supra  modiim,  qucincuraquc  vcllent, 
se  daturum  cpiscopum  promittens.  • 

(5)  M.  II.  Léo  {Entwickel.  dtr  Verf.  der  lomb.  StddtCy  p.  lîiO),  en  s’appuyant  sur 
LANoucr  SBH.  (IV,  1)  et  l’opinion  du  comte  Giruni  210),  en  doute.  Il  semble 
même  croire  que  Tédald  était  de  naissance  obscure.  Ce  dernier  point  est  contredit 
par  un  passage  d’une  lettre  de  Grégoire  VII  (citée  plus  bas,  p.  555  .sq.)  a ce  même 
Tédald  ;■  Quauta  in  tua  nobilitalc  potentia.vUn  ancien  Catalogue  mss.  des  arche- 
vêques de  Milan  |K)rle  que  Tédald  était  « ex  eopt7anei«  dr  Ca$fitliono.  • (Voyez 
St'Maec,  Abrég.  chron.,  T.  III,  col.  5,  p.  505.)  — Je  fai.s  ces  observations,  parce 
qu’il  ne  me  parait  pas  indifférent,  qu’au  XI«  siècle  et  u Milan  surtout,  un  évêque 
soit  de  famille  noble  ou  de  naissance  obscure. 
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froid.  Chose  ceruinemcnt  étonnante  et  qu'nueun  des  siècles 
précédents  n'avaient  vue  : une  ville  ayant  un  évêque  élu  , un  autre 
sacré,  il  en  tombe  en  même  temps  un  troisième  à la  traverse  (*).  » 
Henri  IV , qui  venait  aussi  de  nommer  à l’évèché  de  Liège  un 
chanoine  de  Verdun , plus  soldat  que  prêtre  , manquait  donc 
encore  une  fois  aux  solennelles  promesses  qu’il  avait  faites  au 
Souverain  Pontife.  Grégoire  VII,  « toujours  prêt  à pardonner  et 
traitant  tout  avec  clémence  W , » épuisa  une  fois  de  plus  toutes  les 
voies  de  la  conciliation.  Le  10  octobre  1075,  il  adressa  à Tédald 
une  lettre , pleine  de  dignité  et  de  noblesse  (3). 

• Grégoire,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à Tédald, 

• clerc  milanais,  salut  et  bénédiction  apostolique,  s'il  obéit. 

■ Il  nous  a été  annoncé,  par  quelques-uns  de  nos  fidèles  et  de  tes 

• amis,  que  tu  souhaitais  et  demandais  notre  amitié.  Nous  l'olTrons 
« gratuitement  à ceux  qui  la  recherchent,  et  à toi  qui  la  demandes 
« nous  l'accorderons  très  promptement,  pourvu  que  nous  rccon- 

• naissions  que,  dans  les  choses  qui  sont  de  Dieu,  tu  veux,  suivant 

• nos  avertissements  ou  plutôt  suivant  la  volonté  divine , ac- 

< quiescer  à la  justice.  Ën  effet,  dans  l'alTaire  que  tu  semblés  avoir 

< embrassée,  tu  as  surchargé  notre  sollicitude  de  la  nécessité  d’un 
« fardeau  plus  pesant,  et  tu  t’es  impliqué  toi-méme  dans  des 
■ embarras  que  tu  devais  éviter.  Dans  cette  affaire  donc,  il  nous 

< parait  aussi  périlleux  de  dépasser  les  limites  de  l’équité  que  de 

< décliner  les  règles  de  la  justice  et  de  dissimuler  dans  le  silence. 


(1)  Arni’LP,  Mediol.  hist.f  V,  5.  — Cp.  La.ndulp.  skm.,  Mediol.  IV,  2. 

(2)  Ccüt  le  jiigemcnl  généra)  que  porte  l'historien  Aantap  lui-mème,  pour  une 
autre  occasion,  {Mediol  kist.,)  V,  7.  » Praesul  vero  romanus  sæpeoumcro  paratus 
ignoscere,  clemcnler  universa  tractabat,  regiam  diu  præstolundo,  ac  multis  iiionilts 
invilando  conversionem.  • 

(5)  Greg.  P.  l'JI  epUi..  III,  8.  — J'ai  fixé  la  date  de  cette  lettre  d'apres  les  o)>* 
scrvalions  fort  judicieuses  de  PuticcUi.  Cp.  St.  Marc,  Abrêg.  chron.f  T.  III,  cul. 
p.  425. 
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• Nous  ne  croyons  pas  que  la  prudence  ignore , qu'avant  loi  une 
« autre  personne  encore  vivante  a été  désignée  pour  la  chaire  epis- 

• copalc  dans  laquelle  lu  as  été  placé,  et,  avant  que  cette  personne 
••  n'en  soit  repoussée  pour  de  justes  raisons,  ni  les  canons,  ni  le 

• jugemenlapostoliquenc  permettent  pas  que  toi,  ni  tout  autre,  vous 
« puissiez  y monter  légitimement.  Car,  que  dirons-nous  de  celui 

• (se.  Godefroid  de  Castigliune)  qui , aspirant  par  de  détestables 
» désirs  à ce  même  siège,  que  la  justice  lui  refusait,  n'n  pas  craint 
€ de  s'en  emparer  et  de  le  dépouiller  au  moyen  d'une  force  sacri- 

• lége  et  des  armes  ; lui,  que  la  faute  d'une  ambition  insatiable  a 

• Irainé  jusqu'à  la  juste  perte,  à laquelle  lu  l'as  condamné!  Nous 

• voulons  parler  de  celui  (se.  Otlon)  qui  est  avec  nous  : nous 
«savons  certainement  qu'il  a été  élu  pour  cette  même  Eglise  i 
« mais,  pourquoi  il  doit  être  rejeté,  nous  n'avons  pas  encore  pu 
« en  découvrir  un  seul  motif.  C'est  pourquoi , en  prenant  notre 
•>  conscience  à témoin^  nous  l’avertissons  avec  un  sentiment  siii- 
« cêrc  de  charité,  si  tu  aimes  l’Eglise  et  si  lu  désires  la  soustraire 
« avec  loi-méme  au  péril  de  la  confusion , de  venir  au  prochain 
« synode,  qu’avec  la  permission  de  Dieu  nous  nous  proposons  de 
« célébrer  dans  la  première  semaine  du  prochain  carême,  ou,  si  tu 
« le  préfères , de  comparailrc , avant  le  synode,  au  tribunal  aposlo- 
« lique  cl  en  notre  présence,  aOn  qu'avec  le  secours  de  Dieu, 
■ pour  t’éviter  de  plus  grands  dangers,  un  examen  équitable  de 
« ton  entrée  dans  l’épiscopal  ayant  été  fait,  lu  puisses,  librement  et 
« sans  ris(|ue  pour  ton  àme,  suivre  ce  que  tu  auras  reconnu  toi- 
« mémo  être  le  plus  salutaire  pour  toi.  V euille  ne  pas  en  douter^ 
« si  la  justice  nous  démontre  que  celui  qui  est  avec  nous  (se.  Oiton) 

• doit  cesser  de  prétendre,  en  l'honneur  de  Dieu  tout-puissant  et  du 
« bienheureux  Ambroise  , nous  favoriserons  la  promotion  de  notre 

• agrément  et  de  notre  appui.  Pour  t’enlever  tout  soupçon  de 
« péril,  nous  te  promettons  sécurité , au  nom  de  nos  filles  Keatrix 
« et  Mathilde,  et  t'assurons  fermement,  que,  ni  toi,  ni  ta  suite. 
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• ne  subirez  aucune  contrariété , ni  ilc  notre  part,  ni  de  la  part 

« des  nôtres  ; cl  que  vos  personnes  et  vos  effets,  soit  en  venant, 
« soit  en  retournant,  seront  ô l'ubri  , sous  la  garde  de  Dieu, 

• de  toute  espece  de  danger  et  de  tort  : il  suHira , à cet  effet , 

« que  tu  établisses  et  exhibes  la  sentence,  qui  aura  été  rendue 

< dans  ton  affaire.  Hn  attendant,  nous  l'ordonnons , nu  nom  de 
« Dieu  tout-puissant  et  de  l'autorité  apostolique  du  bienheureux 

• Pierre,  de  ne  pas  présumer  recevoir  aucun  des  ordres  sacrés: 

< et  sache,  que  , si , refusant  de  nous  obéir,  tu  ne  veux  pas  nous 
■ croire,  lu  l'en  repentiras  un  jour,  quand  tu  verras  que  ta 
« précipitation  t’aura  plongé  d'où  tu  ne  pourras^  quand  lu  le 

• voudras , te  retirer  sauf.  Si  donc  quelques  uns , ne  perce- 

• vant  pas  les  choses  qui  sotit  de  Dieu  , se  mettent  en  devoir 

« de  te  suggérer  et  conseiller  autrement,  en  faisant  valoir  com- 
« bien  tu  as  de  crédit  auprès  de  l’cmpcrcur , de  pouvoir  par 
« ta  noblasse , de  secours  parmi  tes  concitoyens  (in  civibus  luis), 
« ne  pense  pas  qu'il  te  soit  salutaire  de  les  écouler.  Considère  ce 

• que  dit  l'Ecriture  : • Malheur  à l'homme  qui  met  son  espérance 

• dans  l'homme  ; » et,  réfléchis  à ceci , que , le  pouvoir  des  rois 
« et  des  empereurs  et  les  efforts  universels  des  mortels  contre  les 

• droilsapostoliques  et  l'omnipotence  de  Dieu  souverain  sont  comme 

• la  cendre  et  la  paille.  Que  jamais  donc  le  conseil  de  qui  que 

• ce  soit  ou  la  confiance  en  aucune  personne  ne  t'inspire  l'opiniâtre 

• témérité  de  le  montrer  rebelle  et  obstiné  envers  l'autorité  divine 
« et  apostolique.  > 

Le  lendemain,  Grégoire  écrivit  aux  évêques  suffragants  de  l'église 
métropolitaine  de  Milan,  pour  leur  annoncer  qu'il  avait  sommé 
Tédald  de  comparaître  devant  le  tribunal  apostolique,  et  pour  leur 
défendre  d'imposer  les  mains  au  clerc  milanais , avant  que  sa 
cause  fût  décidée  par  le  St.  Siège  O. 

(I)  Grcg,  P.  VU  rpist,^  111,0.  Voici  la  suscription  de  la  lettre  : «Grégoire, 
évéque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  aux  frères  et  evéques  coévéqucs,  Gré- 
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Tôdald  répondit  aux  demandes  équilaiilcs  du  Souverain  Pontife, 
en  prenant  |>art  aux  intrigues  de  Guiliert , arelievéque  de 
Havenne , qui  voulait  faire  déposer  Grégoire.  Le  pape  at- 
tendit patiemment.  Enlin,  le  1)  janvier  107ti,  il  s'adressa  à 
l’empereur,  pour  la  dernière  fois,  relativement  aux  affaires  de 

Milan,  et  dans  les  termes  suivants  : « Du  reste,  nous  avons 

« lieu  de  nous  étonner  que,  d'une  part,  ton  Altesse  nous  trans- 

• mette,  par  la  bouelic  de  tes  envoyés,  des  lettres  si  dévoué*es  et 

• des  sentiments  empreints  d’une  si  grande  humilité,  que  tu 

• t'appelles  le  fils  de  la  Sainte  Mère  l’Eglbe  et  notre  sujet  dans  la 
« foi,  unique  dans  l'amitié,  le  premier  dans  l'attaehemcnt , 
« qu'enfin  tu  nous  fasses  part  avec  effusion  de  ta  douceur  et  de 

■ ton  respect;  et  que,  d’autre  part,  tu  te  montres^  en  fait,  très 
« dur  dans  tes  actions,  cl  opposé  aux  décrets  canoniques  et  apos- 
« luliques  que  l’intércl  de  l'Eglise  réclame  le  plus  urgemmenl. 

• Gar,  pour  ne  rien  dire  de  tout  le  reste,  dans  tout  ce  que  tu 

■ nous  avais  promis,  touchant  l'affaire  de  Milan,  par  la  mère,  par 
« nos  confrères  les  évêques  que  nous  avions  envoyés  auprès  de 
« loi , l’effet  lui-méme  montre  quelle  intention  lu  as  eue  et  dans 

• quel  esprit  lu  nous  as  fait  ces  promesses.  En  ce  moment  même, 
« pour  ajouter  blessure  stir  blessure,  tu  viens,  contrairement  aux 

• statuts  du  Siège  apostolique,  de  donner  les  églises  de  Ferino  et 
« de  Spolèlc,  etc.  (')  » Geile  lettre  eut  l’effet  de  toutes  les  autres. 
Grégoire  prêchait  dans  le  désert  ou  à des  fourbes.  On  eonnait 
l’issuiMles  affaires  de  Saxe,  les  investitures  scandaleuses  de  Bam- 
berg, Fiilde,  etc.,  la  perfidie  et  les  débauches  de  Henri  IV  , l’appel 


goirr  de  Ven'eil,  Cuniherl  île  Turin,  Ingoii  üWsli,  Ogerius  (l'Ivréo,  Opizon  île  Lodi 
et  Qu.\  uulres  suiïraganis  <ie  IVgli>c  tic  Milan  qui  ubcisMiil  un  St.  Siège,  sulul  cl 
iK'iiéilitTiuti  nposloliqiie.  On  suit  que  les  suiïragants  qui  uvnient  sacre  Cîoilcrroiii, 
étaient  e.xcomiiiunics. 

(t)  Ihiii.f  10.  La  .Miscriplion  de  la  IcUir  |>ortc  : • (în'goire,  évéque,  serviteur 
des  serviteurs  de  Dieu,  au  roi  Henri,  salut  cl  bénédiction  apostolique,  si  loulctoW 
il  obéit  an  Siège  apostolique,  comme  il  convient  à un  roi  chixHicn.  • 
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des  Snxons  au  Saint-Siège,  les  conciliabules  de  Wonns  cl  de  Pavie 
où  des  prélats  dévoués  ü reinpcrcur  accusèrent  vilciiienl  riioniicur 
du  Pontife  Romain  cl  s’arrogèrent  le  droit  de  le  déposerlO.  Grégoire 
supporta  tout  avec  un  calme  admirable  jusqu'au  synode,  tenu  dans 
la  basilique  de  Latran,  le  lundi  de  la  seconde  semaine  de  Carême, 
22  février  107C.  Là,  en  présence  de  cent  dix  évêques,  il  lança 
contre  Henri  IV  une  sentence  d’excommunication,  délia  scs  sujets 
du  serment  de  fidélité,  le  déclara  déchu  du  gouvernement  du 
royaume  teutonique  et  de  l'ItalieC^),  et  pronon^'a  sur  lui  les  plus 
terribles  anathèmes.  Tous  les  évêques  de  l'Italie  supérieure,  à l’ex- 
ception de  ceux  d’Aquiléc  cl  de  Venise,  furent  excommuniés  avec 
lui(^.  On  connaît  le  dénouement  du  premier  acte  du  tirame 
qui  SC  jouait  entre  l'Empire  et  le  Sacerdoce  : il  eut  lieu  à Ca- 
nossa(^).  La  défaite  de  Henri  IV  est  une  des  victoires  les  plus 
éclatantes  que  le  droit  ait  remporté  sur  la  force. 

Dans  toute  l’histoire  de  l’ère  chrétienne,  on  ne  rencontre 
pas  d’événements  qui  aient  produit  une  sensation  aussi  grande. 
Milan  n'échappa  pas  aux  impressions  générales.  Peu  de  temps 
après  la  nomination  de  Tédald  par  le  roi^  l'ancien  parti  d'Hcr- 
Icmbald  s’était  relevé.  Les  nouveaux  chefs  étaient  encore  une 
fois  des  nobles , trois  chevaliers , dont  la  famille  nous  est  in- 
connue ; Wifred , Ardcric  et  Henri.  Comme  Heriembuld  ils 
furent  en  correspondance  avec  Grégoire  VII.  Dans  deux  lettres. 


(1)  Sur  lous  c«s  événements  y voy.  les  ouvrages  de  MM.  Voigl  et  Slenzel. 
(Ip.  AaM'LF.  {Mediol.  hùt.,  V,  7 et  8),  qui  défend  tîrégoire. 

(2)  On  trouvera  les  formules  d*cxcominunicalion  dans  Maxsi,  Cumil.  rof/ec/., 
T.  XX,  p.  i4)7ctsq.  Qiinnlau  royaiime  dMlalte  : * Hac  itaqiic  fidiieia  fretus  pro 
ccriesiæ  tUéc  honore  et  defensionn,  ex  parte  omnipolentis  Uci  l’alris,  cl  Kilii  cl 
Spiritus  Sniicli,  |>cr  tunm  poteslutein  et  aiictoritatom,  Hcinrico  régi  filio  lleinrici 
im|KTatnris,  qui  centra  tuam  cccicsiam  inaiidila  superhia  insurrexit,  totiu»  regni 
Tettlonicorutn  et  Italiæ  guhernaciila  contradico...  » 

(.>)  Grcg,  P.  VU  epUt.y  III,  M.  Cp.  Voict,  Hi$t.  de  Grég.  17/,  T.  II,  p.  78. 

({)  Voy.  les  détails  chez  Voigt,  /liât,  de  GtTg.  17/,  T.  H,  p.  II5-I25.  — 
(!p.  Auxutr.,  Medioi.  V,S. 
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que  nous  possédons,  le  Souverain  Pontife  les  exhorte  ù mettre  leur 
conGance  en  Dieu  et  à rester  inébranlables  dans  la  défense  de 
l’Église  En  1077  (2),  les  Milanais  eberebèrent  spontanément  à 
se  rapproeher  de  Grégoire , auquel  ils  envoyèrent  une  députa- 
tion 0).  Le  Pape  la  reçut  avec  bienveillance  et  envoya  à Milan  , 
comme  légats , Gérard , cardinal-évêque  d'Ostie,  et  Anselme  de 
Badagio,  évêque  de  Lucques  et  neveu  d'Alexandre  II,  en  les  char- 
geant d'absoudre  tous  ceux  qui  le  demanderaient.  Les  légat?' 
furent  reçus  avec  joie^  malgré  les  efforts  de  Téduld  ^ « qui  n'oublia 
rien  pour  exciter  une  sédition  et  faire  courir  le  peuple  aux  armes  ; 
mais  il  ne  put  y parvenir  (*).  > Tédald  et  les  principaux  membres 
du  parti  impérial  à Milan  , quittèrent  la  ville 

Quant  à l’empereur,  après  sa  réconciliation  avec  Grégoire  à 
Canossa,  il  parcourut  la  Lombardie,  pour  rendre  justice!*’), 
suivant  l'antique  coutume  des  rois.  La  plupart  des  villes  le 
reçurent  fort  mal  ou  plutôt  ne  le  reçurent  point.  Il  était  forcé 


(1)  Grrg.  P.  Vit  epist.^  III,  15  ; IV,  7.  Ta  premièro.  anlcricum  au  mois  de  sept. 
i07G,  porte  pour  suscriplion  : • Grégoire,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 
à Wifred,  chevalier  milanais ^ salut  et  bénédiction  apu.vloliqne.  • La  seconde,  du 
51  oct.  de  la  même  année,  est  adressée  ; • à Henri,  Arderic,  Wifred,  fidèles  du 
St.  Siège  apostolique,  üls  légitimes  de  réglisc  de  .Milun.  * 

(2)  Ihiricelli  prétend  que  In  dépuLilinn  partit  avant  Tarrivee  du  roi  à Canossa  ; 
mais  qu'Ilenri  IV’  fut  absous  avant  les  3lilanais , connue  nous  Tapprend  du  reste 
Ariiulf  {Mediol.  AûL,  V,  9),  qui  (U  partie  de  la  députation.  Cp.  St. -Marc,  Abrég, 
chvon.f  T,  III,  col.  îi,  p.  485. 

(ô)  Arsdlp  , Mediol.  Ai</. , V,  0.  — Cp.  Pertholdi  annale*y  ad.  a.  IU77  (Peiitz, 
I.  c.  p.  2ÎKI),  et  ilcmoldi  cAroniV.  ad  a.  1077  (Perte,  I.  c.,  p.  4>5),  sur  les  mouvais 
traitements  que  les  légats  subirent  en  route,  de  la  part  des  impériaux. 

(-<)  AasL'LP.,  Mediol.  Ai*/.,  V,  9. 

(5)  11.  Lko, A'n/wirA.  derVerf.  derlomb.  A'/âd/e,  p 1)i2,  ubi  Gii’uat.  Dans  un  plaid, 
tenu  a Vérone  en  1077,  en  présence  d’AU>crlus  Alainannus,  Wolcausus,  etc.  legi» 
7>eri/i«,  parait  aussi,  comme  as.scsseur,  Wido  de  Landriano,  qui  était  à Milan  un  des 
chefs  du  parti  iin|Kiriai.  Voy.  ce  plaid  ap.  AIcrat.,  Antig.  Ital.f  T.  Il,  p.  9i7. 

(0)  Voy.  Murat.,  Antig.  liai.,  T.  I,  p.  Ilcfutntio  vallis  de  Mcrcalo  facta 

a ciüibus  Patavinis  Juhunni  Abbati  Sanclac  Justinæ  in  placito  habito  Palavii  a 
Missis  licnrici  IV  regis,  a.  1077  »;  avec  les  ;tfûr*t,  siègent  entre  autres  I'c\éque  de 
Padouc,  le  comte  Albert  de  Padoue  et  Gaduliis  jurix  pntdens.  — Ibid.,  T.  II, 

p.9i7i*,9(9Cj  v,p.  7MB.  etc. 
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de  camper  dans  les  faubourgs,  cl  c'est  à peine  si  on  lui  four- 
nissait les  subsistances  nécessaires  à son  armée  et  à lui-niéme(l).  Il 
s'arrêta  surtout  à Pavie  Ce  mauvais  accueil,  il  le  devait , ici 
aux  partisans  de  la  réforme  ecclésiastique,  là  aux  impériaux 
eux-mémes  irrités  contre  lui  à cause  de  sa  réconciliation  avec  le 
Papc^  à la  merci  duquel  ils  allaient  être  réduits.  Le  parti  impérial, 
en  Lombardie,  se  composait  surtout  des  évêques,  presque  tous  ex- 
communiés, et  des  nobles.  Henri  IV  trahit  bientôt , suivant  son 
habitude,  les  plus  solennels  serments.  Il  joignit  la  |>eriidie  au 
parjure  ; il  caressait  Grégoire  d’une  main , tandis  que  de  l'autre 
il  cherchait  à s'emparer  de  sa  personne , ce  qu'il  aurait  accompli 
sans  la  présence  d'esprit  d'une  femme , la  comtesse  Malbildc  (^). 
A la  nouvelle  de  cet  acte  indigne , les  évêques  cl  les  seigneurs 
lombards  revinrent  en  foule  acclamer  le  roi  ; et  bientôt  le  Pontife 
romain  n'cul  plus  d’autre  défenseur  que  cette  béro'ine,  la  grande 
comtesse , dont  lu  piété , le  dévouement  et  la  niàlc  énergie 
contrastent  si  étrangement  avec  la  conduite  de  beaucoup  (riioni- 
mes  de  son  temps.  En  1081,  après  la  mort  de  Uodolpbe 
de  Souabc,  dont  l’élection  l’avait  appelé  en  Allemagne,  Henri  était 
ramené  en  Italie  par  la  haine  et  la  vengeance  contre  Grégoire, 
qui  avait  fulminé  de  nouveau  contre  lui  les  plus  terribles  ana- 
thèmes. Les  troupes  de  Malbildc  furent  culbutées.  Beaucoup  de 

(1)  Lamherti  Her$felden$iê  annalfij  ad  a.  1077  (Pertï,  Mon.  Gt‘rm.  hht.y  T.  V 
scripL.  p.  iOl).  • Cuinque  llaliaiu  pera^raret,  ut  Iiis,  (pii  oppre^si  fiierunl  cjlunip- 
niamve  palicbantur,  rogio  mnre  iusla  faccret,  ticc  ia  civitules  cuin  recipiebaat^  nec 
ciim  fociiiis  et  fnuslis  acclamulionibus,  ut  prioribus  regibus  consocveranl,  obvinm 
ei  proceilcbant,  sed  foris,  iu  subiirbaiiis  locU  caslris  poüiUs,  coromorari  lubcbatur, 
et  illuc  ei  alimenta,  qaibu.s  cxercitus  sustentaretur,  et  ipsu  modica  ul  vi\  neceiÿÂita* 
tem  poeius  qiiam  rogalium  cpularutn  solitum  splcndoretn  copiamve  expicalia,  ne 
maaifcstæ  defccliouis  iaiaïuture  argui  passent,  niinislrabanl,  oppo^ilo  siagulis  in 
locis  præsidio,  ut  præda»  forte  de  agris  vel  villis  agere  volealcs  urmaU  manu 
cocrcercatur,  » 

(2)  Bertholdi  annalety  ad  a.  t077  (Pertz,  p.  290 j ; Demoldi  ckronic.f  ad 
a.  1077  {Ibid.  J p.  -{53.) 

(5)  Voy.  VüiCT,  lUsi  de  Grêij.  T//,  T.  II,  p.  151. 
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villes  loinbanles  ouvrirent  leurs  portes.  D'autres,  comme  Padouc  et 
(irémonc  , furent  facilement  subjuguées;  ces  deux  cités  obtinrent 
même  l'usage  du  Caroccio , qui,  du  nom  de  l'impératrice,  fut 
appelé  à Padouc,  Derlhe,  et  à Crémone,  tterlhacciola  . Lucques 
et  Florence  opposèrent  une  résistance  héroïque , mois  durent 
céder  à la  force.  Le  sif'gc  fut  mis  enlin  devant  Home  , qui  résista 
pendant  plusieurs  années.  La  ville  s'étant  rendue , Crégoiie  s'en- 
ferma au  château  de  St.  Ange,  d'où  les  Normands  vinrent  le 
délivrer  l^). 

Tédald  avait  accompagne  l'empereur  et  son  pape  Clément  III 
(Guibert  de  Havenne) , au  siège  de  Rome , avec  mille  chevaliers 
(militibus),  équipés  à ses  frais.  Landuif  l'ancien  raconte  même 
les  exploits  de  deux  individus  de  la  troupe  milanaise  : le  boulanijcr 
(pistor)  .Vmizo  et  le  camerlingue  Hugo  (3).  Cette  expédition  coû- 
teuse annonce  que  Tédald  touchait  des  revenus  considérables.  Il 
s'était  emparé  d'une  partie  des  châteaux  de  l'arehevèché.  Grégoire 
l'excommunia  encore  deux  fois,  en  1077  et  lOSOÏ**).  Ce  qui  n'em- 
pccha  pas,0H  le  conçoit,  les  sulfragants  excommuniés  comme  lui  de 
le  recomiaitre  comme  véritable  métropolitain  : ils  le  suivirent  aussi 
au  siège  de  Romc(^).  Quant  aux  Milanais,  ils  paraissent  s'étre  peu 
occupés  de  lui , depuis  leur  absolution  par  les  légats  apostoliques. 
Ils  vivaient  d'une  manière  prcs(|ue  indépendante  et  souveraine. 
Ils  ne  reconnaissaient  l’autorité  de  l'empereur,  que  lorsiiu'il  était 
dans  leur  voisinage  W.  Tédald  vivait  dans  les  châteaux  du  terri- 
toire, principalement  à Arona,  où  il  mourut,  peu  de  temps  après 


(1)  SiGO.Mus,  ad  n.  IÜ8I. 

(2)  Voy.  VoicT,  Hhf.  de  Grég.  VU,  T.  II,  ch.  XI,  p.  226  sq. 

(.>)  LANucir.  »BX.,  MediuL  hi$t.,  IV,  2. 

(i)  Mamsi,  CoHcil.  coltect.f  T.  XX.  pj».  IKK)  et  ’»Ô2.  — Cp.  Bertholdi  anmtetf  ad 
a.  I07Sct  1076  (pKaT*,  l.  c.,  p.  308  et  517). 

(5)  Lamiclf.  setî.,  Mpdiol.  Am/.,  IV,  2. 

(6)  En  1081,  l’cmpcrcMir  vint  à .Milan,  accompagne  prolialdcmcnt  par  Tédald. 
V.  Giulim,  — di  MiL^  T.  IV,  p.  232,  cl  II.  Kêo,  fintwickrt.  der  Vtrf.  der  lornb. 
N/dd/c,  p 153. 
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l'cxpéilition  de  Rome,  le  25  mai  1085  (0.  Le  génie  et  la  médio- 
erilé  orgueilleuse , la  venu  el  le  vice , n'oiU  ici  bas  de  commun 
qu'une  seule  loi , celle  de  la  morl  : le  même  jour,  Grégoire  VU 
rendait  le  dernier  soupir  d'une  vie  glorieuse,  à Salcrnc.  Qui 
connaît  aujourd'hui  Téduid  et  Guibert? 

VIL  Milan  sous  l'arehiépiscopat  d’Anselme I II  de  flAa«dc(108îi-100â). 

Des  événements  identiques  se  passaient  dans  toutes  les  villes 
lombardes,  à Bologne,  à Trévisc,  à Reggio,  à Parme,  etc. 
Partout  les  mêmes  causes  produisirent  les  mêmes  eiïets.  Les 
villes,  abandonnées  à elles-mêmes,  ne  reconnurent  d'autres  auto- 
rités (lue  celles  qu’elles  voulurent  se  donner. 

A Milan,  la  guerre  civile  durait,  avec  des  intervalles  de  calme, 
depuis  pins  d'un  demi-siècle.  Pendant  celle  longue  période,  la 
souveraineté  du  roi  est  nominale.  Il  ne  parait  pas  même  ]»our 
l’exercer.  Eut-il  paru,  il  est  probable  qu’il  aurait  rencontré  une 
résistance  victorieuse,  comme  au  temps  de  Conrad  IL  L’influence 
des  archcvi'qucs  est  nulle.  Ils  sont  débordés  de  toutes  parts,  par  les 
patarins  qui  les  méprisent,  par  les  nico/aï/M  qui  les  dominent,  par 
la  Papauté  qui  les  excommunie.  Les  nobles,  qui  les  soutiennent, 
veulent  être  leurs  égaux. Les  bourgeois,  qui  les  combattent,  afl’cctcnt 
une  ficre  indépendance.  Méprisés,  mallraiU'S , chassés,  excom- 
muniés, ils  ne  reçoivent  que  de  faibles  secours  de  la  part  du  roi, 
leur  soutien  naturel,  |)uisqu’ils  tenaient  de  lui  leur  pouvoir. 

Cependant  Milan , ville  riche,  grande  cl  populeuse,  avait  des 
intérêts  généraux  qui  demandaient  une  direction  supérieure,  une 
administration  commune.  Dans  les  intervalles  , où  la  guerre  civile 
ne  faisait  pas  dominer  sa  violence  arbitraire , les  Milanais  s’babi- 


(t)  Voy.  Berntfiili  chrunic.f  ad  a.  (PmTXj  l.  c.,  p.  445).  — Cp.  St.-51akc. 
Abrtg.  chron.f  T.  111,  col.  5,  p 505  cl  820. 
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tuaient  à se  gouverner  cux-mèines.  Sans  doute , la  noblesse  pesait, 
de  tout  le  poids  des  restes  de  son  ancienne  influence,  dans  cette 
espèce  de  gouvernement  provisoire.  Mais  les  bourgeois  n’y  demeu- 
rèrent pas  étrangers. Maintes  fois,  depuis  rarchicpiscopat  de  Landuif 
de  Carcano,  ils  avaient  commandé  en  maîtres.  Ils  avaient  fait  valoir 
leurs  droits  J toujours  avec  énergie,  souvent  avec  succès.  Il  était 
dans  la  nature  des  événements  qui  se  produisirent,  que  les  nobles 
partageassent  avec  les  bourgeois  le  soin  de  veiller  aux  intérêts 
communs.  Ce  résultat  était  aussi  naturellement  appelé  par  la 
division  de  la  population  libre  en  capitaines,  vavasscurs  et  bour- 
geois. 

Quand  la  fumée  de  l'anarchie  se  sera  dissipée  , quand  l'Kmpirc 
et  le  Sacerdoce  auront  ralenti  les  mouvements  de  leur  querelle 
séculaire  et  qu’un  arebevèque  unanimement  reconnu  viendra 
prendre  possession  du  siège  d’Aribcrt , les  Milanais  auront  prescrit 
leur  indépendance  politi(|uc  conquise  par  le  sang  et  les  ruines.  Uc- 
mandez  leur  alors  leur  titre  de  propriété  : ils  vous  répondront 
par  la  possession  immémoriale.  L'bistoirc  nous  apprend  à satiété 
que  le  fait  accompli  est  une  des  causes  les  plus  puissantes  de  la 
réussite  des  révolutions  civiles. 

Depuis  1084  (*>,  la  comtesse  ^lailiildc  avait  peu  à peu  regagné 
en  Lombardie  le  terrain  qu’elle  avait  perdu.  A partir  de  la  mort 
de  Tédald,  son  influence  s’étendit  sur  la  rive  gauche  du  Pô  Jusqu’à 
Brescia  et  Milan.  Kllc  dirigea  indirectement  la  politique  des  Mila- 
nais jusqu’au  commencement  du  .\II”  siècle. 

Treize  mois  après  la  mort  de  Tédald,  on  trouve,  comme  arche- 


(I)  nenwUli  lAroHj'r.,  nd  n.  lOSi  (Prut*,  l.  c.,  p.  iti).  « Eoilcm  loni|K>rc  mililcs 
pruJciilissimæ  duci:»  Muthildæ  in  Langotiardia  cuiUra  fautorcs  Mciurici  et  iiiimicos 
sancti  Pétri  virililer  piigiiuveruiil,  ex  qiiil>u«î  cpiscopum  Pannensem  et  sex  capita- 
IIC05  cum  aJiis  frre  cciiliim  bonis  mililibus  ceperunl.  Equos  eliam  plus  quam  quin- 
gentos  et  loricas  pluriiuus,  cl  oiimia  tcnloria  inimicorum^  plenilcr  pclili  Victoria, 
habuerunt.  • 
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vùque  (le  Milan,  Anselme  de  KItaude.  Nulle  part  il  n'est  dit  qu'il 
fut  élu  par  le  clergé  et  le  peuple.  D'un  passage  de  Landuif  le 
Jeune,  il  semble  résulter  qu'il  reçut  directement  la  crosse  et 
l'anneau  de  l'empereur  Henri  1V(0,  tandis  qu'il  est  rangé  parmi 
les  adversaires  de  l'empereur,  par  Bernold,  qui  le  comble  de 
louanges(^).  Quoi  qu'il  on  fût,  Anselme  parait  avoir  vécu  en  paix 
avec  tout  le  monde.  Le  pape  lui-mémc  le  coniirma(~)  dans  son 
Siège.  Otton , élu  canoniquement  en  1065,  était  probablement 
mort. 

Urbain  II  (Otton,  cardinaUévéque  d'Ostie),  que  Grégoire  VII 
avait  désigné  à son  lit  de  mort,  comme  un  des  cardinaux  les  plus 
propres  à lui  succéder , continuait  les  traditions  de  son  prédéces- 
seur et  ami.  Les  courageux  elTorts  de  Mathilde  l'avaient  amené 
ù Komc^  d’où  l'anti-pape  Clément  s'échappa  pour  soulever  la 
Lombardie.  Henri  IV  lui-méme  vint  en  Italie  en  1090.  Il  assiégea 
Mantoue,  qui,  après  une  intrépide  défense,  fut  évacuée  par 
les  troupes  de  la  comtesse  : l'empereur,  pour  s'attacher  cette 
place  forte,  confirma  les  privilèges  de  scs  habitants  H).  Pendant 
que  Ferrare  quittait  le  parti  de  Mathilde,  Bologne  le  défendait 
énergiquement  et  mettait  sur  pied  quatre  nombreuses  compagnies 
de  cavaliers  et  de  fantassins,  tirés  des  quatre  quartiers  de  la  ville  (^). 
L'empereur  repassa  les  Alpes,  sans  avoir  obtenu  des  succès  signalés. 

L'anarchie  n'était  pas  seulement  dans  l'Empire,  elle  régnait 
jusque  dans  la  famille  impériale.  La  conduite  de  Henri  envers  son 


(1)  LA^fDt'LF.  JL'K.,  Mediol.  hUt.y  cap.  9 in  (ine.  «...  Alios  sacerdotes,  quos 
Aiisclmus  de  Rode  Mcdiolanensis  archicpiscopus , et  a rege  Henrico  investi/oa  (al. 
invcsU/u<)  ordinovit.  • Cp.  ap.  Muiatori,  L c.j  lu  note  de  J.  A.  Sassi. 

(2)  Beinoldi  chronic.f  ad  a.  i093  in  fine. 

(5)  C*est  ce  qui  résulte  indirectement  d'une  lettre  affectueuse  que  lui  adressa 
Urbain  II,  de  l'econcUiatione  lapsorum.  Voy.  Maxsi,  Concil.  co//ect. , T.  XX,  p.&i3. 

(4)  V'oy.  pl.  baut,p.  215.  La  ville  resta  cooiplétement  indépendante  jusqu'en  1114. 

(5)  UoMizo,  yita  11,  4-7.  — Cp.  St. -Marc,  Abrég.  cAroti.,  T.  III, 

p.  8d2-84)2. 
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fils  aîné  Conrad  cl  sa  seconde  femme  Adélaïde  de  Russie  ne  peut 
SC  raconter  : je  renvois  le  lecteur  aux  sourccsf*).  Conrad  était  un 
prince  rempli  de  qualités.  Mais,  ni  la  rébellion  qui  mena  plus 
tard  au  trône  son  frère  Henri  V,  ni  scs  vertus,  ni  la  conduite 
honteuse  de  son  père  et  les  procédés  de  ce  dernier  à son  égard, 
ne  peuvent  excuser,  à mes  yeux,  sa  révolte  envers  l’autorité  pater- 
nelle. Les  adversaires  de  l’empereur  profitèrent  immédiatement 
de  cette  défection,  et,  en  cela,  ils  curent  tort,  parce  qu’ils  créaient 
ainsi  des  causes  légitimes  d’hostilités  à Henri,  qui  en  manquaient. 
Milan,  I.odi,  Crémone,  Plaisance,  la  comtesse  Mathilde  cl  son 
mari , le  duc  Welf,  avaient  conclu  jiour  vingt  ans  une  alliance 
défemice  et  offensive  et  juré  d'anéantir  le  pouvoir  de  Henri  IV 
(10‘J3)(‘-^).  Favic  resta  fidèle  à l’empereur.  L'alliance  ne  dura  pas 
vingt  ans,  comme  nous  le  verrons,  mais  elle  constitue  un  événe- 
ment remarquable  de  l’bistoire  de  l’Italie.  C’est  le  premier  essai 
de  la  future  ligue  lombarde,  qui,  un  siècle  plus  tard,  sera  si 
fatale  à la  puissance  germanique.  Conrad,  le  fils  rebelle,  s’échappa 
des  mains  de  son  père,  qui  s’en  était  emparé  par  la  rusc(^).  Il 
SC  réfugia  auprès  de  Mathilde  et  de  scs  alliés,  (|iii  le  firent  cou- 
ronner roi  des  Lombards,  à Monza  et  à Milan,  par  l’archcvèque 
Anselme  de  Rhaudel*).  \'oici  un  nouvel  exemple  de  cette  ancienne 
pratique  des  Lombards,  à laquelle  nous  avons  déjà  plusieurs  fois 
fait  allusion  : « Semper  Italienses  geminis  uti  dominis  volant 
quatenus  alterum  alterius  terrore  coherceant  » 


(1)  Hrmoldi  cfironic.f  nd  o.  Dodecchini  cftronic.  (op.  I'istoiiiüs,  fler.  yerin. 

«rrip/.,  T.  I,  p.  6j7  et  sq.),  ad  a.  1030  j etc.  — l/impcrutrico  clIc-mcmc  qui  avait 
été  emprisonnée  et  qui  put  se  sauver,  vint  révéler  ces  turpitudes  au  concile  de 
Plai.sanrc.  Voy.  Concil.  coHpcI.j  T.  XX,  p.  801. 

(^)  Brt'noldi  chronic.f  ad  a.  1003.  — Mathilde  s'etait  remariée,  cii  1089.  Sur  les 
motifs  dp  ce  mariage,  voy.  liemoUU  chronic. , ad  o.  1089. 

(3)  Ihid  , ad  a.  1093. 

(<)  Ifiid.  — I.ANDULP.  itm.,  3/edioi.  At</.,cap.  1.  — Domzo.  Vita  Mafhifdi^',\\,i\. 
— Cp.  Anunfeê  Auÿustani  (Pihtz,  /.  e.),  ad.  a.  1093. 

(K)  Voy.  pins  haut  p.  210. 
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Anselme  de  iUiuudc  mourut  dans  l'année  même  du  couronne- 
ment de  Conrad  ('). 

VIII.  Milan  sous  l'archiépiscopat  d’Arnnlf  lll  de  Porta  Orientali 
ou  Argentea  (1093-1097). 

Kn  remplacement  d’.Vnselme,  le  clergé  et  le  peuple  élurent  un 
vieillard^  Arnuif,  de  la  famille  des  capitaines  de  la  Porte  Orientale 
ou  d'Argent,  ainsi  appelée  d’une  localité  (.Argential  voisine  de  la 
ville.  Sa  consécration  ayant  été  entravée , il  se  réfugia  dans  un 
monastère,  où  il  vécut  tranquillement  jusqu’en  1093.  Après  le 
concile  de  Plaisance  , qui  eut  lieu  en  cette  année  ( mars)  , 
Urbain  II  lui  fit  imposer  les  mains  par  quelques  évêques  alle- 
mands et  lui  donna  \e  pallium;  les  suiïragans  de  la  métropole 
étaient  encore  excommuniés.  Le  Pape  lui-méme  vint  à Milan,  où  il 
produisit  une  immense  sensation.  Il  éteignit  les  restes  des  anciennes 
discordes  civiles.  L'enthousiasme  était  à son  comble.  Les  nobles 
et  les  populaires,  lorsqu’ils  se  rencontraient  dans  les  places  publi- 
ques, s’embrassaient  et  versaient  des  larmes  de  joie  (2) . 

L’ère  des  Croisades  approchait.  Arnuif  accompagna  Urbain  11 
au  concile  de  Clermont  (novembre  1093).  Au  retour  de  ce 
concile,  le  Pape  s’arrêta  de  nouveau  à Milan  (1090).  Ses  prédi- 
cations à l'église  de  Ste.  Thèclel-^',  contribuèrent  sans  doute 
beaucoup  à attirer  les  Milanais  dans  le  prodigieux  mouvement  qui 
poussait  l'Europe  vers  l’Orient  (*). 


(i)  BemoUli  cht'onic.  J ail  a.  iUÜ3. 

(i)  Bernotdi  chronic.,  ad  a.  «...  qui  et  Arnoldum  Mediolanensom  archiepiscopuni, 
diu  quidem  elcctum  set  nondum  consccralum,  codem  tempore  ex  concc^sionc  donini 
Pûpn  .Mcdiolani  consccraverc.  » — Sicot(.,  ad  a.  1092  et  109^.  — Cp.  le  récit  de 
pANDULr  DK  PisB,  8p.  St-.Mabc , yl6ri^.  chrim.f  T.  111,  coi.  3,  p.  649. 

(3)  Landul?.  ju'u.,  Medioi.  fthl.,  cap.  28. 

(4)  D*après  deux  anciens  Catalogue$  des  arthevtfjues  de  .l/tïan,  six  ou  sept  mille 
hommes  seraient  partis  sur  les  conseils  de  l’archcvéqiie  pour  la  terre  suinte,  sous 
la  conduite  d'Otto  ficecome«.  Voy.  St.*Maic,  Abrêg.  chron.,  T.  111 , col.  3,  p.  6fiU. 
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Après  la  clôture  du  concile  de  Plaisance,  Conrad  s'était  rendu 
à Crémone  auprès  d'Urbain  II,  qui  promit,  en  présence  du  peuple 
(coram  populo),  de  le  soutenir,  à condition  qu'il  renoncerait  aux 
investitures.  Roger,  duc  normand  de  Sicile,  lui  donna  ensuite 
sa  fille  en  mariage.  Après  ce  riche  parti , Conrad  se  montra 
disposé  h secouer  le  joug  de  la  tutelle  de  Mathilde  et  des 
villes,  scs  alliées.  11  prétendit  même  au  droit  d'investiture. 
Peut-être  l'archevêque  Arnulf  s'était-il  soumis  à celte  prétention, 
ce  qui  expliquerait  les  causes,  d'ailleurs  très  obscures,  des  entraves 
que  rencontra  sa  consécration.  Dès  que  Mathilde  et  ses  alliés 
virent  que  la  politique  du  fils  ne  différait  pas  de  celle  du  père, 
ils  l'abandonnèrent.  Scs  anciens  partisans  ne  payèrent  plus  qu’à 
regret  les  frais  de  sa  petite  cour  de  Borgo  S.  Donino.  Il  mourut 
à Florence,  en  1101,  délaissé  de  tout  le  monde,  après  une  vie 
sans  gloire  (•).  L’archevêque  Arnulf  l'avait  précédé  de  quatre  ans 
dans  la  tombe  (1097). 


IX.  Milan  sous  l’archiépiscopat  d’Anselme  IV  de  Buis  (1097-1101.) 

Depuis  la  dictature  d'IIerlembald,  les  nobles  avaient  une  ten- 
dance à se  rapprocher  de  l’empereur  (*).  A la  mort  d’.ArnuIf , ils 
(uobilem  multitudinem  Mediol.)  parvinrent  à faire  élire  un 
chanoine  de  l’église  de  St.  Ambroise,  aussi  recommandable  par 
la  pureté  de  ses  mœurs  que  par  sa  solide  piété,  Landuif,  de  la 
famille  de  Uadagio,  qui  avait  déjà  donné  à l'église,  Alexandre  II 


Cela  très  probable.  Toutefois  Laodulf  le  Jeune,  un  contemporain , ne  dit  rien 
de  cette  expédition,  tandis  qu*il  parle  de  la  croisade  d'Anselme  de  Buis,  qui  eut 
lieu  en  lOOt.Voy.  plus  bas,  p.  5>H. 

(1)  Flemùldi  c/iron.,  ad  a.  109Ï.  — Gaufrtdi  Malaterrte  hUtoria  ncula  (Mi;aAT., 

Rer.  UcU.  jtcn'pf.,  T.  V,  p.  3ID  et  sq.),  lib.  IV,  cap.  23.  — II.  Lio,  Cmc/i.  dtr 
ital.  T.  I,  p.  — Kaxdilf.  Jiw.,  Mediol*  AûC,  cap.  1 in  fine.  — Dorixo, 

Vita  MathiidtM^  II,  13. 

(2)  Cp.  II.  bio,  Entwivkcl.  der  Verf.  der  lotnb.  StàdtCj  p.  157. 
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et  son  neveu,  Anselme  évêque  de  Lueques.  Les  menées  d'un  évéque 
sulTragant,  Armanus  de  Ganardo , qui  était  présent,  foreérent  les 
électeurs  à recommeneer  les  opérations.  Cet  Armanus  ou  Her- 
mann , eardinal  de  l’Eglise  Romaine , avait  été  nommée  l’année 
préeédente,  à l'évcché  de  Breseia,  par  les  sulTrages  des  Breseians 
et  la  protection  de  la  comtesse  Mathilde,  tandis  que  Henri  IV  avait 
investi  de  ce  siège  Obert  Baltricus.  Secondé  par  les  bourgeois  et 
le  menu  peuple  (corona  vulgi,  populo  impetuoso),  il  s'opposa  au 
choix  qui  avait  été  fait.  11  y eut  un  grand  tumulte , que  Landulf 
de  Badagio  Ht  bientôt  cesser,  en  renonçant  volontairement  au  siège 
archiépiscopal  H).  Hermann  et  son  parti  nommèrent  alors  un 
chanoine  élu  de  St.  Laurent,  Anselme  de  Buis  (de  Baiso,  da 
Boise),  qui  n’avait  pas  encore  reçu  les  ordres  supérieurs.  Des 
évêques,  étrangers  ô la  province  métropolitaine,  les  lui  conférè- 
rent en  même  temps  que  la  consécration  épiscopale.  11  était  protégé 
par  Mathilde.  Un  légat  apostolique  lui  apporta  le  pallium  (^). 

La  croisade  était  alors  l’unique  préoccupation  en  Europe.  Ce  fut 
aussi  celle  d'Anselme  de  Buis.  « Il  se  proposait , dit  Landulf  de 
St.  Paul , d'aller  conquérir  le  royaume  Babylonique  > . Comme  il 
voulait  SC  mettre  lui-même  à la  tête  de  l’expédition,  < il  eut  dessein 
de  se  choisir  pour  vicaire  une  personne  de  beaucoup  d'art  (Jiominem 
mullorum  nrtiuw).  • Sous  ce  rapport,  cet  «homme  simple  «comme 
l'appelle  plusieurs  fois  l’historien  cité,  eut  la  main  très  heureuse. 
L’évêché  de  Savone  était  vacant.  Anselme  expédia  dans  cette  ville 
deux  prêtres  très  adroits,  Jean  Aculeus  et  Nazaire,  surnommé 
Muricula.  Arrivés  à Ferera,  bourg  au  pied  des  montagnes,  à huit 


(1)  LANPDLr.  Mcdiol.  hht.^  cap.  1,  en  cp.  les  noies  de  Sassi. 

(2)  ibid.%  Armanus  autem  ille  in  tanla  perturbatione  in  Ecclesia  Sancli  Ambrosii 
ait  populo  sibi  congre^ato  : Tobis  fict  prout  proverbium  dicit  : Populo  stullo  £pis> 
copu.s  siirdus  (a/,  lurdus).  Uoc  dicto  stalim  elcgit  sibi,  et  illis  in  archicpiscopum 
Anscimum  de  Buis,  homineni  simpliccm,  ....  V'irgæ  quoque  pastorali  per  niunus 
Mathildis  abatissse  (a/,  comitins)  adhssit  ; etc.  « Cp.  la  note  17  de  Sassi. 
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milles  de  Savone,  ils  reneontrèrenl  dans  le  bois  un  individu,  à la 
figure  ht'ive  cl  aux  vêtements  déguenillés.  Il  s'appelait  Grossulan. 
l.es  deux  prêtres  suivirent  immédiatement  ses  conseils (•).  Sans 
doute,  Nazaire,  qui  toute  sa  vie  ne  cessa  de  cabalcr  et  d’intriguer, 
connaissait  cet  étranger.  Les  deux  prêtres  Milanais  manœuvrèrent 
si  bien  qu'ils  firent  élire  Grossulan,  évêque,  par  quelques  uns  des 
principaux  de  Savone.  Le  nouveau  prélat  accompagna  îVaj:airc  et 
son  collègue  à Milan , où  l'arcbevêque  le  fil  consacrer  et  l’institua 
son  yicaiie  (2). 

Depuis  trois  ans,  Anselme  de  Buis,  sollicité  par  l'autorité  aposto- 
lique, faisait  prêcher  la  guerre  sainte  , dans  toute  rélcnduc  de  la 
Lombardie.  Le  vieux  prêtre  mutilé  Liprand  était,  chose  singulière, 
opposé  à rexpédition.  Une  foule  immense  de  gens  de  toutes  les 
conditions,  eide  diverses  nations,  prirent  la  croix  Dans 
toute  la  Lombardie,  on  entendait  chanter  avec  enthousiasme,  une 
canliléna,  qui  commençait  par  ces  mots  évidemment  étrangers  : 
L'Urcjd,  Lllreju!  (*>. 

Pour  perpétuer  le  souvenir  do  cette  mémorable  expédition, 
.\nsclme  de  Buis,  secondé  par  quelques  nobles  Milanais,  avait  fait 
rebâtir , sur  le  modèle  de  l’église  du  St.  Sépulcre  , l’église  de  la 
Trinité  dite  deHozon,  du  nom  de  son  principal  fondateur.  Le  15 
juillet  1100,  il  dédia  l’église  nouvelle  et,  à cette  occasion,  fil  rédi- 
ger , en  présence  du  Magistrat^  un  acte , par  lequel  il  ordonna  que 
la  trêve  de  Dieu  serait  observée  huit  jours  avant  et  huit  jours  après 
la  fête  anniversaire  de  cette  dédicace  et  que,  durant  cette  quinzaine. 


(I)  Lksüvlw  Mediol.  Aû/.,  cnp*  3. 

Ç£i  Ihid. 

(3)  Lamoulp.  ju.'v.,  Mediol.  hisl.,  cap.  2. 

(i)  Sassi  (ad  laAXDULr.  jüiv.,  Mediol.  hitl.,  cap»  2.  note  4)  ne  sait  comment  cxpli- 
qucp  rorigiiic  de  ces  mots.  M.  de  St-3Iabc  {Abrèg.  chron.,  T.  III»  P.  II,  p.  8îK), 
d’après  Murat.,  Aun.  d7m/.,  T.  VI,  p.  33i),  observe  avec  raison,  me  seinble-t-il, 
que,  celle  Catitiléna  vtuii  Françoise  et  disait  :t  Ouilre  ja  sont  allés  les  Francs,  clc.  • 
Cp.  PtRiCELLt,  Ambras.  AledioL  bisil.  et  monast.  mon.,  p.  218. 
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il  serait  tenu  devant  l’église  une  foire  libre  , où  l'on  pourrait  trafi- 
quer de  toutes  espèces  de  choses  vénales 

Le  1 3 septembre , tout  étant  prêt  pour  le  départ,  Anselme  de 
Buis  , aeeompagné  de  l’évèque  de  Pavie  , du  comte  de  Blandratc  , 
un  des  premiers  seigneurs  de  la  Lombardie,  et  d’une  armée  de  cin- 
quante mille  Lombards,  se  dirigea  vers  l'Orient  par  le  chemin 
de  terre.  L’expédition  passa  l’hiver  dans  les  villes  de  la  Bulgarie. 
L’archevêque  fut  grièvement  blessé  dans  une  rencontre  avec  les 
infidèles  en  Asie-Mineure.  11  vint  mourir  à Constantinople  (1 101)  (*). 


X.  Milan  sous  l'archiépiscopat  de  Grossulan  (1102-1111.) 

Grossulan,  ou  plus  exactement  (Ihrisolas , grec  né  en  Calabre, 
avait  été,  à ce  qu’on  suppose,  moine  de  la  congrégation  de  Vallom- 
breuse(^).  Sous  le  masque  de  l’austérité,  il  cachait  une  ambition 
sordide.  Il  possédait  toutes  les  qualités  de  sa  nation,  un  esprit  lin, 
délié , et  d'une  aptitude  particulière  pour  les  discussions  tbéologi- 
ques.  Scs  ouvrages  contre  le  schisme  grec  eurent  une  certaine 
réputation.  Son  adresse  devait  être  grande,  car,  donnant  le  change 
à tout  le  monde  sur  ses  qualités  réelles,  il  parvint  à se  ménager 
la  faveur  des  Milanais,  ce  qui  n’était  pas  facile,  de  la  comtesse 
Mathilde,  de  Paschal  II,  et  même  de  la  cour  impériale.  Le  seul 
Liprand,  avec  son  honnête  rudesse,  avait  deviné  le  rusé  Calabrais. 


(1)  PiiftictiLLi,  Ambroi.  Mediol.  basil,  et  nwnast.  mon.,  p.  221.  «...  Tune  ante 

MAoi«)TaATiu  prælerca  .sanciimis,  ut  oc(o  dicliun  ante  solemnilalcm  prœnarratain  et 
ocio  poslca  lia  sil  pax  et  tregiia  per  noslnim  comilatiim  firma,  quoi!  omnes  j... 
Slabilitiir  qiioqiie  cl  comuiuiii  instilutione  a nobis  laudatur,  quatenus  ibi  sil 
mcrealuin  anmia(e,...ctc.  »LVgîise  de  Rozon,  à Milan,  rappelle  de/érimo/em 

à Bruges,  pour  l.'iquellc  Pierre  Adornes  fil  trois  fois  le  voyage  de  la  Tcrrc-Sainlc. 

(2)  IvAXDULr.  jcn.,  Alediol.  cap. 2,  et  Sassi,  ad  h.  c.,  noies  7 cl  8.  — Chronic. 
I rêjift'g.f  ad  a.  1101. 

(5)  Voy.  renicELLi.  Ambres.  A/ediot.  basti.  ef  mon.,  p.  2-t8,  el  .St.-Mabc,  Abrcg, 
rhron  , T.  III,  P.  Il,  col.  2.  p.  BKi).  note  a.  ' 
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C était  peut-être  le  motif  qui  l'avait  poussé  à s'opposer  à la  croi- 
sade : il  redoutait  le  vicariat  de  l'évéque  de  Savonc. 

< Le  vicaire  prêchait  ù St.  Ambroise,  tous  les  lundis  et  les  jours 
de  fête,  le  grand  peuple  milanais , qu’il  s'attachait  autant  par  scs 
lumineux  sermons  que  par  sa  manière  austère  de  s'habiller  et  de 
vivre  (O.  » Un  jour,  Liprand  lui  dit,  avec  douceur,  en  présence 
d'André^  primicier  des  prêtres  décunians  , et  de  plusieurs  autres 
ecclésiastiques,  qu'il  devait  quitter  son  hideux  manteau (cappa), 
pour  en  revêtir  un  plus  convenable  à sa  dignité  de  vicaire. 
Grossulan  répondit  qu'il  n'avait  pas  de  quoi  l'acheter.  Le  vieux 
prêtre  s'adressa  alors  à André  : « Primicier,  tu  es  riche  et 
tu  peux  bien  prêter  la  somme.  S'il  le  faut,  j'en  donnerai  la 
moitié.  " — « Demain,  répondit  André,  je  donnerai  le  tout.  » 
Le  vicaire  ayant  fait  observer  qu’il  ne  porterait  pas  cet  autre  man- 
teau (^),  parce  qu'il  s'était  proposé  de  vivre  dans  le  mépris  du 
monde,  Liprand  répartit  avec  une  sorte  d'étonnement  ; « Si  tu 
méprises  le  monde,  pourquoi  viens-tu  dans  le  monde?  Il  est  de 
coutume  en  cette  ville  de  se  servir  de  mets  délicats  et  de  pelisses 
de  vair,  de  petit-gris,  de  martre  et  d'autres  ornements  précieux. 
Il  sera  honteux  pour  nous  que  les  étrangers  te  voient  ainsi 
malpropre  et  déguenillé.  > Grossulan  ne  changea  pas  de  manière 
d'être  pendant  deux  ans  (^).  J'ai  rapporté  ce  dialogue  autant  pour 
dépeindre  le  caractère  du  vicaire  que  pour  donner  une  idée  du  luxe 
et  de  la  richesse  des  Milanais , à la  fin  du  Xl°  siècle. 

La  nouvelle  de  la  mort  d'Anselme  de  Buis  arriva  à Milan,  vers  le 
mois  d'aoùt  1002.  Grossulan  engagea  le  primicier  et  les  chanoines 
ordinaires  de  procéder,  en  sa  présence,  à l'élection  d'un  archevêque. 


(1)  Lahoulf.  jun.,  MedioL  /itW.^cap.  3. 

(2)  Pout^ctre  pnrcc  cUil  moine  de Vallombreusc.  Quoi  qu*il  en  soit,  Gro&su- 
tan  n*étail  pas  un  disciple  digne  de  Jean  Gualhert. 

(5)  Landulf.  jun.,  Mtdiol.  hitl.f  cap.  4. 
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Le  choix  des  Milanais  (>) , convoqués  à cet  effcl,  balançait  entre 
Landulf  deBadagio,  qui  avait  déjà  refusé  en  1097,  et  Landulf  de 
Varcgiate,  chanoine  ordinaire.  Les  deux  candidats  ne  devaient 
pas  tarder  à revenir  de  Jérusalem.  Grossulan  s'opposa  à ce 
qu’on  élût  une  personne  absente.  • Alors,  sur  un  signe  de  tête 
d’Ariald,  abbé  de  St.  Denis,  une  partie  du  clergé  et  du  peuple 
(populi),  proclama  le  nom  de  Grossulan.  Lui,  se  voyant  acclamé 
par  une  grande  multitude  de  menu-peuple  {vulgi)  et  de  nobles,  et 
revêtu  du  manteau  (paludatum)  par  Ariald  , monta  dans  la  chaire 
archiépiscopale  (2).  ■> 

Immédiatement  après  cette  nomination  tumultuaire , quelques 
honnêtes  elercs  et  bourgeois  (nri)  vinrent  apprendre  à Liprand 
eertaines  choses  honteuses  sur  les  mœurs  et  l'élection  de  Grossu- 
lan. Le  vieux  prêtre  conseilla  d’envoyer  à Rome  des  députés 
avec  des  lettres  justiOeatives  déstinées  à dissuader  le  Souverain 
Pontife  de  confirmer  l’élection  : Ohizon , surnommé  le  mir,  et 
Heribert  de  Bruzzano  se  chargèrent  de  cette  mission.  De  son  côté, 
Grossulan  fit  demander  le  pallium,  par  Arderie  de  Carimatc 
et  Jean,  curé  de  Ploltello.  Le  légat  du  Saint-Siège  en  Lombardie, 
le  cardinal  Bernard  , abbé  de  Vallombreuse , qui  avait  été  chargé 
de  remettre  eet  insigne,  se  rendit  à la  cour  de  la  comtesse  Mathilde, 
où  il  rencontra  les  députés  de  Grossulan.  Quoique  Bernard  fût 
naturellement  bien  disposé  pour  un  moine  de  son  ordre , il  voulait 
cependant  connaître  l'avis  du  plus  vaillant  champion  de  l’Eglise  en 
Lombardie.  Mais  Grossulan  s’était  déjà  adroitement  ménagé  la  pro- 
tection de  la  grande  comtesse.  Le  cardinal  partit  pour  .Milan  avec 
les  envoyés  de  l'évéque  de  Savone.  « Arderie  de  Carimatc  porta  le 


(1)  Landulf.  jun.,  Mediol.  hiêt.,  cap.  8.  « Tune  Priraiccrins  iialiilo  rousiüo  cum 
nobilibui,  clericit  et  firis  Mniiolani,  corain  populo,  et  ipso,  altcrum  de  duo- 
bus,  etc.  • 

(2)  tbid.,  I.  c.  Cp.  Sassi,  note  ."5  ad  I.  c.  — Par  reconnaissance,  l’abbe  de  St.  Denis 
fut  transfère  plus  tard  à une  abbaye  plus  lucralive,  celle  de  Cbivate. 
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pallium  en  l'air,  au  bout  d'un  long  bâton  (*),  jusqu’à  la  cathédrale, 
en  criant  : « Heccuw  la  Stola,  heccum  la  Stolai^!  * La  multitude 
(pleniludo  vulgi)  s'assembla  et  hurla  : ■ Meure  quiconque  contre- 
dira ! > jusqu'à  ce  que  le  cardinal  et  Grossulnn,  tous  deux  revêtus 
de  l'habit  de  Vallombreuse,  fussent  montés  au  jubé.  Ils  furent 
applaudis  à outrance 

Depuis  lors,  Grossulan  changea  complètement  de  manière  de 
vivre.  11  usa  de  mets  délicats  et  de  vêtements  précieux.  11  essaya 
de  gagner,  par  des  procédés  affables,  tous  ceux  qui  avaient  été 
contraires  à son  élection.  Tous  ceux  qu'il  ne  put  convertir,  il  les 
effraya  par  des  menaces.  Liprand , qui,  après  plus  de  quarante 
ans  de  lutte,  était  encore  enllammé  d'une  ardeur  toute  virile, 
était  de  ce  nombre.  11  eut  à subir  une  foule  de  petites  per- 
sécutions. L'abbé  de  St.  Denis  l'ayant  engagé  un  jour  à donner, 
en  signe  d’obéissance,  la  main  à Grossulan,  il  s’écria  de  manière 
que  toute  l’assemblée  du  haut  clergé  l’entendit  ; • la  main  en  signe 
d'obéissance!  Par  celui  qui  vit  éternellement , je  ne  donnerais  pas 
seulement,  pour  cela,  le  plus  petit  de  mes  doigts!  » 11  s'approcha 
cependant  de  rarcbcvéqucctdit  à ceux  qui  l’entouraient:  "Pour  ne 
pas  vous  causer  de  scandale , sachez  que  j'aurai  pour  lui , dans 
mon  office,  les  égards  qu'il  aura  pour  moi,  dans  le  sien.  » Et  il  lui 
tendit  la  main  (^). 

Liprand  n'était  pas  la  seule  victime  des  ressentiments  du 
prélat.  Les  deux  députés , envoyés  à Home  pour  éclairer 
Pasclial  II,  furent  excommuniés.  Ileriherl  de  Bruzzano,  étant 

(1)  « In  prolcnsi  vii^a.  *>  Uiabcllæ  forsitnii  gctiiis  Prolein>iuin  est,  dit  le  P.  Pnpc- 
hroch,  Act.  S.S.fjun.f  T.  IV,  de  ycnerab.  Liprando,  p.  3ii*. 

(2)  • Voici  le  pallium,  voici  le  pallium.  • On  remarque  ici  la  trainsiiion  du  latin  ù 
rilalien. 

(3)  Landclf.  jun.,  Mediol.  hUi.,  cap.  K,  et  les  notes  de  Sassi.  — Ce  qui  me  fait 
croire  nu.\  intrigues  ourdies  par  Grossulan,  c'est  que  Pnlibé  Bernard  obtint,  quel- 
ques  années  plus  lard  (lOOti),  révéché  de  Parme,  grâce  5 Tappui  de  la  comtesse 
Mathilde, 

(^)  tbid.j  cap.  (i 
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tombé  malade,  se  relira  dans  la  maison  de  Liprand,  qui  lui 
fournit  toute  espeee  de  secours  spirituels  et  corporels.  Grossulan  , 
irrité,  interdit  au  charitable  vieillard  de  chanter  la  messe  jusqu  a 
ce  qu'il  cul  satisfait  à la  pénitence  qu'il  voulait  lui  imposer.  < Ce 
que  j'ai  fait  pour  lléribcrl,  répondit  le  vieux  prêtre,  est  bien  et 
vient  de  Dieu;  je  ne  puis  me  rc|)entir  d'une  bonne  œuvre,  ni  de  ce 
que  Dieu  a fait.  Mais , quoique  tu  n'aies  pas  ce  pouvoir  sur  moi, 
je  l'obéirai  cependant,  pour  éviter  le  scandale.  » Il  fit  déservir,  par 
un  ecclésiastique  de  ses  amis,  son  église  de  St.  Paul  in  Compito, 
qu'il  avait  fait  rebâtir  à scs  frais  après  l’inccndic  de  .Milan  et  sur 
laquelle  il  avait  acquis  pour  lui  et  sa  famille  les  droits  de  fonda- 
teur, confirmés  par  une  bulle  d’Urbain  11  (•). 

Le  nombre  des  adversaires  de  Grossulan  croissait  tous  les  jours. 
Pour  les  intimider , il  convoqua  un  synode  provincial,  qui  devait 
SC  réunir  en  1 103.  Ni  les  prières  de  beaucoup  de  nobles,  ni  la  bulle 
d’Urbain  H , n’avaient  pu  faire  fléchir  la  colère  de  rarebevèque 
et  de  scs  partisans  (ejus  tnrba),  contre  l’actif  prêtre,  qui  ne  cessait 
de  travailler  l’opinion  publique.  Il  courait  des  bruits  étranges  sur  le 
compte  du  nouveau  prélat.  A l'approcbcdu  synode,  il  voulut  les 
démentir  solennellement.  Pendant  une  des  nuits  du  carême,  il  fil 
sonner  matines,  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire,  et  assembler  par  scs  agents 
une  grande  foule,  il  prononça  un  sermon,  qu’il  termina  en  jurant, 
sur  les  évangiles,  que,  jamais,  depuis  sa  naissance,  il  n’avait  péché 
contre  la  chasteté.  Ariahl,  abbé  de  St.  Denis,  et  Guazzon  de  Orreo 
confirmèrent  son  serment  par  le  leur.  • Si  quelqu’un  , ajouta 
Grossulan,  a quelque  chose  à dire  contre  moi,  qu’il  le  dise  main- 
tenant; sinon,  il  ne  sera  plus  écouté.  • Personne  ne  répondit. 
Liprand,  informé  de  celte  scène,  réunit  plusieurs  bourgeois  ('cires) 
dans  son  église  de  St.  Paul.  Il  accusa  Grossulan  de  simonie 


(I)  L<M>uir.  lus.,  Mcdiol.  hiit.,  cap.  7.  Voy.  aussi  cap.  8,  la  bulle  d’Urbain  II, 
i|ui  coiiüniie  les  droits  de  Liprand. 
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• par  présent  de  la  main , par  présent  de  la  langue  et  par  présent 
de  services.  » Et  pour  prouver  l’accusation,  il  offrit  de  subir  le 
jugement  de  Dieu,  par  l'épreuve  du  feu  (^). 

On  sera  curieux  peut-être  de  connaître  en  quoi  consistait  cette 
coutume  barbare,  dans  les  communes  naissantes  du  commence- 
ment du  XII' siècle. Les  ordalies  (allem.  urlheil,  Holland,  oordeel, 
jugement)  avaient  été  une  concession  forcée  de  l'Eglise  au  paga- 
nisme germanique  (^).  Cbaricmagne  subit  la  même  contrainte.  Les 
Papes  et  les  conciles  réclamèrent  maintes  fois,  mais  en  vain  (^). 
L'anéantissement  de  ces  débris  du  paganisme  devait  coûter  des 
efforts  séculaires.  Mais  déjà  au  XII*  siècle,  cette  procédure  était  en 
décadence  à Milan  : on  n’y  ajoutait  plus  grande  foi.  Les  faits  que 
je  vais  rapporter  en  donneront  la  preuve. 

Liprand  SC  présenta  nu  synode,  assemblé  dans  la  cathédrale  d’hiver, 
et  y lança  ses  accusations.  Grossulan  ne  daigna  pas  répondre.  Il  ne 
fut  pas  aussi  adroit,  en  proposant  de  déposer  tous  les  ecclésiasti- 
ques, qui  avaient  été  ordonnés  par  l’archcvèque  .Anselme  de 
Rhaude  et  investis  par  Henri  IV.  C’était  peut-être  un  moyen  de  sc 
débarrasser  d’André,  le  Primicier  des  Décumans,  et  d'autres 
prêtres  très  considérés , mais  scs  adversaires.  Ces  prêtres  furent 
effectivement  déposés  par  une  sentence,  lue  dans  le  Broglio  (un 
pré  voisin  de  la  Porte  romaine),  en  présence  d’une  foule  immense  (*). 
Cette  sentence,  que  Paschal  II  cassa  plus  tard^  et  la  déception  de 
la  multitude  trouvant  mauvais  que  la  proposition  de  Liprand 
sur  le  jugement  de  Dieu  n’avait  pas  été  acceptée,  causèrent  un 
grand  tumulte.  Les  partisans  de  Grossulan  (turôo  Grossulatii) 
attaquèrent  ceux  du  Primicier,  dont  un  des  clercs  fut  tué  d’un 
coup  de  pierre.  Toute  la  ville  (r/«asi  in  consensu  lotius  civitatis) 


(1)  Li?<niiLP.  , Mediol.  hùt.,  cap.  9. 

(2)  Tacit.  Gtrmnn.f  10. 

(3)  Voy.  Alzog,  liift.  univers,  de  VEglhej  107  et  200. 
(i)  La^dilf.  ivv. y Mediol.  cap.  0. 
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engagea  alors  Liprand  à subir  l’épreMPe,  proposée  par  lui.  L’éner- 
gique vieillard  distribua  le  même  jour  son  vin  et  ses  provisions 
de  bouche  aux  pauvres  ; il  mit  en  gage  sa  pelisse  de  peau  de 
lynx,  pour  acheter  le  bois  des  bûchers,  et  disposa  de  scs  livres 
et  de  scs  meubles,  en  faveur  de  son  neveu  Landulf,  qui  « étu- 
diait alors  à l’école  d’Orléans,  sous  l'illustre  maitre  Alfred  et  le 
noble  Jacques.  • Le  bûcher  élevé  dans  un  pré,  situé  non  loin  de  la 
porte  de  Verceil , fut  dispersé  par  les  gens  de  Grossulan.  L’arche- 
vêque avait  été  effrayé  sans  doute  de  la  position  qu’on  voulait  lui 
faire.  Liprand,  brutalement  chassé,  se  retira  chez  lui,  au  grand 
désappointement  de  la  multitude.  Hommes,  femmes,  enfants,  tous 
étaient  accourus.  « Dehors,  dehors  Grossulan  ! «hurlait  toute  cette 
foule,  qui  s’agitait  et  s’entassait  dans  les  rues.  L’archevêque  tint  con- 
seil avec  ses  aflidés  (cuni  satellitibus),  auxquels  il  dit  : • Sortez  vous 
autres,  et  élisez  publiquement  dans  le  peuple  des  hommes  (et  publiée 
eligile  viras  de  populo),  qui  aillent  dire  à ce  Liprand,  ou  de  venir 
lui-méme  faire  satisfaction , ou  de  sortir  du  territoire,  ou  de  faire 
l’épreuve  qu’il  a proposée.  » Le  soir  du  dimanche  des  Hameaux,  les 
conseillers  (consiliarii)  vinrent  publier  l’ordre  de  leur  maitre 
(domino),  au  milieu  de  l'assemblée  du  peuple  (ad  concionem  populi). 
Les  hommes,  élus  dans  l’assemblée  (oi’ri  in  concione  electi),sc  diri- 
gèrent vers  l’habitation  de  Liprand.  Une  foule  immense  les  accom- 
pagna, comme  un  fleuve  vivant.  Liprand  vint  humblement  écouter 
le  message  dans  la  rue.  « Est-ce  lui  (Grossulan)  qui  veut  et  mande, 
ce  que  vous  me  dites  ? » Tous  répondirent  : « 11  le  veut  et  le  mande  • . 
Le  vieux  prêtre  repartit  alors  : • Je  ne  sortirai  point  du  territoire , 
mais  je  jeûnerai  pendant  deux  jours  et  je  ferai  l’épreuve  mer- 
credi ; toutefois,  je  préviens  que  je  n’ai  pas  d’argent  pour  acheter  le 
bois.»  La  foule  se  retira  satisfaite.  Les  ministres  de  Grossulan  et  ceux 
de  la  République  (Grossulani,  et  Reip.  ministri)  achetèrent  (triginta 
solidis  denariorum)le  combustible  ; ils  firent  dresser  sur  la  place, 
devant  le  porche  de  St.  Ambroise,  deux  lus  de  bois  de  dix  coudées 
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(le  long,  et  de  quatre  coudées  plus  larges  et  plus  hauts  que  la  taille 
de  l'homme  le  plus  grand,  avec  un  espace  entre  deux  d'une  coudée 
et  demie.  Au  jour  fixé,  Liprand,  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux, 
vint,  nus  pieds,  à l'église  de  St.  Ambroise.  11  portail  une  croix,  qu'il 
posa  sur  l’autel.  Avant  Vépreuve  du  feu,  il  était  de  coutume  d'as- 
sister H la  messe.  Aucun  prêtre  ne  se  présentant,  Liprand  la  dit 
lui-mëme.  11  la  finissait,  quand  arriva  Grossulan,  portant  aussi 
une  croix  et  accompagné  d'Ariald,  capitaine  de  Meregnano  (jtolen- 
tissimus  princeps  Grossulani  et  procuralor  jtidicii),  et  de  Bcrard, 
juge  d'Asti,  procureurs  du  jugement:  tous  trois  montèrent  au  jubé. 
Liprand  se  plaça,  près  de  la  porte  du  chœur,  sur  le  marbre 
qui  portait  la  statue  d'JIercule  (^).  11  s'engagea  alors,  en  présence 
de  la  foule,  entre  Grossulan  et  Liprand,  un  dialogue  très  animé, 
sur  le  sujet  de  la  querelle,  l'accusation  de  simonie.  La  foule  y mit 
fin  en  criant:  • Sortez  pour  le  jugement,  sortez  pour  le  juge- 
ment ».  Liprand,  malgré  son  âge  et  la  nudité  de  ses  pieds , sauta 
légèrement  du  marbre,  et  s'élança,  entouré  d'un  peuple  immense, 
vers  le  lieu  de  l'épreuve.  Grossulan  suivit  ; mais  quand  tout  fut 
prêt,  le  rusé  prélat  partit  à cheval.  A défaut  de  prêtre  assistant, 
Liprand  bénit  lui-même  le  bûcher.  Ariald  de  Meregnano  essaya 
encore  d'intimider  le  vieux  prêtre.  « .\rricrc,  satan,  » répondit-il. 
Liprand,  ce  vieillard,  dont  les  premiers  actes  dans  la  vie  publi- 
que dataient  de  lOGG,  Liprand,  la  figure  hachée,  les  membres 
horriblement  mutilés  par  la  guerre  civile , passa  dans  la  ruelle 
embrasée  des  deux  tas  de  bois,  avec  un  courage,  qu'on  aimerait 
mieux  voir  se  déployer,  à cette  époque , dans  les  champs  de  l'Asie- 
Mincurc  ou  sous  les  murs  de  Jérusalem.  Il  en  sortit  triomphant, 
les  pieds  et  les  mains  légèrement  blessés  (^). 

(1)  Nous  avons  déjà  fail  allusion  à cette  statue  et  au  serpent  d^iirain,  p.  82, 

note  3.  Sur  CCS  derniers  débris  du  paganisme,  que  Ton  croirait  éteint  depuis  dos 
siècles,  voy.  rL'niciîi.Li,  Amhros.  Mcdiol.  ba*il.  ne  monasl.  mon.,  p.  250,  cl  une 
dissertation  spéciale  ap.  St.-Marc,  chron,,T.  III,  P.  II,  p.  1185  1101. 

(2)  h\yoLLv.  )vn.f  âfcdiol.  fiisl.fCap.  lOcllI. 
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L’Église,  en  la  personne  de  son  ehef,  blâma,  eomme  nous  le 
verrons,  cet  aetc  païen.  Et  qui  voudrait  ne  pas  lui  en  faire  un  titre 
de  gloire?  Il  ne  faudrait  pas  cependant  condamner  sans  miséricorde 
et  Liprand  et  toute  la  société  Nilanaise,  qui  tolérait  de  semblables 
aberrations.  Si  Dieu  accorde  encore  sept  siècles  d'existence  à cette 
terre,  qui  pour  les  chrétiens  n'est  pas  la  véritable  patrie,  nos 
descendants  trouveront,  dans  nos  moeurs  et  dans  nos  usages  du 
Xl\'  siècle,  des  choses,  aussi  répréliensibics  à leurs  yeux,  que  le 
sont,  aux  nôtres,  les  ordalies  du  XII”.  Je  ne  dirai  donc  pas  : c'étaient 
les  mœurs  de  l'époque.  Dans  l'bistoire,  cet  apliorisnie  ne  jusiifle 
qu’un  côté  des  faits.  Les  flammes  du  bûcher,  qui  noircissaient  les 
portes  d’un  temple  de  Dieu,  oITrent  cependant  un  enseignement 
aux  sociétés,  qui  semblent  parfois  ne  s’enthousiasmer  que  dans  la 
poursuite  des  intérêts  matériels.  L’acte  posé  par  Liprand  n’était 
pas  un  acte  de  fanatisme  ; il  était  considéré  comme  très  naturel  et 
se  passait  chaque  jour  dans  l’Europe  (•).  C’était  de  l’héroïsme, 
l’acte  du  soldat  qui  s’enivre  du  combat,  non  pour  la  mort  qu’il 
donne,  mais  pour  celle  qu’il  brave,  une  victoire  sur  la  matière. 

Les  Milanais ‘étaient  dans  l’admiration.  Grossulan,  condamné 
par  la  loi  (se.  de  Yépreuve),  dut  quitter  la  ville.  Il  se  rendit  à Home. 
Ses  partisans  prétendaient  que  Liprand  n’était  pas  sorti  sain  et 
sauf  de  l’épmrfe;  qu’il  était  blessé  aux  pieds  et  aux  mains.  Ces 
blessures  furent  expliquées  par  quelques  petits  accidents,  étrangers 
à Yépreuve  elle-même  : Liprand  se  serait  brûlé  la  main  en  jetant 
de  l’eau  bénite  dans  le  bûcher;  la  blessure  du  pied  aurait  été 
produite  par  le  sabot  du  cheval  de  Jean  de  Khaude,  qui  assistait 
nu  jugement.  Le  peuple  hésita  un  instant.  Il  y eut  un  grand 
tumulte,  dans  lequel  beaucoup  de  personnes  perdirent  la  vie  t^). 


(1)  Peu  d'années  auparavant,  des  scènes  analogue»  s'étaient  passées  à Florence. 
I.c  moine  Pierre  de  Vallombrcusc  y devint  célèbre  sous  le  nom  de  Petrug  Jgnenn. 

(2)  LinDiLF.  JL7».,  Mediot.  cap.  11. 
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Paschnl  II,  qui  suivait  les  traditions  de  Grégoire  VII,  mais 
n'avait  pas  sa  perspieaeitc  et  surtout  sa  grande  eonnaissanec  du 
monde,  s'était  laissé  eireonvenir  par  l'adroit  Grossulan.  Le  puissant 
adversaire  de  Liprand,  sur  de  l'appui  du  Pape,  quitta  Rome  au 
moment  où  y arrivait  Landulf  de  V'areglate,  un  des  candidats  au 
siège  archiépiscopal  en  1002.  Landulf,  qui  revenait  de  la  Terre- 
Sainte  , obtint  audience  du  Souverain  Pontife.  Rentré  dans  sa 
patrie,  il  engagea,  de  son  propre  chef,  les  .Milanais,  à mettre  un 
terme  à la  guerre  civile , en  leur  annonçant  qu'au  prochain  concile 
de  Rome  il  se  chargerait  de  faire  déposer  le  prélat  détesté.  Le  clergé 
et  le  peuple  ajoutèrent  foi  à ses  paroles  et  résolurent  d’en  appeler  au 
synode.  Amizon  , capitaine  de  Landriano  , homme  sage  et  rigide, 
qui  connaissait  le  caractère  rusé  et  l'adresse  de  Grossulan,  chercha 
vainement  à les  en  dissuader,  en  montrant  l’inutilité  de  la  démarche. 
« Vous  voulez  donc,  » leur  dit-il , « noyer  la  loutre  dans  l'eau?  » 
Landulf  de  Vareglate  et  l’infatiguahlc  Liprand  se  rendirent  au 
concile  indiqué  (H  Oo).  Grossulan  jura,  en  présence  de  Paschal  II, 
qu'il  n’avait  pas  forcé  Liprand  à subir  Xépreuve  du  feu.  Soutenu 
par  deux  de  ses  suffragants,  Ardcric  de  Lodi  et  Azon  d’Acqui,  par 
Jordan  da  (’livi  et  d'autres  clercs  et  laïcs  milanais,  une  décision 
du  synode  le  conlirina  dans  son  siège,  malgré  les  persévérants 
efforts  du  vieux  Liprand.  Quant  à Landulf  de  Vercglate  t*),  il  était 
resté  muet  (2). 

Les  Milanais  ne  se  soumirent  qu’imparfaitement  à la  décision  du 
concile  de  Rome.  Ils  n'élurent  pas  d'autre  archevêque,  mais  ils  ne 
voulurent,  à aucun  prix,  recevoir  Grossulan,  ni  dans  la  ville,  ni  dans 


(1)  Il  obtint  quelque  temps  après  Tévéché  d^Vsti.  Le  P.  Papbbrocii  [Act.  SS.,  de 
t’en.  I.ipr,,  I.  c.,  p.  513*)  dit  de  lui  : « Prccc  forlassis  vel  pretio  in  favorcm  rei 
corruptus.  • Cp.  contra,  Sassi  ad  Lanoi'Lf.  3ivdiol.  hist.,  cap.  11,  note  16; 
et  Malabayla,  le  biogiuplic  de  l'cvéquc  d'Asti.,  cité  par  Sassi,  I.  c.  — St. -Marc, 
Abrèg.  chron.f'ï.  V,  col. 3,  p.  1.55-1^3,011  adonné  aussi  une  biographie. 

(2)  Sur  tout  ce  qui  précède,  voy.  LAnmar.  juji.,  Médial,  hiit.j  cap.  H cl  12.  — 
Sur  le  concile,  voy,  Mansi,  Concil.  coHect.,  T,  XX,  p.  1139. 
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aucune  place  forte  du  territoire.  Les  chefs  du  mouvement  étaient  : 
Guillaume,  abbé  de  St.  Ambroise,  le  Primieicr  Anj^ré  et  Ottone 
Visconte  (Ot/o  Vicecomes)  (').  Liprand,  que  les  derniers  événements 
avaient  peut-être  un  |)eu  découragé,  se  retira  dans  la  Valtelline. 

Son  neveu,  Landulf,  alla  étudier,  avec  le  vidame  Olric  ou  L Iricb, 
et  Anselme  de  Pusterla,  tous  deux  futurs  archevêques  de  Milan, 
aux  écoles  de  Tours  et  de  Paris,  sous  maître  Alfred  et  sous 
Guillaume  de  Champeaux  (2),  le  fameux  chef  du  rvalisnic.  Ce 
voyage  littéraire  dura  dix-huit  mois.  Quand  Landulf  revint  à 
Milan,  il  dut,  pour  sa  sûreté,  se  séparer  de  son  onele,  sans 
eesse  attaqué  par  les  Grossulanistes.  Etabli  dans  le  quartier  où 
demeurait  toute  sa  famille,  il  vécut  des  distributions  ordinaires 
qui  SC  faisaient  aux  clercs,  à l’église  métro|)olitainc  (cnnnnunta),  et 
de  celles  que  rarebevéebé  faisait  faire,  à toutes  les  grandes  fêtes 
{bénéficia).  A ces  revenus  il  joignait  ceux  que  lui  rapportait  son 
travail , en  lisant  ou  éerivant  pour  le  public , en  donnant  des 
leçons  aux  enfants  et  en  remplissant,  auprès  des  eossi :i.s , les 
fonctions  de  secrétaire  des  lettres  En  1109,  il  accompagna 
encore  une  fois  Llrich  et  Anselme  de  Pusterla  en  France,  à 
l’école  des  deux  frères  Anselme  et  Itodolpbc  de  Laudun , célèbres 
théologiens  de  Laon  (■*'. 

Les  Grossulanistcs  avaient  conservé  à Milan  une  force  assez  res- 
pectable. Leur  chef  servait  encore  de  drapeau,  mais  avait  perdu 
son  ancienne  considération.  Il  vivait  dans  le  territoire  milanais,  où, 
après  beaucou|)  d'elTorts,  il  était  parvenu  à s établir  dans  le  château 
fort  d’Arona  (S). 


(!)  Landl’lf.  JCK-,  J/et/rW.  cap.  !2. 

(2)  ihid.j  cnp.  13  el  Je  crois  devoir  mentionner  ces  faits,  qui  donnent  une 
idée  plus  complèle  de  Thistoirc  de  cette  époque. 

(3)  Ibid.,  cap.  13. 

(4)  Ibid.,  cap.  17.  — Sur  Ansljclnuis  et  Rodulphus  Laudimcnscs  Gcrmani 
fratres,  * voy.  Otto  Fristi.n.,  Derjett.  Frid^rici  /,  I,  uO. 

(3)  Ji.s.,  Mtdiol.  hist.,  cap.  17. 
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Les  partis  avaient  du  reste  subi  une  étrange  transforma- 
tion. Les  adversaires  de  Grossulan , liériticrs  des  anciens  par- 
tisans de  Grégoire  VII , étaient  devenus  les  amis  de  l’empe- 
reur (').  Dans  celte  classiflcalion  , il  n'y  avait  cependant  rien  de 
sérieux  : les  partis  faisaient  leurs  évolutions  suivant  les  besoins 
de  leur  cause.  Ainsi  .\zon  , évéque  d’Acqui , un  des  défenseurs  de 
Grossulan  au  concile  de  Home,  était  en  eorre$]>ondancc  avec 
Henri  auprès  duquel  il  intriguait  pour  lui-méme  et  pour 
le  métropolitain  (^).  Les  Milanais  conlinuaienl  à faire  aussi  bon 
marché  de  la  souveraineté  royale  que  de  l’autorité  séculière  de  leur 
archevêque.  La  guerre  de  Lodi  en  est  la  preuve  évidente. 

Lodi  éliûl  alors  la  seconde  ville  de  la  Lombardie , par  sa  popu- 
lation et  sa  richesse  l-'^.  Cette  grande  prospérité  ne  contribuait 
pas  peu  à nourrir  les  anciens  sentiments  de  jalousie  cl  de  rivalité, 
qui  divisaient  les  Lodigians  et  les  Milanais,  depuis  l’époque 
d’Aribcrl.  Les  Lodigians  ne  le  cédaient  pas  aux  Milanais  en 
ambition. Depuis  longtemps  ils  étaient  brouillés  avec  IcsBrescians; 
cl,  à l’époque  dont  je  parle  aetiicllement , ils  venaient  de  faire, 
d’accord  avec  les  Pavesans  et  les  Crémonais,  une  grosse  guerre  aux 
Tortonais  W. 

Arderic,  évêque  de  Lodi,  avait  soutenu  Grossulan  au  concile 
de  Home;  pour  ce  motif,  il  inspirait  une  grande  répugnance 


(1)  Au  sicgc  de  Uomc,  en  Mil,  Otton  Viscontc,  un  des  chefs  du  parti  hostile  à 
Grossulan  (voy.  plus  haut,  p.  504,  note  1),  sauva  la  vie  à Henri  V.  Les  Romains 
le  firent  prisonnier  cl  le  mirent  en  pièces.  Voy.  Lamujlf.  ny.,  A/edtoi.  hitt.j 
cap.  18.  Cp.  Sassi,  note  11  ad  li.  c.,  ubi  Pefrus  Viaconu$. 

(2)  Voy.  plus  bas,  p,  308. 

(9)  Landhlp.  iUK.,  Medinl.  hint.y  c»p.  18  fn  One.*  Laudcin  iii  Longohardia  civiU' 
tem  alleram.  * 

(■t)  Chronican  Crmtonenfcabanno  lOOCndannnm  ll232,unc/orcanonyiMo(op.  .Mcrat., 
Her.  ital.  xcript.y  T. VII,  p 633  et  sq.),  p.  633^.  — Cp.  LA.iotLF.  ivs  , J/edto/.  hist., 
cap.  17,  et  les  justes  observations  de  M.  Lko  (Entwicktl.  fier  Verf,  der  lomh.  Stadle, 
p.  107,  note  1,  et  p.  170,  note  1),  redressant  une  interprétation  erronce  du  cimitc 
Gitilini. 
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aux  bourgeois  et  à une  partie  du  clergé  de  sa  ville  épiscopale. 
Il  y avait  en  même  temps  lutte  entre  les  nobles  et  les  bourgeois. 
Ardcric,  qui  vivait  habituellement  à Milan  , et  son  frère  Gairard, 
parvinrent  facilement  à intéresser  les  Milanais  à leur  cause. 
Malgré  le  traité  d’alliance  de  vingt  ans,  conclu  en  1093 , la  guerre 
éclata  entre  les  deux  cités  (1 107).  Les  alliés  de  Milan  étaient  les 
nobles  lodigians,  Brescia  et  Pavic.  Les  bourgeois  lodigians  furent 
secourus  par  les  Crémonais.  Pendant  quatre  ans,  les  deux  partis 
se  firent  une  guerre  furieuse  (B. 

Grossulan,  réfugié  à Arona,  gênait  les  Milanais.  Ses  propres 
amis  lui  conseillèrent  de  partir  pour  la  Palestine  et  de  nommer 
l’évéque  de  Lodi  pour  son  Vicaire.  Il  suivit  un  conseil,  qui 
déguisait  sa  défaite  (printemps  de  l’année  1110)  (^).  Au  mois 
de  juin,  les  Milanais  remportèrent  une  victoire  signalée  sur 
les  Crémonais,  à Brezana  (3).  Au  mois  de  septembre,  Henri  V, 
ce  prince,  qu’une  rébellion  (1104-110G)  avait  conduit  sur 
le  trône  de  son  malheureux  père,  entrait  en  Italie,  par  la 
Savoie,  comme  dans  un  pays  ennemi.  11  amenait  avec  lui  une 
armée  considérable  W.  La  plus  grande  partie  de  la  Lombardie 
lui  était  hostile.  Novarre , la  première , ne  voulant  pas  se  sou- 
mettre à scs  exigences,  scs  maisons  furent  incendiées  et  scs 
murailles  renversées.  Tous  les  bourgs  et  châteaux  qui  n’exécutèrent 
pas  sur  le  champ  les  ordres  de  Henri,  éi>rouvèrcnt  le  meme  sort. 
Les  villes  lombardes  furent  épouvantées.  La  plupart  d’entre  elles 
envoyèrent,  pour  apaiser  le  terrible  monarque,  des  vases  d’or  et 


(1)  Lanüulf.  Mediol.  hisi.,  iC. 

(2)  cap.  17,  et  les  notes  de  Sassi,  ad  h.  c. 

(3)  Simrdi  epiacopi  Cremotienaift  c/u'onicon  (np.  Mbhat.,  Rer.  ital,  êcript.f  T.  VU, 
p.  530  sq.),  p.  5i)ic  J Chronic.  Crtm.  ab  a.  I09ü,  I.  c.  — Latibulf.  jl.h.,  Mcdiol.  hitt.y 
cap.  \1  in  (lue. 

{i)  Au  camp  de  Konchalia,  Parmée  se  composait  de  30,000  ctievaliers,  sans 
compU'r  les  troupes  italiennes.  V^oy.  Sassi  ad  Lamoulf.  Medioi.  hist.,  cap.  18, 
note  1. 
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(l'-irgcnt  et  (Je  l’argent  monnayé  (•).  Pour  gagner  les  Milanais, 
Henri  data  de  Verecil  un  di|>l(jnic  de  confirmation  des  privilèges 
de  l’abbaye  de  St.  Ambroise.  Dans  ce  document,  il  s’intitule 
< humble  roi  desllomains,  > et  il  donne  aux  .Milanais  les  épithètes 
de  « sages  » et  de  « fidèles  i'^).  • Vains  efforts  ! 

Nolûliâ  iirhs  sola  Mediotanum  populof^a 
Non  servivit  ei 


De  Ronchalia , le  roi  passa  en  Toscane  et  de  là  à Rome , où 
l’appelaient  d’autres  affaires. 

Les  Milanais  n’avaient  pas  suspendu  les  hostilités.  Au  mois  de 
juin  J 1 11 , au  moment  où  Henri  V se  trouvait  à Vérone  et 
s’apprêtait  à repasser  les  monts,  Lodi  fut  prise,  incendiée  et 
détruite  de  fond  en  comble.  Scs  habitants  furent  répartis  dans  six 
bourgs  ouverts,  soumis  à un  tribut  annuel  et  obligés  de  jurer  que 
jamais  ils  ne  rebâtiraient  leur  ville  natale.  Le  marelié,  célèbre 
dans  toute  la  Lombardie,  devait  à l’avenir  se  tenir  dans  le  prin- 
cipal des  six  bourgs , Rurgus  Plaeentinus.  L’industrieuse  activité 
des  Lodigians  parvint  bientôt  à rétablir,  sinon  les  murs  et  les 
maisons  de  leur  patrie,  du  moins  une  partie  de  leur  ancienne 
fortune.  C’était  encore  trop  pour  la  haine  des  Milanais.  Le  marché 
de  Rurgus  Plaeentinus  fut  supprimé  par  ordre  des  saijes  {snpivnlex) 
et  du  conseil  {consiliwu)  de  Milan  (*).  Lodi  disparaîtra  à jamais  de 


(1)  Domzo,  l'ifa  Muthildi»,  11,  iH;  Chron.  Vrxperfj.,  Annales  UiUU’rhftmf 
Dodeefiin,  utin.  1110.  — Annalintta  5ax&(flip.  J.  (■.  Kccinu,  Corpus  hisioricum  medii 
ccüi,  T.  I,  p.  15."î  et  aJ  îi.  1110. 

(2)  Pt’fticFLLi,  Jwi6rox.  Mcdint.  hasil.  cic  nmmst.  mon. y p.  2(ô.  • Heinriciis,  (iivina 
favciile  plemcnlia,  humilis  Romumrum  rtx.  Semper  eniin  nobis  juslum  cs>e  viiictur, 
qua tenus jnstiâ  pclilioiiibu5n»î>lroriim/<tie/iMWFffpie«/iHmvideIieetJ/«/ie/rtnen«ii<m, 
aure$  henignns  nccomodnre  non  dîiïeraimis,  pro  quibus  eo$  Uüeliorcs  esse  nobis 
nulh  modo  iluhitamus.  Etc.  • 

(5)  PoMzo,  I.  c.  noie  1 . 

(i)  Landilp.  4ü?i.,  Atediol.  fiist.j  cap.  18  in  fine  cl  10.  — Ottom  More^ia,  Hi$t. 
rer.  Laudrns.^  p.  IKiO.  — SiooMirs,  ad  a.  Mil. 
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la  carte  de  l'ilalic;  scs  citoyens  sont  condamnés  à une  pauvreté  sans 
espérance. 

On  croit  réver.  On  se  demande  si  ces  hommes  étaient  chrétiens. 
Douze  siècles  passés  , au  temps  où  * Scipion  jouissait  de  In  bataille 
comme  Jupiter  du  haut  de  l'Ida  , • un  consul  de  Home  vint  lire 
aux  habitants  de  la  seconde  ville  du  monde  (civitas  altéra)  l'arrêt 
du  Sénat  : « ils  habiteront  à plus  de  trois  lieues  de  la  mer;  leur 
ville  sera  détruite;  leur  citj  (les  citoyens)  sera  respectée.  » Le 
decret  fut  exécuté.  On  dit  (pie  Scipion  parcourut  en  pleurant 
les  ruines  que  son  atroce  victoire  avait  amoncelées.  Il  pensait  à 
Rome  et  murmurait  prophétiquement  ce  vers  d'Homère  ; 

Et  Troie  aussi  verra  sa  fatale  journée. 

Cette  fatale  journée  fut  une  agonie  de  quatre  siècles.  Scipion 
ne  la  vit  pas.  Les  consuls  de  Milan  furent  moins  heureux  ; peut- 
être  vécurent-ils  assez  pour  assister  à la  ruine  de  leur  propre  patrie. 
Quarante  ans  aprcs_  ranéantissement  de  Lodi,  les  troupes  impé- 
riales firent  passer  la  charrue  sur  remplacement  de  Milan.  La 
nouvelle  tribune  aux  harangues  , incendiée  par  les  torches  de  la 
soldatesque,  s'écroula.  De  lugubres  gémissements,  parcourant  les 
vallées  du  Lambro  et  de  l'Olona , vinrent  annoncer  aux  Lodigians 
qu'ils  étaient  vengés. 

On  est  forcé  de  porter  un  jugement  sévère  sur  ces  déplorables 
excès,  si  meme  on  fait  la  part  des  mœurs  et  des  principes  de  droit 
international,  qui  régnaient  au  commencement  du  Xll°  siècle. 
La  liberté  politique  formait  dans  les  mains  du  plus  fort  un 
instrument  d'ambition,  d’égoïsme  et  de  tyrannie  envers  le  faible. 
Partout  r(‘gnait  un  étroit  esprit  de  clocher.  L'unité  de  ritalie  de- 
venait unc'chinière.  L'empereur  teutonii|ue  apparaissait  audclà 
des  Alpes , comme  le  vengeur  de  la  loi , le  protecteur  du  faible , 
le  défenseur  de  l'imité  nationale. 

Les  communes  lombardes,  qui  auraient  pu  être  heureuses  et 
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prospères , se  préparaient  imprudemment  pour  l'avenir  de  péril- 
leuses diflieullés. 


XI.  Milan  sous  l'archiépiscopal  de  Jordan  da  Clivi  (1H2-H20.) 

■Vussi  longtemps  que  l’empereur , absorbé  par  des  (juestions  qui 
lui  paraissaient  plus  importantes  pour  la  force  et  la  grandeur  de 
sa  couronne , laissait  les  villes  lombardes  abandonnées  à elles- 
inèmes , elles  pouvaient,  sans  danger  actuel,  donner  pleine  car- 
rière à leurs  passions.  Elles  profilèrent  largement  de  la  latitude 
qu'on  leur  donnait.  Les  Milanais  agissait  souverainement  dans  la 
Lombardie  centrale. 

Fatigués  des  querelles  journalières  des  partisans  cl  des  adversai- 
res de  Grussulan,  effrayés  par  les  pluies  torrentielles  qui  rava- 
geaient la  ville  cl  la  campagne  depuis  le  mois  d'octobre  1 1 1 1 (*),  ils 
{clerici  et  sacerdutes , niililcs  et  cites)  cbargèrent  une  commis- 
sion de  dixiluit  membres,  prêtres  et  nobles  la'ïcs,  parmi  lesquels 
huit Grossulanistes^  de  décider,  pour  le  I janvier  1112,  si  Gros- 
sulan  , pouvait  rester  leur  archevêque.  Arderic,  évêque  de  Lodi  et 
Vicaire  de  Grossulun,  donna  son  approbation  à une  proposition, 
qui  souriait  peut-être  à son  ambition.  Au  jour  fixé,  l'archidiacre 
Arderic  de  Carimate,  le  meme  qui  avait  si  triomphalement  apporté 
\e  pallium  à Grossulan,  monta  au  jubé  de  la  eatbédrale,  accom- 
pagné des  autres  membres  de  la  commission.  • Le  pcu|)le  ayant 
fait  silence,  Arderic  dit  à celle  multitude  mêlée  : sauf  le  respect 
dû  au  Pape,  nous  disons,  suivant  l'autorité  cl  la  justice  des 
canons,  que  Grossulan  ne  peut  pas  être  archevêque  de  Milan. 


(1)  • Quclquc$-un^  même  craignaient  que  ce  ne  fût  la  fin  du  monü<%  parce  que 
riiommc  qui  rognait  (Henri  V)  avait  opprime  son  père.  • La^iuulf.  iux  , Mcdiol. 
hiêt.f  cap.  Tous  les  lii'^loricns  contemporains  parlent  des  ravages  que  les 
cléments  firent,  à cetlc  époque,  dans  les  diverses  contrées  de  TEuropc. 
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Les  autres  ayant  confirmé  ec  qu’il  venait  de  dire,  il  élut  sur  le 
champ,  archevêque.  Jordan  da  Clivi  (*).  » Jordan,  que  Grossulan 
avait  fortement  protégé  (-) , était  l’ami  de  iVazaire  muricula  (3). 
Arderic  de  Cnrimale  , le  vidame  Ulrich  et  quelques  autres  prêtres 
milanais  l’avaient  récemment  fait  revenir  du  midi  de  la  France  , de 
Montpellier,  où  il  enseignait  les  lettres  profanes  (*).  Jordan  se 
faisait  remarquer  autant  par  sa  science  que  par  la  beauté  de  sa 
personne. 

L’élection  du  nouvel  archevêque  était  irrégulière.  Non  seule- 
ment, elle  lésait  les  prétentions  de  l’empereur  , mais  elle  annulait 
le  décret  de  Pasehal  11 , qui  avait  maintenu  Grossulan  dans  son 
siège.  Le  Primicier  André  (*)  et  Liprand  n’hésitèrent  pas  à la 
bhlmer.  L’ami  d’HcrIcmbald  ne  put  néanmoins  dissimuler  sa  joie 
de  la  chute  de  Grossulan.  Retenu  dans  son  lit  par  la  vieillesse 
et  la  maladie,  il  eut  cependant  la  force  de  se  rendre  auprès 
du  nouvel  archevêque.  « Ceux  (|ui  t’ont  élu,  » lui  dit-il , « ont 
mal  fait.  .Alais  que  Dieu  leur  pardonne,  parce  que  tu  peux  être  un 
bon  prêtre.  Maintenant,  eonduis-toi  comme  un  homme.  > Et  il 
l’embrassa.  Un  an  après  (G  janvier  lllô),  le  vieux  prêtre  mutilé 
mourut  au  monastère  de  Pontidio,  dans  le  Bergamasque  (*>). 

Au  mois  de  février,  les  évêques  sufTragants,  Landuif  d’Asti, 


(!)  Landulf.  JUK.,  iVedint.  hiii.f  cap.  19-21. 

(2)  Iliid.f  cap.  19. 

(5)  Ibid.,  cap.  28,  où  notre  chroniqueur  tmcc  un  long  portrait  de  cc  personnage, 
son  ancien  condisciple. 

(i)  Ibid.,  cap.  19.  « ....  Vocarc  Jordanum  de  Clivi  a Provincia  quæ  dicitur 
saiicti  Ægidii,  in  qua  ipse  Jordamis  legebat  Icctioncm  auctorum  non  Divinoruin, 
sed  Paganonin).  • La  province  de  St.  Égide  touchait  à Montpellier,  qui  possédait 
une  école  célèbre. 

(5)  Ibid.,  cap.  20, 

(6)  Ibid.,  cap.  21,  23  et  2i.  A la  fin  de  ce  dernier  chapitre,  Landuif  dit,  après 
avoir  raconté  la  mort  de  son  oncle:  ■ ...  l)cu<»...  niilii  gratinm  rcctc  scribendi 
tribuat,  quia  sincere  adhiic  ciipio  scrihere  ea,  quœ  in  Keelcsia,  et  in  regno  per 
rontilices,  cl  Ahbates,  cl  sucerdotes,  cl  Icvitas,  per  cossules,  cl  cives,  et  alio.s 
Kcclesiæ,  cl  regni  ministres  seminata,  et  operata  sunt,  non  tantum  ad  augmentum, 
sed  etiani  ad  detrimcnlum  rcligionis,  et  direclœ  consuctudiuis.  • 
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Ariald  de  Gènes  et  Mainard  de  Turin,  arrivèrenl  ù Milan^  pour  le 
sacre  de  Jordan.  Quand  1 evèque  d’Asii , qui  était  Milanais  et  que 
nous  avons  connu  plus  haut  sous  le  nom  de  Landulf  de  Vareglate, 
vit  qu’Azon,  évêque  d’Acqui,  et  Ardcric,  évêque  de  Lodi  etKicatrc 
deGrossulan,  étaient  opposés  au  sacre  et  que  les  autres  suffragants 
avaient  manifesté  leur  désapprobation  par  leur  absence , il  voulut 
fuir  nuitamment.  Saisi  par  les  Jordanistes,  il  fut  contraint  d'assister 
à la  cérémonie , sans  pourtant  y prendre  part.  Ardcric  et  Azon 
fomentèrent  une  émeute  (•).  Les  Grossulanistcs  se  tournèrent  com- 
plètement du  cété  de  l’empereur  W. 


(t)  LA>Di'ir,  ivs.,  âJcdiol.  cap.  2t. 

(2)  C’estee  qui  résulte  d’une  lettre  d’Azon  à licuri  V.  Elle  se  trouve  dans  Vdal~ 
rici  Babrnhergig  cvdex  rp»j«/o/anV  (ap.  Eccard,  Corpus  ftisioHc.  «rerf.  <ieri,  T.  Il, 
p.  2(>0  sq.).  • Coinhicn  je  désire  que  TEinpire  pros|H’re,  vous  pouriifz  le  savoir,  s’il 

• plail  À votre  Clémence,  par  vos  fidèles  et  par  les  actes  de  mon  dévouement.  Je 

• vous  fuis  donc  connnitre  ce  que  j’ai  entendu , savoir,  qu’il  sera  tenu  à Home 
4 un  synode,  dans  lequel,  dit-on,  le  seigneur  Pape  *'*  (Pasclial  II)  doit  être  déposé 
» pour  en  élire  un  autre,  qui  casse  tout  te  traité  de  paix  conclu  par  vous  avec  le 

• seigneur  ***,  parce  que  le  seigneur  **",  à cause  des  sécurités  que  vous  vous  clés 
« données  réciproquement,  n’ose  pas  vous  excommunier.  Sachez  aussi  que  les 
- .Milanais  ont  élu  un  certain  ***  archevêque,  qu’ils  ont  fait  consacrer  par  quelques 

• suffragants  J moi,  voyant  que  cela  était  contraire  à l’honneur  de  voti*c  Empire, 

• je  m’y  suis  opposé  de  toutes  mes  forces,  et,  quoiqu’ils  m’en  aient  beaucoup  prié, 

• jen’ni  voulu,  ni  par  mn  présence,  ni  pur  mon  assentiment,  autoriser  pareille  con- 

• sécralion;  je  me  suis  même  donné  beaucoup  d’ouvrage  pour  élever  une  muraille 

• du  peuple  contre  le  peupicen  faveur  de  l’autre  archevêque***,  fortement  nécessaire 
■ à votre  cour,  homme  parfuitcment  lettré,  d’un  esprit  très  adroit,  très  éloquent, 

• qu’une  partie  d’entre  eux  veut  déposer  et  dont  j’ai  si  consiclérableiucnl,  pour 
K votre  honneur,  augmenté  le  parti,  que  lu  moitié  du  peuple  comhnl  contre  l’autre 
« moitié.  C’est  pourquoi,  que  votre  l’iéle  voie  si  vous  voulez  m’aider  a maintenir 
« ce  peuple  dans  la  division,  afin  que  l’ancien  arelicvcque  soit  .secouru  par  Votre 
« Majesté.  Ne  tardez  pas  à me  l’écrire.  Je  m’efforcerai  d’exécuter  fidèlement  ce 

• que  vous  manderez  sur  ces  choses  cl  sur  toutes  les  autres.  Pour  rendre  vains 
9 les  efforts  de  vos  ennemis,  j’ose  vous  conseiller  de  ne  fias  tarder  à venir  en  lUilic. 
« Vous  n’avez  pas  bonin  d’nne  grande  armée.  La  terreur  que  vous  avez  répandue 
c en  Lombardie  vil  dans  tous  les  cœurs,  et  vous  pourrez  éteindre  une  petite  élin- 

• celle  de  feu  avec  une  |>etilc  poignée  d’eau  plus  facilement  qu'un  globe  de  flammes 
« avec  des  eaux  obomlaiiles.  Venez  donc  bientôt  avec  confiance,  afin  que,  Dieu 

• aidant,  les  insolents  projets  de  Home  et  de  Milan,  soient,  avant  qu’ils  n’aient 

• acquis  des  force.s  nouvelles,  très  facilement  détruits  par  nos  efforts  et  ceux 
« do  vos  fidèles.  » 
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Les  Jordanistes  se  rapproclièreiudu  Souverain  Pontife.  L’évèque 
Mainard,  deTurin,  courut  à Rome  demander  le  |w//iuHi.PascliallI, 
mieux  éclairé  sur  le  caraetére  de  (îrossulan  et  informé  sans  doute 
des  intrijfucs  de  son  parti  auprès  de  l'empereur,  se  montra  bien 
disposé  pour  Jordan.  Seulement,  en  échange  du  pallium,  qu’il 
remit  à Mainard  , il  exigea  du  nouvel  archevêque  un  serment 
de  fidélité  spirituelle  sans  réserve  au  St.  Siège  apostolique  (M. 
Paschal  voulait,  par  ce  moycoj  mettre  un  terme  aux  perpétuelles 
palinodies,  dont  les  archevêques  de  Milan  donnaient  le  spectacle, 
depuis  le  milieu  du  \1'  siècle.  C'était,  non  dans  le  fond,  mais  dans 
la  forme,  une  innovation  qu'on  devait  s’attendre  à voir  repousser 
parles  .Milanais,  si  chatouilleux  à l’endroit  des  privilèges  et  immu- 
nités de  l’Eglise  .\mhrosinieniie.  Jordan,  qui  connaissait  ses 
concitoyens , refusa  de  prêter  le  serment  demandé,  et  cet  acte  ne 
contribua  pas  peu  à sa  popularité.  Mainard  emporta  le  pallium 
dans  son  diocèse  (juin  1112)  (2). 

Jordan^  en  froid  avec  Paschal  II  et  menacé  par  le  parti  impérial, 
chercha  à se  créer  des  alliés.  Sur  ses  conseils  et  ceux  de  Bernard, 
évêque  de  Pavie,  ■ les  Milanais  et  les  Pavesans  firent  un  traité 
d'alliance,  qui  parut  à quelques-uns  très  hostile  à la  majesté 
impériale  cl  h l'autorité  apostolique.  Ils  jurèrent  de  se  garantir 
réciproquement  leurs  personnes  et  leurs  biens  contre  tout  mortel 
né  et  à naître  (5).  ■ 

Le  bruit  du  prochain  retour  dcGrossulan  s’étant  répandu,  son  com- 
pétiteur se  montra  moins  raide  à l'égard  des  demandes  de  Paschal  IL 
L’évéqiic  de  Turin  arriva  à Milan  cl  déposa  le  jMlliutn  sur  l'autel 
de  la  basilique  de  St.  Ambroise.  Jordan  l’y  vint  prendre  lui-méme, 


(I)  Landi'lf.  jus  , Mfdiol.  hitl.,  cnp.  21.  • ...  cl  icdicus  inilc  slolain,  cl  eliarUin 
contincnlcm  sacramenlum,  quoi!  Papa  posccbat  a Jorüano  attulit...  i Cp.  la  notcilc 
■Sisji  Vingt-trois  ans  pins  tard,  l’arclicvcqnc  lloliald  preta  ce  serment. 

(-2)  Ibid. 

(ô)  Ibid. 
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en  l îibscncc  de  son  clergé  (6  décembre  I H2)(<).  Il  avait  sans 
doute  prêté  secrètement  le  serment  demandé  et  arrangé  d’avance 
avec  Mainard,  les  formes  inusitées  de  celle  cérémonie,  ({ui  lui  con- 
servait la  po|)ularité  à Milan  et  lui  valait  l'appui  du  St.  Siège,  à 
Rome  (2). 

(îrossulan  revint  cfTectivcmcnt  de  la  Terre  Sainte,  au  mois 
d'aoùt  lie  l'année  suivante.  Il  s’arrêta  à St.  ^'ictor,  prés  de  la 
Forte  Romaine,  y convoqua  scs  partisans,  leur  montra  ses  tré- 
sors, harangua  la  foule  , s’exprima  en  termes  amers  sur  l’ingra- 
titude de  Jordan , parla  de  scs  travaux  et  des  services  qu’il  avait 
rendus.  Les  Jordanistes  coururent  aux  armes.  Les  Grossulanistes 
se  logèrent  avec  leur  chef , dans  les  tours  de  la  Forte  Romaine. 
Anselme  de  Fusterla,  ayant  réuni  une  assemblée  populaire,  essaya 
vainement  d’arrêter  la  guerre  civile , en  proposant  de  soumettre 
le  différend  à un  synode  : il  ne  retira  de  ses  essais  de  pacifica- 
tion qu’une  sentence  d’excommunication  (â).  Les  deux  compétiteurs 
achetèrent  bon  nombre  d’adhérents.  Fendant  quinze  jours,  le  sang 
coula  dans  les  rues  de  Milan.  Rcaucoup  de  citoyens  furent  tués  (•*). 

L’adresse  dcA'azaire  muricula  amena  un  compromis.  Grossulan, 
dont  la  bourse  était  vidée,  prévoyait  qu’il  allait  succomber.  Jordan, 
quoique  obéré , trouva  moyen  de  lui  faire  compter  une  certaine 
somme,  moyennant  laquelle  il  consentit  à se  retirer.  Grossulan 
alla  demeurer  provisoirctrient  à Flaisancc,  dans  un  monastère  de 
la  congrégation  de  V’allombrcusc , l’abbaye  de  St.  Marc,  où  il 
rencontra,  sous  l’habit  de  moine,  Arderic  , évêque  de  Lodi  et  son 
ancien  r»ca/re.  Tous  les  personnages,  qui  avaient  joué  uu  rôle  à 


(I)  Î.AKOtitK.  j/rtiio/.  fltHt.y  CUp. 

(S)  Cp.  Sas&i,  uil  h.  c.,  note  2. 

(Ô)  I/Anni;LF.  J^ediol.  hint.,  cap.  27. 

(i)  Jhid.f  cap.  2C>.  * \c  sic  stmgcni  quampliirimom  iilcrqiio  runlifex  commisenit, 
in  i{ua  Rogeriiis  üc  Sorexina  mile$  capitanetu,  el  Aripraiidiis  de  Lompiignnno 
Vtxillifer  de  y’ai'afsurihuSf  et  Ai'ipruudiis  de  Meda  ctVû  prudentlssimus  cuni 
qunmpluribus  ojusdem  nobilitati»  bomiiiibtis  occisi  sunt.  • 
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Milan,  disparaissaient  ainsi  peu  a peu.  Liprand  n'était  plus.  Arderic 
de  Carimatc  n'avait  pas  attendu  le  retour  de  Grossulan  : il  était 
parti  pour  l’Orient,  où  il  fut  massaeré  par  les  Tures.  Le  Primicier 
■André  mourut  peu  de  temps  après  les  événements  que  je  viens 
de  rapporter  : sa  dignité  fut  donnée  à un  des  derniers  acteurs 
des  événements  du  XI'  siècle  , à Nazaire,  par  l'influence  duquel 
avaient  été  suceessivement  élus  Anselme  de  Buis,  Grossulan  et 
Jordan.  Enfin  le  24  Juillet  Mlü,  la  comtesse  Mathilde,  qui  long- 
temps avait  pesé  sur  la  marche  des  affaires  politiques  de  .Milan , 
mourut  à Bondeno  de  lloncori.  Pendant  plus  d'un  siècle,  sa  suc- 
cession fut,  pour  la  Lombardie,  une  source  nouvelle  de  guerres 
et  de  troubles,  dans  lesquels  .Milan  et  les  communes  lombardes  se 
trouvèrent  impliquées. 

La  position  de  Jordan  fut  défini livcnicnt  réglée  au  concile  de 
Latran , qui  s'ouvrit  le  G mars  III  G,  sous  la  présidence  de 
Paschal  11.  .\  ce  concile,  Grossulan  parla  longuement  et  avec  feu 
de  scs  droits  au  siège  archiépiscopal,  tandis  que  Jordan,  sûr  de 
l’emporter,  gardait  un  silence  plein  de  dignité.  Dans  la  dernière 
session.  Jordan  fut  reconnu  comme  seul  archevêque  et  Grossulan 
reçut  l'ordre  d’aller  occuper  son  évêché  de  Savone.  Il  préféra  se 
retirer  au  monastère  grec  de  Stc.  Saba , où  il  mourut  l'année 
suivante  (*). 

Henri  V,  qui  avait  détrôné  son  père , en  prenant  pour  prétexte 
l'iniquité  de  sa  politique  dans  la  question  religieuse,  suivait  en  cette 
matière  des  principes  identiques.  En  1110,  à Sutri , Paschal  II 
renonça  pour  l’Eglise  aux  biens  tcmporcls(^),  pourvu  que  l'empereur 
abandonnât  les  investitures.  A cette  condition,  le  Pape  devait  le 
couronner.  Les  .Allemands  rejetèrent  la  convention.  Henri  voulut 


(t)  I.AsiHJLF.  jcs.,  Mrdiol.  hint.f  cap.  29,  .30.  — Ma.nsi,  Cuncil.  coilect.j  T.  XXI, 
p.  14.3  5<j. — Annalitt.  Snro  l'I  Vrtperj.  chronic.,  ad  a.  Illti. 

(2)  (.p.  Pasch.  P,  //  epUt , 22,  ad  ilonric.  V iiiip.,  .Misai,  Cuncit.  cnllccl.,  T.  XX, 
p.  1007. 
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être  couronne  sans  condition.  Le  Pontife,  ayant  refuse,  fut  emmené 
prisonnier. Un  lui  extorqua,  au  milieu  du  camp  impérial,  le  privi- 
lège des  investitures^  cl  il  dut  promettre  de  ne  rien  entreprendre 
contre  les  prétentions  de  lempereur  (').  L'Iionnéte  Pasclial,  qui 
n'avait  pas  la  conscience  aussi  peu  scrupuleuse  que  Henri  V,  resta 
fidèle  à cette  promesse  jusqu’i’i  sa  mort. Dans  toute  la  chréliennelé, 
le  Pape  fut  blâmé,  pour  In  faiblesse  qu'il  avait  montrée  en  signant 
le  privilège.  Henri  fut  excommunié  par  l'Eglise  de  France , au 
concile  de  Vienne  (1112),  et  par  les  évéques  allemands,  dirigés 
par  rarebevèque  Frédéric  de  Cologne,  au  concile  de  Cologne 
Pendant  que  Henri  V se  rendait  P)  à Rome,  pour  essayer  d'annu- 
ler par  sa  présence  les  effets  du  concile  de  Lalrnn  de  1 1 1 (>,  l’arcbe- 
véque  Jordan,  imitant  les  prélats  français  et  allemands,  prononçait, 
du  haut  du  jubé  de  l’église  de  Sic.  Tbècle,  en  présence  du 
peuple,  une  sentence  solennelle  d’excommunication  contre  l'empe- 
reur (<). 


(1)  Vdalric.  Babenhrrg.  codex  epint.f  lellrc  de  rcinperour  oux  rarmesans: 

* lleinricus  ..  ParraciisU  ecclesiæ  copUaneiHf  clero  et  populo.  • Cp.  ibid.,  N®*  2U2- 
2iVi.  — Voy.  AnunliMtu  Sojo,  aJ  a.  f II  I j L.vsDeLP.  Mediol.  hisi^,  cap.  18.  — 
Voy.  le  récit  complet  et  les  autres  sources,  ap.  .\lzoq,  Hift.  umv.  de  VÈgliaCf 
^ 217,  et  les  notes  aa  de  In  traduction  Trançaise. 

(2)  Ma.-isi,  Caticit.  collecl.,  T.  XXI , p.  75,  127,  15a  cl  1 i3. 

(5)  Il  pas.<ia  par  Bologne,  qui  Ht  sa  soumission.  Il  confirma  les  privilèges  de  scs 
habitants.  Gnirro,  Mennorialv  rerum  Bononensium  (Mor4T.,  Ber.  Uni.  acripl  y 
T.  XVIII,  p.  105),  ad  a.  IIIO.  Voy.  les  chartes,  ap.  Mcrat  , Anliq.  liai. y T.  I, 
p.  (iOlE  et  (>03b. 

(4)  Lxndclf.  jcx.,  Mediol.  Ai«G^cap.  51. « llenricum... dordantis,  si  fas est diccre, 
iina  ciim  clero  cl  pO[mlo  suo,  Joamie  CIrcmense  cnrdinali  pomnrio  præcipicnle... 
excoiniminicavit.  • Lundulf  n’est  pus,  comme  l’a  cru  Sassi,  le  seul  qui  parle  de  la 
prc>rnce  du  cardinal  Jean  de  Crème  Je  lis  dans  Laurenlii  de  Leodio  tje%ta  cpiécopo- 
rum  rirdM«ew#iMm  et  abbutumS.yUoni  (ap.  OitnTZ,  Man,  Germ,  hinl.j  T.  Xscripl.  , 
p.  505  : w Ipsedeinum  lleinricus  (sc.  archtdiac.  Gnintonienr.hyep.  yirdun.)^,..  ilel* 
ad  ilomain  venit;  a cæsariants  in  vin  caplus,  et  cinpsn.s,  .Mediolonum  ii>qnc  perve- 
ntt;  Johaitni  Creiuensi,  qui  cardinaiis  preshilcr  eral,  ibi  invenlo,  qnnnam  irct 
nperivit.*Sans  doute  Jean  de  Crème  avait  été  envoyé  par  les  cardinaux,  très  hostiles 
à l’empereur,  que  le  Pu|>e,  üdèle  a sa  promesse,  ne  voulait  pas  excommunier.  Cp. 
Sàssi,  noies  2 et  5 ad  h.  c. 
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Jordan  était  tout-puissant  : « Il  lésait,  dit  Landuif,  ceux  qu'il 
voulait  (*).  > Cependant  sa  puissance  dépendait  plus  encore  de  sa 
popularité  que  des  droits  que  les  Milanais  lui  reconnaissaient. 
Milan  avait  alors  une  commune  entièrement  organisée;  et  à l’ave- 
nir nous  ne  verrons  plus  rarclievéque  faire  acte  d’autorité  tempo- 
relle, sans  les  consuls  de  la  ville. 

L'indépendance  communale  avait  fait,  en  1117,  des  progrès 
étonnants.  C'est  en  cette  année  qu'eut  lieu  le  premier  congrès  des 
villes  lombardes.  Voici  à quelle  occasion.  La  Lombardie  avait  été 
ravagée  par  un  tremblement  de  terre,  qui  avait  ébranlé  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe.  Pendant  quarante  jours  le  sol  fut  soulevé 
par  des  secousses  souterraines.  Toutes  les  cités  de  l'Italie  du  nord, 
Vérone,  Crémone,  Parme,  Milan,  Venise  même,  furent  le  théâtre 
d’effrayantes  eoniinütions  -).  Le  fléau  fit  d'innombrables  victimes, 
parmi  lesquelles  plusieurs  magistrats  comintinaux  de  Milan  (3).  On 


(i)  LANDrtp.  JUN.,  Mediol.  /iiVf.,  cap.  • Dcintle  sccurius  idem  ArehiepiscopuR, 
quos  voiuit  iæsit,  me  qiiippe  eodom  leinporc  injuste  lurbavit.  a 

(â)  ibid  f cap.  5t.  — Annales  Hildesheim.f  a.  1M7.  a In  oclava  Johannis 
Kvangeli.stæ  latc  per  orhem  terriliili  et  inaiidito  hactenus  terremolu  terra 
concutitur.  3laximc  vero  in  Ilalia  minux  hoc  periculiiin  per  multos  dies  continue 
desevit,  ndco  ut  montium  collisione  et  snbversioneÆdisss  {Elsch?\  fluminis  ineatus 
{>cr  niiqiiot  dies  obslrueretur.  Verona  civitas  Ilaliæ  nobilissima,  eüîfieiis  coiictissis, 
multis  qiioque  morlalibus  obnilis,  corruit.  Siiniiiter  in  Parma  cl  in  Venclia  aliisqiic 
urbibus,  oppidis,  et  caslellis,  non  paucu  hominum  milia  inlcrierunl.  Unslrot  tlu- 
vins,  etc.  a ^Sicardi  tpUc.  chronic.j  ad  a.  1116,  p.  59i  : aTerræmolus  niagnus  in 
Janiiario  fuit,  proplcr  quem  cccicsia  major  Cretnonensis  corruit,  et  corpus  Contes* 
soris  llimcrii  diu  latuilsub  ruina. a— Tous  les  annalistes  contemporains  sont  pleins 
de  details  sur  ces  calamités. 

(3)  Ex  Flùrvntii  Wijorniensis  hhtoria  (Pektz,  Mon.  6Vrm.  AiV.,  T.  \ script., 
p.  56i  sq  ),  p.  KG7  : » 1 150.  11....  Apud  Lumbardiam  magno  terræ  inotu  facto  et 
lit  teslali...  1117.  Siiiil  qui  noverc  M dicrum  spatio  durante,  pluriina  domonim 
acditicia  corriierc.  Et  quod  visu  üicluqiic  constat  mirabilc,  villa  quaedam  per- 
grandts  rnota  est  repente  de  stnlii  proprio,  iamqiic  ab  omnibus  longe,  rcmolo 
consi:>lcrc  cernitur  loco.  Mcdiolani  dum  pa/n7iVr  diynitatis  viri  de  re  publica 
tractantes  sub  una  résideront  turri,  aiiribus  omnium  vox  foras  insonuit  unum 
ex  illis  nomino  voc.iiis  et  festinalo  exire  rogans.  Qno  lardante,  persona  qiiædam 
coram  apparuit,  quæ  voealiim  viruiii  ut  cgredcrctur  prcce  obtiouil.  Excunle  illo, 
lurris  repente  cccidit  et  oinnes  qui  ibidem  adorant  casu  mUernbili  oppressit.  • 
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ne  voyait  que  l uincs  el  désolation.  Ce  sinistre  grandiose  fut  eonsi- 
dérc  par  tous  comme  un  avertissement  du  eiel.  On  dit  que  les 
hommes  les  moins  hahilués,  par  rédueation  de  leur  esprit  et  de  leur 
creur,  à reconnaître  le  doigt  de  Dieu  dans  les  événements  d'ici-bas, 
tond>ent  à genoux  devant  les  grandes  commotions  de  la  terre. 
L’archevêque  .Jordan  et  les  dix-huiU^)  comuts  de  la  commune  de 
Milan  eonvoquèrent  pour  le  mois  de  mars  , une  assemblée  géné- 
rale des  évêques  et  des  délégués  de  toutes  les  cités  loudiardes. 
La  réunion  eut  lieu  près  de  Milan,  dans  le  pré  sacré,  le  breuil 
(brotjlium'),  où  rarchevêque  et  les  comuh  avaient  fait  élever  deux 
tribunes  (jheatra).  Dans  Tune  se  placèrent  Jordan  et  les  évêques, 
dans  l’autre  les  consuls,  arec  ceux  qui  étaient  instruits  dans  le 
droit,  les  lais  et  les  coutumes  (2).  Une  multitude  immense  de 
prêtres  et  de  laïcs,  d'hommes  et  de  femmes,  portant  des  croix , 
suivant  la  coutume  de  ceux  qni  demandaient  justice,  entouraient 
les  deux  tribunes. 

Landuif  de  St.  Paid,  de  qui  nous  tenons  ces  détails,  ne  s’ex- 
plique pas  clairement  sur  l'objet  du  congrès.  Il  dit  bien  que  la 
foule  attendait  « renterrement  des  vices  et  la  résurrection  des 
vertus.»  Il  raconte  comment  lui-même,  demandant  justice,  ne 
parvint  pas  à se  faire  écouler.  L’archevêque  lui  eria  : « Landuif, 
homme  diabolique,  tais-toi...  La  foule  du  |)eiiplc  furibond,  oublieux 


(1)  Ccsl  cc  qui  résulte  trun  documenl  judiciaire  de  l'an  )H7,  dans  lequel 
apparaissent  l'archevêque  comme  president  et  18  consuls.  « ....  præsentibus  ibi 
Mcdiol.  conxulibus  el  cum  eis  qtiaiiipliircs  de  Cnpifaneiit  et  vairnttuorihutt  scu 
populo.  B Le  document,  qui  so  trouve  ap.  Giulini^  ad  h.  a.,  est  analysé  pur 
M.  I.Éo,  Entirickel.  drr  Vorf,  dfr  hmb.  SladlCf  p.  17(î. 

(2)  Lamjcpl.  ju?(.,  Mcdiol.  hiêt.f  cap.  51.  « Langobardoruin  aulcin  civilates, 
et  caruni  Poutifices  audita  h^alione  Jnrdani  Arrhkpiicopij  et  Constulum  ejtu- 
dem  urbitf  in  slatuta  die  convcncrunl  Mediolanum  in  Prato  Sancto,  qiiod 
dicitur  ilrolium,  ubi  ArchiepiâcopiUy  et  Cosk.  duo  Thcatra  constitucruiit  : 
In  nno  Archicpiscopus  cum  Kpiscopis,  el  Abbalibus^  el  Eccicsîarum  Prclalis 
stetit,  et  sedit^  In  altcru  Cotn.  cum  jnri$f  legum  et  morum  periliSj  atquc  in 
circuilu,  etc.  • 
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de  son  droit  juré  (•),  me  vociféra  ; sors  d’ici,  sors.  Je  me  relirai 
donc.  Mais  ceux  qui,  là  et  ailleurs,  reçurent  la  rémission  des 
fautes  et  la  paix , tant  de  rarclicvêque  que  de  ses  sulTragants  et 
de  ses  consuls,  ne  jouirent  pas  longtemps  de  la  miséricorde,  ni 
de  la  paix  (^).  > 

Ce  congrès,  que  les  écrivains  postérieurs  appellent  généralement 
concite(^),  avait,  à ce  que  je  pense_,  un  but  beaucoup  plus  com- 
pliqué que  ne  semble  le  dire  Landuif  de  St.  Paul.  L’assemblée  du 
Breuil  de  Milan  était  le  premier  essai  que  les  cités  lombardes 
faisaient  de  leurs  forces.  Convo(|uéc,  il  est  vrai,  dans  un  but  de 
pacification,  à l'occasion  des  calamités,  qui  accablaient  la  Lom- 
bardie, il  en  sortit  autre  ebose  que  la  paix,  parce  qu'au  fond  elle 
était  dirigée  contre  Henri  V,  qu’on  regardait  comme  la  première 
cause  des  malheurs  publics  depuis  les  inondations  de  1H2('^). 
L'empereur,  par  la  guerre  qu’il  faisait  à l’Eglise , était  considéré 
comme  le  principal  obstacle  h la  paix  générale.  La  foule,  qui 
toujours  accourait  à toutes  les  assemblées  publiques,  dans  le  seul 
but  de  se  faire  rendre  justice  pour  des  causes  particulières,  n’était 
pas  au  courant  du  véritable  but  de  la  réunion.  Les  évéques  et  les 
consuls  venaient  en  réalité  se  liguer  pour  la  défense  de  l’Église  et 
de  la  liberté.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion,  e’est  une 
lettre  (5)  adressée  aux  .Milanais,  en  celte  même  année  1117,  par 
un  des  adversaires  les  plus  actifs  de  la  politique  de  Henri  V en 
Allemagne,  par  Frédéric,  arebevèque  de  Cologne.  Cette  lettre  est 


(1)  Sans  doute,  la  promesse  de  rendre  justice  à tout  le  monde,  ou  te  droit 
qu'avait  eliacun  de  demander  justice.  Le  pauvre  Landuif  passa  sa  vie  à demander 
justice,  sons  Tobtenir. 

(2)  laAKDi'LF.  Jt'N.,  Mediol.  ht9(.,  cup.  3!  in  fine. 

(3)  C’csl  ù ce  litre  qu’il  figure  dans  Maasi,  Concil.  coUcct.,  T.  XXI,  p.  ISO. 

(i)  Voy.  plus  haut,  p.  note  1. 

(5)  Elle  est  extrailc  d’un  Mss.  ilc  l’abbayc  de  St.  (îermain  des  Prés  et  a etc 
publiée  ap.  IJum  Marthns  et  Dom  Dubaxd,  Amplhs.  coUectio  vettrum  script,  et  mon., 
T.  I,  p.  m. 
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un  document  intércssiint,  à plus  d’un  egard,  pour  nos  études,  et 
mérite  d’ètre  rapportée  en  entier  : 

• Aux  consuls,  aux  capitaines,  « toute  la  chevalerie  (orani  niililiæ), 
••  et  à tout  le  peuple  (populo)  de  Milan.  Frédéric,  par  la  grâce  de 

• Dieu,  humble  ministre  de  l'Eglise  de  Cologne,  courage  viril  et 
< confiance  dans  le  Seigneur  et  la  toute-puissance  de  sa  force. 

• Le  Seigneur  est  grand  et  à jamais  louable  dans  ectte  cité  de 
Dieu , toute  resplendissante  d'une  glorieuse  liberté  : tandis 

« qu’elle  refuse  de  se  prosterner  devant  les  puissances  injustes, 

• quelles  qu’elles  soient,  elle  est  appuyée  sur  la  joie  de  toute 

• la  terre.  Dans  tout  l’univers,  en  effet,  on  raconte  de  toi  des 
« choses  glorieuses.  Conserve  la  liberté,  illustre  cité  de  Dieu, 
« afin  que  tu  retiennes  aussi  la  dignité  de  ce  dernier  titre  (cii  itas 
« Pei  inclyta,  conserva  libertatem,  ut  pariter  rctineas  nominis 

• hujm  dignitntem) , car  tant  que  tu  t’efforceras  de  résister  aux 

• puissances  ennemies  de  l’Église,  tu  jouiras  de  la  véritable  liberté 
dont  le  Christ  est  l’auteur  et  le  protecteur.  Mes  très  chers,  que 

- l’équité  digne  de  toute  louange,  la  <lignité  du  nom  auguste  que 

• vous  ont  transmis  vos  ancêtres,  et  nos  unanimes  applaudisse- 

• ments,  vous  affermissent  donc  dans  votre  constance.  Car,  qui 
■ que  nous  soyons,  Lotbaringiens,  Saxons,  Tburingiens,  princes 

• Caulois  même,  tous  nous  sommes  unanimes  à vous  aimer.  De 
» même  qu’on  nous  voit  vivre  ensemble  dans  le  meme  Empire, 
« de  même  on  nous  trouvera  toujours  prêts  à vivre  avec  vous 
« dans  la  meme  justice , dans  la  mémo  liberté  des  lois  (eadem 

• legum  lihertate).  Si  vous  avez  besoin  de  notre  secours  ou  de 

• nos  conseils,  que  la  prudence  tle  votre  discrétion  mette  par 
« ordre,  quels  vous  voudriez  qu’ils  fussent  ; notre  diligence  s'en 

• acquittera  très  promptement,  ^ous  demandons  donc,  que  tout 
« ce  qui  vous  plaira  en  commun  (quicquid  vobis  in  commune 
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« placuerit),  nous  soit  écril  ; désireux  que  nous  sommes  d’étre 

• en  tout  d’accord  avec  vous  et  d’élrc  réjouis  par  vos  réponses. 

• Qu’au  moins  une  lettre,  dont  l'oflice  est  de  rendre  les  absents 

• comme  présents  et  de  rapprocher  les  amis  par  des  entretiens 
< aussi  agréables  que  secrets,  nous  fasse  connaître  ce  qui  n'a  pu 
« être  arrangé  par  la  présence  corporelle.  Portez-vous  bien. 

• Confortez  dans  le  Seigneur  les  autres  cités  qui  sont  avec  vous 

• (cœleras  civilates  quœ  vobiscuni  sunt).  > 

Le  but  de  ce  message  est  clair.  S'il  restait,  à cet  égard,  le 
moindre  doute  , il  suffirait  de  lire  une  autre  lettre,  que  le  même 
archevêque  Frédéric  adressa , l’année  suivante , à toute  la  catho- 
licité; l’Eglise  de  Milan  y est  encouragée  à rester  ferme  comme 
au  temps  de  l’empereur  Théodose  (0,  l'illustre  pénitent  de  Saint 
Ambroise. 

Ainsi,  dans  l’Europe  entière,  les  cités  lombardes  étaient  consi- 
dérées comme  libres  et  puissantes.  Un  des  premiers  princes  de 
l’Empire,  l’archevêque  de  Cologne,  s’adresse  à la  principale  d’entre 
elles,  à Milan,  comme  à un  état  souverain.  IN'otons,  en  passant, 
cette  alliance  de  l’Eglise  et  de  la  vraie  liberté  civile , que  préconise 
l’archcvéque  Frédéric.  La  croix  brillait  au  sommet  du  Caroccio. 
Que  faisait , pendant  ce  temps , l’empereur  1 11  fomentait  le 


(1)  Dom  Mabtbne  et  Don  Durand,  AmpUu.  eoilect.,  T.  I,  p.  6ii.  Extrait  d^un 
Mss.  de  St.  Gcrmain*des-Prés.  « Vencrabilibus  dominis  archicptscopis  et  epis- 
copis,  omnibusque  catholicis  in  hoc  calu  ad  Dci  honorcm  et  ecclesiæ  .salutem 

congregatis,  Fridericus,  etc Serenissimi  paires,  sanctam  ne  deseratis  Eccle- 

siam,  sed  ejus  iroitanlcs  vestigia,  omnes  qui  vestram  libertatem  imminuere 
(manque  un  mot)  damuate  senlentia,  quatenu.s  Mcdiolanensis  ecclesia  contra  prin- 
cipes superbe  agentes  eanulem  oblincat  constanliam , qnam  exerciiit  contra  Theo- 
dosinm  fclicis  memoriæ  impcralorern,  adducendo  eum  ad  pœnitontiam....  * 

Une  lettre  de  Conon  (Conrad),  cardinal-évéquc  de  Préneste,  à Frédéric,  arche- 
véque  de  Cologne,  de  Pan  1120,  ci  extraite  des  mêmes  manuscrits,  renouvelle 
cette  image  : « ....  altendentes  quoi!  fi.  Ambrosius  Theodosium  imperatorcm 
Romanum  non  sibi  commissum,  licct  non  papa^  non  patriarcha,  non  ecclesiæ 
Romanæ  legatus,  cxcommnnicavit  pro  scelerc,  quod  non  in  parochia  sua,  sed 
Thcssalonice  commiserat.  » Voy.  Doji  Martsne  et  Don  nuRANo,  i.  e.,  p.  6M. 
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désordre  dans  l’Église  et  attaquait  la  Papauté.  Pour  donner  à sa 
tyrannie  l'appareil  de  la  justice , il  avait  une  suite  de  légistes , 
parmi  lesquels  on  trouve  \V orner  (Irnérius),  le  chef  des  Glossa- 
teurs  (<).  C’est  par  eux  qu’il  fit  élire  son  anti-pape  Grégoire  Vlll , 
(Burdin , archevêque  de  Braga,  en  Portugal).  En  devenant  plus 
érudit,  le  despotisme  ne  s'adoucissait  pas.  Le  despotisme  savant 
est  le  plus  dangereux  de  tous.  Tous  les  empereurs  germaniques 
ne  ressemblèrent  pas  à Henri  V ; mais,  depuis  son  régne,  aucun 
d’eux  ne  parcourut  plus  la  Lombardie  sans  légistes  ou  docteurs. 

La  politique  de  Henri  \'  est  inconcevable.  Ce  n’est  pas  à Rome 
qu’était  le  danger  pour  la  couronne  impériale.  Paschal  II  , 
Gclase  H,  Calixte  II , n'avaient  pas  même  le  désir  de  la  diminuer. 
« Les  prêtres  redeviendront  les  ministres  des  autels,  au  lieu  d’être 
des  courtisans.  » Voilà  quelle  était  leur  unique  ambition.  La 
liberté  de  l’Église  ne  sera  jamais  dangereuse  pour  l’Empire.  Mais, 
en  Lombardie,  les  événements  avaient  une  toute  autre  gravité  pour 
cette  puissance,  dont  les  empereurs  germaniques  sc  montraient  si 
jaloux.  Il  s’y  préparait  non  seulement  l’airermissement  des  fran- 
chises communales,  celles-là  aussi  ne  pouvaient  nuire  à la  gran- 
deur de  l’Empire,  mais  l’indépendance  complète  des  cités,  depuis 
les  frontières  de  la  Provence  jusqu’à  celles  de  la  Carintbie.  La 
Lombardie  une  fois  fermée,  le  cliemin  de  Rome  l’était  aussi.  Et 
Henri  V passait  tranquillement  à côté  des  armées  bruyantes  des 
villes  lombardes,  pour  aller  emprisonner  un  faible  prêtre  comme 
Paschal  H ; il  fermait  les  yeux  sur  la  destruction  de  Lodi,  sur  le 
sac  de  Cùmc  auquel  nous  allons  assister,  pour  poursuivre  à outrance 
Gélose  H,  emprisonné  par  sa  propre  famille,  pour  élire  Burdin  ! Il 
en  coûtera  cher  à des  successeurs,  qui  n’auront  pas  mérité  le 
châtiment. 


(1)  Lardllf.  ny.,  AUdiol.  fnsf.,  cap.  5^.  • Magislcr  Guariu  riiiâ  de  Ituiiuuia,  et 
plure»  legis  Perili  populuin  Uoiuanuni  ad  elegenduni  l’apaiii  conveuit  etc.  » 
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Corne  n’avail  pas  fait  exceplion  en  Lombardie.  Depuis  le  XI*  siècle, 
l’éternelle  question  des  investitures  y avait  semé  la  discorde  et  la 
guerre  civile.  Ainsi  qu'à  Milan,  les  franchises  communales,  arra- 
chées pièce  à pièce  à l'incurie  des  empereurs,  s’étaient  assises  à 
l'ombre  du  mouvement  libératoire  qu’avait  commencé  la  Papauté. 
Kn  1084,  après  la  mort  de  l’évèque  lleginald,  Henri  IV  avait, 
par  la  crosse  et  l’anneau,  investi  de  l’église  de  Corne,  un  certain 
llartwieh  (Arduin).  Les  Comasques  ne  voulurent  pas  reconnaitre 
le  prélat  impérial , sous  le  prétexte  ordinaire  qu’il  n’avait  pas  été 
élu  suivant  l'usage  et  les  canons.  Hartwich  mourut  en  1094.  Le 
clergé  et  le  peuple  élurent  canoniquement  l’arcbiprètre  Guy  de 
Grimoldis,  du  bourg  de  Cavalesca.  L’empereur,  de  son  coté, 
investit  de  l’évèché , Landulf  de  Careano,  noble  Milanais  et  cha- 
noine de  l’église  de  St.  Ambroise.  Lors  de  son  passage  à .Milan , 
le  pape  Urbain  II  déclara  Landulf  simoniaque.  Depuis  cette 
époque,  Guy  exerçait  librement  son  ministère  dans  la  ville  et  dans 
la  plus  grande  partie  du  diocèse  de  Côme,  qui  dépendait  de  la  mé- 
tropoled’.Vquilèe. Landulf  avait  été  consacré  par  lepairiarcbeUlrieb, 
le  même  à qui  Henri  V confia  la  garde  de  Pascbal  11  prisonnier.  Il 
s’était  retiré  ensuite  dans  la  piève  d’Agnio,  au  château  de  St.  George, 
dont  il  s’était  emparé.  Scs  partisans  étaient  peu  nombreux.  En 
1118,  sur  l’avis  du  conseil  de  la  ville,  Adam  de  Piro  et  Gau- 
denzio  de  Fontanclla,  deux  nobles,  consii/s  de  Côme  <•),  allèrent , 
à la  tète  d’une  petite  armée,  surprendre  nuitamment  le  pseudo- 
évèqiie  dans  son  refuge.  Deux  de  ses  neveux , ütton , capitaine 
.Milanais,  et  Lanl'ranc , furent  tués.  Lui-mème  fait  prisonnier,  fut 
amené,  les  mains  liées,  à Cùmc.  Les  veuves  d’Otton  et  de  Lan- 


(1)  Voy.  Exemplum  antiffuœ  Schedic  decatnis  betli  inter  Mediolatitntei  et  Comen- 
»e$  geiti  sœculo  AU  (ap.  MuRAToai,  Hcr,  Ual.  ivript , T.  V,  p.  iü7)  « Et  cominU'* 
iiicalu  coMsiLio  Ci  MATio  per  Adam  de  Pyro  cl  Gaudcntiuin  de  Fuulanella,  qui  eranl 
tune  coNSL'LEs  etc.  « 
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franc,  accompagnées  de  leurs  parents,  accoururent  à Milan, 
pour  demander  justice  à rarchevêque. 

Il  devait  répugner  à Jourdain  de  venir  au  secours  de  Landuif 
de  Carcano,  excommunié  et  partisan  de  l'antipape  Grégoire 
(Burdin).  Néanmoins  il  se  déclara  pour  lui,  soit  pour  venger 
l’honneur  national  des  susceptibles  Milanais,  soit  parce  que  les 
troupes  des  consuls  de  Côme  avaient  poursuivi  celles  de  Landuif 
jusque  sur  le  territoire  de  Milan  et  y avaient  commis  des  dégâts 
envers  les  choses  et  les  personnes,  soit  enfin  pour  donner  un  ali- 
ment à la  turbulente  activité  de  scs  concitoyens  qui,  en  s’employant 
audehors,  laisseraient  à la  ville  lecalme  et  l’ordre  dont  elle  ressentait 
les  bienfaits  depuis  quelques  années.  Ce  dernier  motif,  me  sem- 
ble-t-il, était  celui  de  l'archevêque;  les  deux  premiers  ceux  des 
Milanais. 

La  guerre  contre  Côme  fut  résolue  dans  une  assemblée  des 
nobles  et  des  bourgeois  (concionem  mililum,  elcivium)  (*).  L’arche- 
vêque fit  fermer  les  églises  et  défendit  de  les  ouvrir  jusqu’à  ce  que 
l’honneur  national  fût  satisfait.  Les  Comasques  éprouvèrent  une 
défaite  à Rcbhio,  au  pied  du  mont  Baradello  ; Côme  fut  prise  et 
saccagée  ; Landuif  de  Carcano  , délivré. 

Les  Milanais  victorieux,  fiers  de  leurs  succès  et  chargés  de 
butin , reprenaient  en  chantant  le  chemin  de  leur  ville  natale , 
quand  les  Comasques,  la  rage  dans  le  cœur,  les  prirent  à revers 
avec  une  vigueur  irrésistible  et  leur  firent  essuyer  une  déroute 
sanglante  (^). 

Pendant  que  le  Caroccio  roulait  sur  le  chemin  de  Côme , les 


(1)  Landulp.  iL'N.,  Mediol.  hUt.,  cap.  3i. 

(2)  Voy.,  sur  loul  ce  qui  précède  : Exempt.  Schedœ  belli  inter  Mediol.  et  Com. , 
cite  plus  haut,  et  les  notes  du  P.  J.  M.  Stampa.  Laiiddlp  jun  , Mediol.  hist., 
cap.  3i.  — Anonymi  yovocomensis  CnmanuK,  tive  poema  de  bel/o  et  rxcùiio  urbis 
Comenais  ab  a.  1H8  uaqite  ad  1127  (ap.  Mcrat.  , Her.  Ital.  ecript.,  T.  V,  p.  413 
et  sq  ),  in  pr.  Cp.  les  notes  du  P.  Stampa.  — Tous  les  details  sur  la  guerre  sc 
trouvent  rassemblés  dans  Rovclli,  Storia  di  Como,  T.  II,  p.  120  sq. 
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margraves  et  comtes  de  la  Lombardie  s’étaient  réunis  à Milan , 
au  Palais  de  la  ville  (m  Palatio  Mediolanensï) , pour  exposer  en 
présence  de  l’archevêque , des  évêques  sulTragants  et  des  autres 
prélats  de  la  province,  l’innocence  de  l’empereur,  lui  concilier 
leur  bienveillance  et  demander  la  levée  de  l'excommunication.  Par 
une  coincidence  bizarre , au  moment  même , où  les  seigneurs 
parlaient  des  droits  de  l'empereur,  les  Milanais  semblaient  leur 
faire  une  ironique  réponse.  Les  nobles  et  les  bourgeois,  réunis 
devant  le  porche  de  la  cathédrale,  juraient  de  faire  la  guerre  aux 
Comasques  jusqu'à  la  destruction  de  Vico  et  de  Cluniola  (*)  et  la 
ruine  de  Corne  (2). 

La  voix  suppliante  des  seigneurs  fut  dominée  par  le  farouche  cri  de 
guerre  des  communes,  qui  ne  pensaient  pas  à l'empereur.  La  guerre 
deCômedura  près  de  dix  ans.  Le  nai’f  poète  contemporain  qui  nous 
en  a laissé  le  récit , l’a  comparée  au  siège  de  Troie  Si  on  vou- 
lait faire  abstraction  du  grand  fait  qui  ressort  de  la  guerre  de  Troie, 
la  lutte  de  l’Occident  contre  l'Orient , lutte  qui  dure  encore , s’il 
était  possible  surtout  de  se  soustraire  un  seul  instant  à l’attraction 
du  génie  d’Homère , pour  ne  songer  qu’aux  moyens  mis  en  œuvre 
par  les  petites  villes  de  la  Grèce,  la  comparaison  ne  serait  pas 
dénuée  de  justesse.  Pendant  dix  ans,  Côme,  trahie  par  scs  propres 
enfants,  eut  à lutter  seule,  sous  la  direction  de  son  évêque,  contre 
toutes  les  forces  de  l’Italie  du  nord.  Les  Milanais,  ne  se  croyant 
pas  assez  forts,  se  créèrent  de  nombreuses  alliances.  Ils  rouvrirent 
la  campagne  avec  des  troupes  de  Pavie , de  Crémone,  de  Brescia , 


(1)  Faubourgs  de  Côme,  sur  le  lac  de  Lar. 

(2)  Latidclf  iux.,  Mfdiol.  cap.  54. 

(3)  Anomtm.  Cvm4N.,  Mediol.  in  com.  bellum.j  V.  30  sq.  : 


« Troji  aai«  ducibua  dffemihttr.  Uector  in  ilti’a 
AHuit,  AeoeaSt  ote  ooo  Paris*  Hècioria  omnes 
Pugnabaol  frairea.  Pugnat  foriistitoua  Adam, 

Deqae  Piro  diclus  durus  devrrWrat  bostes«  «te.  » * 
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de  Ikrgame  (•) , des  villes  de  la  Ligurie,  de  Verecil,  d’Asti,  de  la 
comtesse  de  HIandratc,  de  Vérone,  de  Bologne,  de  Ferrare,  de 
Mantoue,  de  Guastalla  , de  Parme,  de  la  Grafagnana  (2).  Cômc 
résista.  Les  Cremasques  elles  Lodigians  eux-mémes  furent  traînés 
au  siège  l3).  Tout  fut  mis  en  œuvre  ; la  ville  fut  bloquée,  attaquée 
par  des  machines  de  guerre,  du  côté  de  la  terre  ferme  et  du  côté 
du  lac.  Les  Comasques  opposèrent  une  défense  héroïque.  En  1125, 
ils  perdirent  le  vaillant  évêque  Guy  de  Grimoldis  ; mais  ils  ne  se 
découragèrent  point. 


<l)  Nous  possédons,  sur  cette  ville,  un  petit  poeme  rimé,  du  premier  qiinrt  du 
Xlh  siècle.  Carmen  de  laudibus  Beryomi  magintri  Moÿnis  Brrgnmniii*  (JIcrat,, 
Ber.  Ital,  teript.^  T.  V,  p.  1)211  sq.).  Maître  Moïse  dit  que  Rer^ame  était  gouvernée 
par  12  hommes  myesj  que  Ton  iiomiiiait  tous  les  ans.  (!cs  $aye*  avaient  dans  leurs 
attributions  radininislrulioa  publique,  judiciaire  et  militaire.  Voy.  cli.  XIII,  v.  2.;7  : 

■ Tradita  cura,  VirU  saoctii  oai  hcc  duoilrni*. 

Qui  populum  Jutiis  urbis  modnr.iniur  habenis. 
lli  k.torlas  Irgcs  scrutante»  nucie  dicqu*, 

««quo  cunrtii  moileraminc  qairqiiv. 

Amiuuf  bit  honur  cit,  qui»  ment  bunnna  tumorr 
Tuitiiur,  iMÎduu  rum  aublimilur  bonorr. 

Tela,  manu»,  fivpcn»,  arcu«,  rn«e<ique  rigeotes  , 

Cassidss,  et  iriplicc»  ihur»ra«,  rq40^que  frcmeiilc» , 
no«iîbn<  np|ionu(il  a<lver»i»  «b«que  timoré, 

Viribus  audaces  solili»  animique  «igure  i » 

|2)  A.NONiii.  Mcdiol.  in  com.  bellum^  v.  203  cl  sq.  : 

■ .Vidunt  ad  cuDctas  loKalos  •gmi.ii  partes 
üucere.  Crémone,  Pupic  miitere  curant. 

Cuto  quibiM  et  veniuat  cum  Driiia,  l'ergama,  lolas 
Duccre  jussa  soa«  «imul  et  Liguria  geôles, 

Nbc  non  advcoiuot  Vcrrrila,  rum  qutbus  Aatum 
Et  Comitissft  secum  grstando  brachio  .Natum. 

Spontr  sua  tôt»  cum  geoie  .Norarîa  venii. 

Aspeta  cum  multis  veoit  et  Verono  «ocata. 

Docte  sua»  sérum  duiil  Bononia  Irges. 

AttuUt  iitüc  suai  Perraria  uempe  •ogittas. 

Mantiua  rum  rigidis  oimium  studiosa  •agiiti». 

Vrnil  et  ilia  simul,  qtiOQ  Gusrdistalla  rocatur. 

Parms  »uos  équité»  eonduxit  Carfaoieosex-  > 

(ô)  td.,  V I720  sq.  et  1765  sq. 
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XII.  Milan  sous  t’ archiépiscopal  d’Olric  ou  Ulrich  (H20-H26). 

Jordan  da  Clivi,  qui,  une  fois  la  guerre  de  Cùnae  engagée,  parait 
y être  resté  complètement  étranger,  mourut  le  14  octobre  1120. 
Le  vidame  Ulrich  lui  succéda  , grâce  surtout  à l'appui  de  Nazaire 
muricula,  véritable  électeur  d’arclicvéques.  Ulrich  imita  la 
réserve  de  Jordan.  Cette  conduite  était  sage.  Le  pape  Calixte  II 
ne  rendit  pas  les  deux  prélats  responsables  des  horreurs  de  la 
guerre  de  Cùmc,  ni  de  l'appui  que  leurs  concitoyens  prêtaient  au 
pseudo-évêque  Landulf  de  Carcano.  Ulrich  fut  comblé  d'honneurs 
au  1"  concile  de  Latran  (9'  concile  œcuménique,  1123),  qui,  en 
confirmant  les  dispositions  du  concordat  de  Worms  , mit  lin  à la 
querelle  des  investitures  (*).  De  retour  à Milan,  les  censures  ayant 
été  levées  , il  chargea  Théald  de  Landriano , notaire  de  son  église, 
de  porter  à l'empereur,  « suivant  la  coutume  et  la  loi  (^),  * des 
palmes  bénites. 

Ces  événements  auraient  autrefois  attire  au  plus  haut  point 
l'attention  des  Milanais.  Maintenant,  loin  du  contrôle  de  l'empe- 
reur, ils  affermissaient  au  dedans  les  franchises  eominunalcs  t^)  ; 


(1)  Landulf.  ju:»  , Mediot.  hitt.y  cap.  3<).  — Ma>si,  ConcU.  coHect.,  T.  XXI, 
p.  277  et  sq. 

(2)  Laihdiilf.  MudioL  hist.y  cap.  37. 

(3)  Rn  il  17,  nou.s  voyniH  siéger  ju<)iciaircmciil  les  consuls  Hc  Milnnà  côte  de 
l'arclicvèquc  Jordan.  Voy.  La^idulf.  jcis.,  Mediot.  hut.y  cap.  55.  A Torlone,  où  se 
trouvait{1120}  Calixte  II,(îuazün  de  Oren«  accepit  charlnm  a Pontincihus  et  cir- 
dinalihus  .siil>:»criptam  confinnantem  ipsius  (fuazonis  conjugium  esse  Icgeptiiiiuin, 
quod  Jordanus  Aruhiepi»copu$  cum  gui$  consulibut  în  lempore  (crrærnolus  de  siio 
Tlieatro  divulgavcrat  esse  adiiUeriiim.  • — Dans  un  document  de  Pan  1125,  5() 
iioni  Hominex,  smis  la  présidence  de  Parcliev’équc,  siègent  comme  consuls , quoi* 
qu*ils  ne  soient  pas  ainsi  nommés.  Ce  sont  deux  collèges  de  l'oii.suls,  réunis  pour 
juger  un  procès  entre  icscvéqties  du  Lodict  de  Torlone.  « Dum.  ..,Olricu.sarc!iiepisc. 
judicinrio more  residerel,  praisenlia  domiiî  Azonis...  (le  clergé),  cl  tiltrardi  Judicis, 
&c  reliquorum  honurum  hominiitn  tnm  rnpilancoriim,  qunm  t’ounxjiorum^  scti  CVeitim 
.Medioianensium,  iitqiic  Laudensinm...  » Voy.  Murat.,  Anfiq.  liai.,  T.  V,  p.  iü27j 

Mem.  — di Âiil.f  T.V,p.lOyjcp.l!.  Léo, £'n/tc<tcAW.  drryerf.derlomb.  Stàdtc.. 
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au-üchors , leur  unique  préoccupation  était  la  guerre  de  Côme. 

L'archevêque  Ulrich  n'en  vit  pas  la  fin.  Il  mourut  une  année 
après  Henri  V (1126)(U.  Anselme  de  Pusterlu,  son  ancien  con- 
disciple , et  qu'il  avait  sans  doute  relevé  de  l'excommunication 
lancée  par  Jordan  du  Clivi,  lui  succéda  , grâce  encore  une  fois  à 
la  protection  du  Primicier  Nazaire  (2). 


XIII.  Milan  sous  l’archiépiscopal  d'Anselme  IV  de  Pusterla 

(Hae-n.ïs). 

Ce  prélat,  doux  et  instruit,  avait  trop  de  charité  ou  peut-être 
aussi  un  caractère  trop  faible  pour  dominer  la  situation  des 
affaires  politiques  à Milan.  Depuis  longtemps,  l'interdit  de  Jor- 
dan avait  été  levé  : en  neuf  ans,  les  clefs  des  églises  fermées 
auraient  pu  se  rouiller.  L'archevêque,  et  il  faut  l'en  féliciter, 
n'avait  pas  eu  la  constance  de  cette  reine  de  Castille,  qui,  dit-on, 
avait  juré  de  ne  pas  changer  un  certain  vêtement  avant  que 
Grenade  ne  fût  pris.  Les  fiers  guerriers  de  la  Castille  et  de  l'Ara- 
gon  ne  mirent  pas  plus  d'ardeur  à chasser  les  Maures  que  les 
.Milanais  au  siège  de  Côme.  Cette  petite  ville  restait  inébranlable, 
protégée  par  cette  constance  et  ce  courage  surhumain  que  Dieu 
accorde  parfois  aux  faibles,  pour  rappeler  aux  hommes  que  la 
force  au  service  de  l'iniquité  n'est  rien  et  que  la  justice  est  tout. 

Le  formidable  delenda  est,  qui  avait  fait  raser  les  murs  de 
Lodi,  retentissait  aux  bords  du  lac  Lar  depuis  bientôt  dix  ans,  avec 
une  ardeur  que  surexcitait  chaque  jour  la  honte  de  l'insuccès.  Tel 
grand  despote , ravi  de  tant  d'héro'isme , aurait  pardonné  et  tendu 
des  mains  amies.  Les  Milanais  restèrent  implacables. 


(1)  Voy.  Sassi  ad  Ltxt>VLr.iKS.,/Hediol.hitt.,  cap.  37;ct  Sr,-}inc,Abrég.chron., 
T.  111,  P.  11,  p.  lOaO  sq... 

(2)  LAHDi<i.r.  ji'ii.,  Hediot.  hit!.,  cap.  37. 

(3)  Ibid. 
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Enfin  , en  1 1'27,  ils  firent  venir  île  Gènes  et  de  Fisc,  un  grand 
iioinlire  d’ouvriers  constructeurs  de  navires,  de  forts  de  bois , de 
balistcs  et  d’autres  engins.  Novarre,  Mantoue,  Modène,  Viccnec, 
envoyèrent  leurs  archers.  Le  comte  de  Blandratc  et  les  cavaliers 
Grafagnaniens  , Plaisance  et  Parme,  Bologne  et  V’iceiice,  Pavic, 
Novarre,  Verceil,  Asti,  Alhc  de  Montferrut,  Albenga,  Grèmonc, 
FerrareO,  toute  la  Lombardie  enlin  était  rangée  sous  les  drapeaux 
de  Milan.  Les  Comasques  succombèrent,  après  avoir  fait  d’bèroï- 
ques  efforts  pour  défendre  la  sainteté  de  leurs  foyers.  Quand  l’en- 
nemi entra  dans  la  place,  il  la  trouva  déserte.  Toute  la  population 
s’était  retirée  dans  le  fort  de  Vico,  qui  fut  le  tombeau  de  sa 
liberté  naissante.  Corne  fut  livrée  aux  flammes,  ses  murailles 


{!)  Amontm.  Ccmam.,  Mcdiol.  in  coin.  bcUumj  v.  sq.  : 

» Indf  protellosam  Januam*  ssiia  iogcnioiiam 
Trbi'fD,  conrc9iim  rep«(uo(,  per  nomiiM  ([ucroni 
Artinees  noios,  qui  sunt  bac  arle  pcHlos, 

Lignea  eompooani,  •!.!««,  rastclb,  balislut 
Artifire*  nutii  qui  sont  salis  ingrniosi 
Ad  dcbeücndoa  alrucrs  acriler  bosies  ; 

Et  rcpeluot  Pilas  nee  non  salis  ingrniosas. 

Aei|uiruot  multos  qui  sont  bac  arie  porîtos, 

ArtiÛm  docios  ad  moroi  rlTodtrndas, 

Ad  Metliolanam  lait  sunt  inde  ravrrsi* 

Islii  coQÛsi  Cooianaad  mirnia  Isti 
Depoirunl  plorcs,  conducunt  anriiqae  grntes, 

^am  Papû  aiua  cum  magoo  robore  gentes 
Miiii,  cl  adversis  derertont  prtriia  dextris, 

Hiic  venit  iofestis  etiatm]uc  Novaria  lelis« 

Srd  prius  anic  ruuiU  Verrella.  ad  pnrlia  miitant. 

Dr  Biandrate  Cornes  stesx  puer  indolts,  anoi« 

Ësiguits  eum  Matre  venis  cum  genie  loperba. 
s Provoeai  htc  omnes  nd  pralia  alarrîter  boites. 

Astuin  aU]uaAlba  limnl  nec non  Albcgrna  renii, 

Prcslia  commitiont,  moriaiia  funera  ccrmint. 

Alt  ftlia  de  parle  rouni.  ad  preelia  eurrunt 
Copia  CrrmoQs,  senti  bae  ad  bcUa,  roea'a*. 

(îenie  Placrniina  cum  se  venit  quoque  Parma. 

Mantua  eum  nimiis  venit  hue  onerata  sagittis, 

Feriilis  in  ferris  vrnii  bu*  Fcrraria  dites, 
lloeia  Bononia  venit  et  hue  cum  legibus  una, 
tluc  venîunt  eqoilet  pariier  quoque  Carfuniensc*. 

Iluiina  eum  mulets  venii  hue  armata  sagiiiis, 

Vmeratet  saavis  panier  Viceniia  tells,...  » 
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renversées,  ses  habitants  rendus  tributaires  de  la  eommune  de 
Milan  (1127)  O. 

Cette  guerre  nous  offre  plusieurs  enseignements.  D’abord  , elle 
nous  montre  l’indépendance  presque  absolue  de  toutes  les  eités 
lombardes.  Ce  fut  le  malheur  de  la  Lombardie.  Tant  que  les  cités 
revendiquaient  les  franchises  communales  proprement  dites , elles 
visaient  à un  but  noble  et  salutaire  : je  crois  que  la  décentralisation 
et  la  liberté  communale  sont  les  bases  de  tout  état  vraiment  libre. 
Un  État  qui  cherche  la  liberté,  en  immolant  les  franchises  com- 
munales, poursuit  une  chimère.  Il  déblaie  le  terrain  pour  le 
despotisme.  La  société  est  une  assemblée  d'individus,  et  non 
un  être  abstrait.  La  centralisation  exagérée  est  à la  politique  ce 
que  le  panthéisme  est  à la  philosophie.  Les  cités  lombardes,  en 
SC  rendant  justice  à ellcs-mémcs , en  sortant  du  cercle  où  aurait 
dû  les  retenir,  à défaut  d'autre  raison,  leur  intérêt  bien  entendu  , 
méconnaissaient,  non  seulement  l'autorité  royale,  mais  le  prin- 
cipe de  l'état,  l'avenir  de  l’Italie.  De  quel  droit  les  nouvelles  com- 
munes SC  ruaient-elles  sur  leurs  voisines?  Du  droit  du  plus  fort. 
Lodi  et  Corne  avaient  droit  à la  liberté  aussi  bien  que  Milan.  Si 
ces  deux  villes  avaient  péché  contre  les  lois , c'était  ù l'Ktat , à 
l’Kmpire , de  les  punir.  Milan  avait  fait  de  nobles  efforts , couron- 
nés de  succès  , pour  atteindre  la  liberté.  Et  quel  est  le  premier 
usage  quelle  fait  de  cette  liberté  si  chèrement  achetée  ? Elle  porte 
le  ravage,  la  barbarie,  le  despotisme  chez  scs  voisins.  Ce  qui 
est  plus  grave,  pour  l'avenir  de  la  Lombardie,  elle  détruit 
l'unité  nationale;  et,  en  détruisant  l'unité  nationale,  en  mettant 
le  caprice  de  la  force  au-dessus  de  la  majesté  des  lois  de  l'État , 
elle  met  1a  liberté  clle-mcmc  en  danger. 


(1)  Ahoktii.  Cdii*k.,  Mediol.  in  eotn.  bellum,  v.  1964  sq.  — Oiio  Fnisinc.,  l.  e. 
par  Sasii  ad  LA.iDiiLr.  Jix.,  JUtdiol.  hiit.,  cap.  37.  C’esl  l'archevdquc  qui  conféra  la 
paix  aDxComasqiics.<lnco  cnim  quo  ipse(iIfuefinc)fcAtinaviladconfercndam  paeem 
Cumanis,  quando  corum  civitas  ad  dcstniendam  capta  fuit,  mihi  qnippc  placuit.  • 
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Je  veux  le  croire,  les  cités  lombardes  ne  prévoyaient  pas  les 
conséquences  de  celte  déplorable  tendance.  Après  six  siècles  de 
compression,  on  explique  cette  cxbubérance  de  force  et  de  vie. 
L'action  est  égale  ü la  réaction  ; et  les  mouvements  politiques 
suivent  souvent  les  lois  de  la  mécanique.  On  atténuera  même 
en  partie  les  fautes  des  villes  lombardes,  en  songeant  au  caractère 
féodal  des  communes.  Je  dis  en  partie;  car  elles  s'appropriaient  les 
vices  de  la  féodalité,  sans  en  adopter  les  vertus  fécondes.  Le 
seigneur  féodal  poussait  jusqu'au  fanatisme  le  sentiment  de  la 
dignité  et  de  la  liberté  personnelles;  mais,  en  même  temps,  les 
lois  de  riionncur,  plus  puissantes  que  toutes  les  lois  civiles,  lui 
faisaient  plier  le  genou  devant  son  suzerain,  le  roi,  c'est-à-dire, 
l'État. 

Dès  maintenant,  nous  pouvons  déjà  observer,  à la  naissance 
même  de  ces  communes  si  actives  et  si  florissantes , des  germes 
de  mort.  Klles  renfermaient  un  vice  natif. 

Elles  auraient  pu  trouver  un  aliment  pour  leur  humeur  batail- 
leuse, dans  ce  magnifique  mouvement  religieux  et  militaire,  qui 
portail  l'élite  de  la  chevalerie  de  Flandre , de  Lotharingie  , d'Âlle- 
magne  et  de  France , dans  les  champs  de  la  Palestine.  A elles 
seules,  les  riches  et  puissantes  cités  de.  1a  Lombardie  auraient  pu 
meure  sur  pied  des  armées,  capables  de  conquérir  l’Asie-Mincure 
tout  entière.  La  proximité  des  lieux,  les  moyens  de  communi- 
cation, l’argent,  les  vaissaux,  les  hommes,  tout  devait  les  seconder. 
Sous  leur  impulsion,  l'Orienl  aurait  pu  recevoir  une  nouvelle  sève. 
L'union  tant  désirée  de  l'Europe  avec  l’Asie,  de  la  Glle  et  de 
la  mère,  ce  projet  que  vous  voyez  renailrc  à tous  les  âges  de 
l'histoire,  aurait  pu  se  consommer.  Ce  que  trois  villes,  Pise, 
Gènes  et  Venise,  essayèrent  dans  un  intérêt  mercantile,  les  villes 
italiennes  auraient  pu  le  réaliser  dans  l'intérêt  de  la  civilisation  et 
du  christianisme.  Elles  ne  le  firent  pas.  On  reste  étonné  devant, 
je  ne  dirai  pas  rindifTérenec,  mais  le  peu  d’enthousiasme,  que  les 
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croisades  cxcilèrcnl  dans  les  eommunes  de  eetlc  Ilnlic,  d’oii  partit 
leur  premier  cri,  par  la  bouche  îles  Sylvestre  II,  des  Grégoire  Vil 
et  des  I rhaiii  11.11  y eut  bien  ipielques  mouvements  isolés,  tels  que 
l’expédition  d’Anselme  de  Buis.  Mais  jamais  on  ne  vit  en  Italie  une 
ardeur  aussi  grande  qu’en  l'rance  et  en  Belgique.  Aujourd'hui, 
dans  toutes  les  villes  de  l’Orient,  sur  la  cote  de  rAsie-.Miueure, 
on  parle  l’italien  , mais  les  Européens  y sont  appelés  Francs.  Si 
on  se  demande  les  motifs  de  cette  apathie  des  Lombards  pour  les 
croisades,  il  faut,  je  pense,  eu  donner  deux  d’un  caractère  tout 
différent.  D’une  part,  pour  arrondir  leurs  territoires  et  étendre 
leurs  franchises,  les  Londiards  prontaieut  de  rahscnce  des  grands 
seigneurs  territoriaux.  Pendant  que  les  seigneurs  sc  ruinaient  en 
Europe  et  se  faisaient  tuer  en  Asie,  les  bourgeois  secouaient 
insensiblement  le  joug  de  leurs  anciens  niailres.  Surtout  ils  s'en- 
riebissaient.  L’intérêt  mercantile,  il  faut  le  dire,  était  l’alTairc 
principale  des  Italiens  dans  les  croisades;  et  ce  calcul  étroit  étonnait 
les  chevaliers  Francs,  qui  venaient  s’embarquer  à (îénes  ou  à 
Venise.  L’industrie  et  le  commerce  des  cités  lombardes  profitaient 
du  passage  des  croisés  à travers  l’Italie,  et  des  victoires,  qui, 
au-delà  des  mers,  ouvraient  aux  spéculations  des  débouchés  nou- 
veaux. Pendant  que  les  Francs  et  les  Teutons  rompaient  des  lances 
contre  les  .Musulmans,  les  vaisseaux  montés  par  les  Italiens, 
faisaient  le  commerce  d’échange.  Je  ne  blâme  pas  cette  sollicitude 
commerciale,  qui  fait  le  bien-être  des  nations;  mais  les  Italiens 
auraient  dû  songer  que  les  lanees  étaient,  comme  souvent  depuis, 
les  meilleures  cl,  alors,  les  seules  protectrices  du  commerce.  Ajou- 
tez à ces  causes  le  goût  peu  prononcé  des  Italiens  en  général  et 
des  Lombards  (<)  en  particulier,  pour  l'expatriation.  Aujourd'hui 
encore,  parcourez  les  continents  transatlantiques,  partout  où  il 
y a place  pour  la  pioche  du  pionnier  ou  la  cognée  du  bûcheron , 


(I)  Ils  ont  encore  eetlc  analogie  avec  les  Flamands. 
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VOUS  rcncoiilrorez  dos  Aiiglo-Siixons , dus  Allemands  et  des 
i'runeais,  pres(|ue  jamais  d'italien.  Dans  toutes  les  villes  de  l'Eu- 
rope, vous  verrez  des  hommes  de  diverses  nationalités,  rarement 
des  habitants  originaires  de  la  péninsule  italique.  Au  moyen-âge, 
il  est  souvent  question  de  Lombards,  en  Espagne,  en  France,  en 
Flandre  cl  en  Allemagne;  mais  c'étaient  le  plus  souvent  des 
juifs. 

J'ai  cru  devoir  m'arrêter  un  instant  à ec  grand  fait  des  croisades, 
dans  leurs  rapports  avec  les  communes  lombardes  ; d'abord  pour 
ce  fait  en  lui-méme,  un  des  plus  importants  de  I bistoirc , depuis 
la  naissance  du  christianisme,  non  seulement  par  la  |)rodigieuse 
attraction  qu'il  exerça  sur  l'esprit  de  nos  ancêtres,  mais  encore  par 
la  révolution  extraordinaire  qu'il  produisit , dans  les  mœurs,  le 
commeree  et  la  inarehc  des  connaissances  humaines,  chez  les 
nations  même  qui  y contribuèrent  le  moins.  Ensuite,  j'ai  voulu 
me  rendre  compte  de  cette  réserve  des  communes  lombardes , au 
milieu  de  l'entrainement  universel.  Pendant  que  Bauduin  11  était 
prisonnier  des  Musulmans  et  que  les  Scandinaves,  couverts  de 
gloire,  rentraient  dans  leur  patrie  cl  entonnaient  sur  les  bords  de 
la  Baltique  le  chant  d'Eynur,  les  .Milanais,  guidant  toutes  les 
forces  de  la  Lombardie,  abaltaienl  les  murs  de  Cùmc  et  condam- 
naient ses  babilanls  au  vassclagc  communal. 

Cette  inique  victoire  donna  à Milan  l'bégémonic  de  la  Lom- 
bardie. Les  Milanais  se  crurent  tout  permis.  Non  sans  raison , 
puisque  l'empereur,  en  leur  laissant  le  champ  libre,  semblait  les 
y avoir  autorisés  par  son  abstention.  Trente-cinq  ans  auparavant, 
la  comtesse  Mathilde  cl  le  duc  M'cif,  secondés  par  une  partie  des 
villes  lombardes,  parmi  lesquelles  on  comptait  Milan,  avaient 
créé  un  roi  de  Germanie  et  des  Lombards.  L'acte  était  hardi  ; 
mais  ceux,  qui  l'avaient  posé,  étaient  nomitreux  et  forts. 
En  1128,  il  fut  renouvelé.  Les  Milanais,  (|ui  avaient  la  pré- 
tention de  nommer  leurs  archevêques  sans  intervention  du  Pape 
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OU  (le  l'empereur , les  Milanais , qui  n'acccplaicni  les  ordres  de 
l'empereur,  et  à plus  forte  raison  de  leurs  archevêques,  qu'autant 
qu’ils  le  voulaient,  créèrent  seuls  un  roi  d'Italie.  Ils  prirent  le 
rôle  qu'avaient , avant  eux , si  souvent  joué  les  seigneurs  territo- 
riaux. 

Henri  V était  mort  en  11 25,  sans  postérité  mâle.  Conrad  et  Fré- 
déric, nis  de  Frédéric,  comte  de  Hohenstaufen  et  duc  de  Souabc, 
et  d’Agnès,  fille  de  l’empereur  Henri  IV  de  Franconie,  avaient  dis- 
puté le  trône  de  Germanie  à Lotliaire,  duc  de  Saxe,  fils  de  Gerhard 
de  Supplinhurg  et  mari  dellichcnza,  dernière  deseendante  de  Henri 
l'Oiseleur.  Loihaire(H  en  Germanie,  111  en  Italie)  l’avait  emporté  ; 
mais  les  Staufen  n'avaient  pas  renoncé  à leurs  prétentions.  En  1 1 28, 
Conrad,  d’accord  avec  son  frère,  vint  en  Lombardie,  où  le  terrain, 
nous  l'avons  vu,  était  admirablement  préparé,  pour  une  entreprise 
du  genre  de  celle  qu’il  méditait.  De  secrètes  intrigues  lui  avaient 
créé  des  partisans.  Mais  écoutons  un  contemporain,  Landuif  de 
St.  Paul,  qui  était  alors  chapelain  de  l'archcvèque  de  Milan  ; 
« Anselme  de  Pusterla  séjournait  dans  les  châteaux  du  territoire, 
quand  il  apprit  que  le  clergé  et  le  peuple  Qmpulus)  de  Milan 
avaient  reçu  le  noble  prince  Conrad,  avec  toute  la  pompe  ecclé- 
siastique et  le  triomphe  civil,  dus  à leur  roi  naturel  (*).  Pendant 
que  le  clergé  et  le  peuple  traitaient  de  son  couronnement,  l'arche- 
vè(|uc  descendit  de  Lcuco  à Monza,  le  premier  endroit  où  se 
donne  la  couronne  d'Italie.  Il  y passa  la  nuit  et  prit  ensuite  la 
résolution  de  retourner  dans  les  montagnes  ; ce  qu'il  exécuta  trois 
jours  après,  en  montant  au  château  de  Urehia.  Là,  il  lui  revint 
qu'on  parlait,  plus  (|ue  jamais,  de  couronner  le  roi  Conrad.  Je  reçus 
avec  plaisir  de  rarchevèque  l’ordre  d’aller  à Milan  et  de  lui  rendre 


(1)  Les  Milanais  prélcudaicnl  <|ue  (’.onrad  était  l’Iiérilier  naturel  du  trône  de 
Henri  V,  son  nncle  par  sa  mère  .Vgnes,  sœur  de  l'empereur  défunt.  Ils  oubliaient 
(|ue  le  trône  était  électif. 
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compte  des  dispositions  de  tous  les  citoyens  (civium),  sur  cette 
affaire.  Son  écuyer  llumfred,  moi-niéme  et  mon  domestique, 
nous  n'cùmes  pas  de  repos,  depuis  le  soir  jusqu’au  lever  du  soleil. 
Dans  l'aprés  midi,  je  me  rendis  au  milieu  de  l’assemblée  du  clergé 
et  du  peuple  (ad  plenitudinem  concionin  cleri  et  populi  convocatam 
et  congregatam'),  qui,  comme  un  seul  homme,  louèrent  ample- 
ment et  magnifiquement  le  prince,  et  décidèrent  que  rarchevéque 
devait  venir  le  couronner.  Le  noble  et  puissant  chevalier  Roger 
Clivello  dit  ii  l'assemblée  (populo  circunistante')  : « Par  le  corps 
du  Seigneur,  si  ce  n’était  la  volonté  de  Dieu  , que  ce  noble  prince 
fût  couronné,  cc  peuple  béni  n’en  publierait  nullement  les  louan- 
ges avec  tant  d’unanimité!  » La  chose  ayant  été  ainsi  applaudie  et 
résolue,  Anselme  de  Badagio,  sous-diacre  ordinaire,  Guy  de 
Landriano,  capitaine  d’un  rare  mérite,  Guerenzo  de  Puzzoboncllo, 
vaillant  vavasscur,  et  Robocastello,  bourgeois  et  cavalier  (0  très 
renommé,  furent  députés,  par  le  clergé  et  le  peuple,  à rarchevéque, 
pour  l’informer  de  ce  qui  avait  été  décidé  (de  collaudato),  et  l’inviter 
à couronner  Conrad.  L’archevêque,  ayant  entendu  la  légation  et 
mon  rapport,  vint  à Milan  en  toute  hâte.  Cédant  au  vœu  général 
de  tout  le  monde  (rommuni  omnium  gentium  voto),  et  se  faisant 
assister  d’un  autre  évéque,  il  couronna  Conrad  élu  (Conrado 
electo),  le  29  juin  1 128....  (2)  » La  cérémonie  fut  renouvelée 
ensuite  à Milan.  Par  cet  acte  d'audace,  qui  prouve  et  leur  puis- 
sance et  leur  indépendance  à cette  époque,  les  Milanais  assumaient 


(1)  « Ruliacnstellus  civi»,  Hequen  nominatissimiis...  • Il  ne  faut  pas  conclure  de 
celle  expression,  comme  le  fait  M.  Léo  {Entwickcl.  tler  Verf.  der  tond).  SiàdtCj 
p.  l!22  sq.},  que,  les  cims  claicnt  chevaliers  ou  noble»  {lUUerburtig).  N'claicnt  nobles 
que  ceux  qui  faisaient  partie  de  la  hiérarchie  féodale.  A partir  du  XII'  siècle,  il  se 
forma  dans  les  villes  lombardes,  par  suite  de  leurs  nombreuses  guerres,  une  classi' 
lication  militaire  nouvelle,  en  cavalier»  et  fantassins.  Plusieurs  bourqeoiij  riches 
notables,  servaient  dans  la  cavalerie  communale.  Kobocastcllo  était  sans  doute  de 
ce  nombre. 

(2)  Laxüvlf.  jux.,  Mediol.  hi»t.,  cap.  59. 
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une  grave  responsabilité.  Ils  s’étaient  lancés  un  peu  légèrement 
dans  une  entreprise  dillieilc. 

Une  ligue  formidable  s’éleva  contre  eux.  Les  imprudentes 
cités  lombardes  commençaient  à se  répentir  des  secours  quelles 
leur  avaient  donnés  pour  la  guerre  de  Côme.  Aux  yeux  des 
moins  clairvoyants , lu  domination  des  Milanais  tendait  à se 
substituer  au  pouvoir  royal,  dans  la  Lombardie  centrale.  Toutes 
les  villes  voisines,  A'ovarre,  (Irémone,  Hreseia,  Plaisance,  Pavie 
surtout,  embrassèrent  avec  ardeur  la  cause  de  Lotbaire  11,  le  roi 
légitime,  qui  comptait  du  reste  des  adhérents  à Milan  même.  Les 
seigneurs  territoriaux  refusèrent  en  général  de  se  rallier  au  duc  des 
JUUanais,  comme  Eceard  appelle  ('.onrad.  Plusieurs  d'entre  eux 
payèrent  de  leur  vie  leur  lidélité  à Lotbaire  11  ; le  margrave  de 
IJoseo,  par  exemple,  dont  les  terres  .s’étendaient  d'Acqui  à Tor- 
loneü).  Le  cardinal  Gerhard,  légat  du  |tape  llonorius  II,  avait 
pris  une  part  active  à l’élection  de  Lotbaire,  à Mayence;  et  le 
nouvel  élu,  chef  des  Saxons,  vieux  amis  du  St.  Siège,  aimoneait 
pour  l’Église  une  ère  de  paix  et  de  conciliation,  llonorius  ne  vou- 
lait pas  laisser  se  raviver  ranlagonismc  du  Sacerdoce  et  de  l’Em- 
pire, qu’il  avait  si  puissamment  aidé  à éteindre,  comme  cardinal- 
évéque  d’Ostic,  lors  du  concordat  de  M'orms.  Conrad  fut  excom- 
munié, comme  nous  l’apprend  son  frère  utérin,  l’évéque  de 
Freisingen  (*). 

('.onrad  de  llobcnstaufcn  fut  accueilli  par  ses  partisans,  en  I P28, 
comme  Conrad  de  Franconic  avait  été  accueilli  par  les  siens,  en 
lO'.lô.  .Acclamé  comme  roi  d(?s  Lombards,  à condition  qu’il  ne  se 
montrerait  pas  tel,  il  fut  bientôt  abandonné,  après  quelques  mou- 
vements locaux  d'enthousiasme  passager.  Il  faisait  assez  triste  figure 


(1)  L.^^DULF.  Ji'ü.,  J/fdto/.  hiit.f  ca|>.  — Cp.  note  I de  la  paj-c  suivante. 

(2)  Otto  Frisikg.,  OinjiiiV.,  lib.YIKrtip.  17.  — (’p.  LAXnuLr.  lex.,  Metliol. 
cap.  “9. 
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à Parme,  où  il  selail  établi (<).  Son  mince  pouvoir  ne  s’étendait  pas 
au-delà  des  limites  où  régnait  l'influence  des  Milanais.  Ceux-ci, 
après  l'avoir  fait  couronner,  ne  s'en  occupèrent  plus.  Dès  lors,  sa 
cause  était  perdue.  Déjà  l’année  suivante,  il  prenait  le  sage  parti 
de  retourner  en  Allemagne  (1129)  (^),  oii  il  se  réconcilia  avec 
Lothaire  II  à la  diète  de  Mühliiauscn  (1 155). 

Conrad  ne  méritait  pas  tant  de  dédain.  Il  emporta  sans  doute 
de  son  court  séjour  au  milieu  des  Lombards  une  impression 
défavorable,  qu’il  transmit  à sa  race  tout  entière.  Peut-être  con- 
tribua-t-clle  à envenimer  la  guerre  à outrance  que  leur  firent  plus 
tard  les  Ilohenslaufcn.  Cette  noble  et  chevaleresque  lignée  débuta 
en  Italie  par  le  dédain.  Elle  y finit  sur  l’échafaud.  Qu’est-ce  donc 
que  la  gloire? 

Le  faible  Anselme  de  Pusterla  paya  pour  l’ambition  de  scs 
remuants  concitoyens.  Depuis  plusieurs  années,  la  cour  de  Rome 
était  mécontente  de  lui.  D’après  un  ancien  privilège  de  l’Église 
Ambrosinienne,  les  archevêques  de  Milan  n’allaient  pas  chercher 
le  pallium  à Rome  : il  leur  était  envoyé  (3).  Peu  de  temps  après 
son  élection,  Anselme,  sur  l’avis  de  l’évèquc  Pierre  de  Tortone,  du 
Primicier  et  de  quelques  autres  personnes,  mais  contre  les  récla- 
mations presque  unanimes  du  clergé  et  du  peuple,  partit  pour  la 
ville  pontificale.  Ilonorius  II , mu  par  les  mêmes  sentiments  que 


(I)  Voy.  Vdalric.  Dnbonherg.  corfex,  N®  3'ii.  Lettre  de  Litifrcd,  évêque  de 
Novarre,  à LoUiairc  II  : »...  Speraraiis  enim  quod  vexillum  totius  ecclesiœ 

• nobiscum  triiiinplinvît  et,  Victoria  pacis  adepta,  inimicorum  colla  substravit. 
« Idcoqtjc  Excellcntia  vestra  pro  certn  cognoscal,  quod  Novaria,  Papia,  Placentia, 
« Lremona  et  Drtxia,  civitale<  Italise,  flruiiter  lidclitatcm  vc.Htram  cuslodiunt  et 

• adventum  vcislriim  unanimiler  cupiiiiit.  Ctinradus  aiitcin  Mediobuensium 
« idoluin  ab  ei«  tatnen  rcÜctuiu,  qui  arrepta  fiiga  solum  Parniæ  liabent  refugiuniT 

• ubi  tani  pauper,  tamque  paucis  ^tipatiiii  vililcr  moratur,  quod  nb  uno  loco  ad 
« aliiini  vix  faina  cju.s  c.xleiidilur»..  • 

(^)  Laxhi  lf.  Jirx..  Medioi.  hUt.^  cap.  59. 

(5)  Voy.  Sassi  ad  Laxoulf.  jcn.,  Mediol.  hisl.,  cap.  58,  notes  1-5. 

oO 
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Paschai  11  (D,  pria  le  nouvel  archevêque  de  recevoir  le  pallium 
de  scs  mains  ou  de  le  prendre,  comme  les  Papes  eux-mêmes,  sur 
l’autel  de  St.  Pierre.  Anselme,  ayant  pris  conseil  d'un  de  ses 
sulTragants,  Robald,  évêque  d’Albc  de  Montferrat,  qui  raccom- 
pagnait, refusa  et  retourna  h Milan  sans  le  pallium.  Les  Milanais 
ne  voulurent  recevoir  leur  métropolitain  , qu’aprés  qu’Obert  de 
Meregnano,  son  chancelier,  et  l’évêque  Robald  eussent  jure 
qu’il  n’avait  laissé  diminuer  en  rien  les  immunités  de  l’Église 
Ambrosinicnne  W. 

Au  moment  où  Conrad  de  llobenstaufen  quittait  l’Italie,  le  car- 
dinal-légat, Jean  de  Crème,  arrivait  à Pavic,  chef-lieu  de  la 
ligue  anti-milanaise  (•'^).  11  convoqua  en  synode  les  évêques  de  la 
province  de  Milan,  pour  statuer  sur  la  conduite  d’.Vnselnie  de 
Pusterla.  L’archevêque  jiria,  je  ne  sais  pour  quel  motif,  qu’on 
l’attendit  un  Jour  de  plus;  mais  les  Pavesans,  les  Crémonais,  les 
Novarais,  etc.,  qui  avaient  suivi  leurs  évêques,  crièrent  qu’il  ne 
fallait  pas  laisser  de  répit  aux  ennemis  du  grand  roi  Lotbairc. 
Anselme  fut  excommunié.  Quant  aux  confédérés,  ils  résolurent 
de  faire  la  guerre  aux  Milanais  ('^),  qui  protégeaient  alors  les 
Cremasques,  fuyant  la  domination  des  Crémonais. 


(1)  Voy.  plus  hau!,  p.  5Ü9. 

(2)  Lamiulf.  jt’N.,  JUediol.  cap.  58.—  Il  clait  dans  la  deslinée  d'Anselme  de 
porter  la  respon.sabilité  de  tous  les  faits  et  gestes  des  Milanais,  qui  ne  le  consul* 
tiiient  pas.  L'AJlo^T^iF.  de  Cûmc  Pappelle  féroce.  Voy.  687  sq.  ; 

■ Qui  ferDS  Anseimo  fuerai  lune  roiUere  tempiaai, 

Arebiepi«copui  inironiialaf  ted  male  pacius,  etc.  » 

(3)  Je  suis  les  indications  chronologiques  du  savant  Sassi.  Le  P.  Pagi  place  le 
synode  de  Pavie  à l'année  H28.  Voy.  Mahsi.  Concil.  collcct.j  T.  XXI,  p.  373. 

(<i)  Cp.LAT«miLF.  hiit.f  cap.  JO  in  fine.  Celait  déjà  la  seconde  guerre 

des  Oemonais  contre  (Irêmc.  Voy.  Chronicon  CremonenKC  ab  »i.  1096  unque  ad 
a.  1232,  1.  c.,  p.  055.  • Quando  secunda  gnerra  de  Oeina  fuit,  Hibaldtis,  et  .\nsel* 
mus  coMscLEs  fuerunt,  1 150  in  Ral.  junii.« — LesCrémonais  claieut  aussi  batailleurs 
que  leurs  voisins  : 1008,  guerre  contre  Creme;  1107,  guerre  contre  Tortone;  1110, 
guerre  contre  Brescia  ; ItlC,  prise  de  Ci'éroe;  1120,  guerre  contre  Parme,  etc.,  etc. 
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Les  Milanais  n’obéirent  pas  à la  sentence  du  synode  de  Pavie  ('); 
et,  grâce  à cette  désobéissance,  Anselme  jouit  passagèrement  d'une 
* considération  politique,  qu'en  d'autres  circonstances  on  ne  lui 
aurait  pas  accordée 

A la  mort  d'IIonorius  11(14  février  1130),  une  double  élection 
appela  au  siège  de  Pierre,  d'une  part  Innocent  11  (cardinal  Grégoire), 
de  l'autre,  le  cardinal  Pierre  de  Léon  (anti-pape,  sous  le  nom 
d'Anaclet  11),  petit-fils  d'un  juif  converti.  Innocent  11  fut  appuyé 
par  Lothairc  II  et  surtout  par  un  simple  moine,  qui  alors  dominait 
l'Europe,  St.  Bernard.  Quoique  réfugié  en  France,  Innocent  fut 
reconnu  par  l'Église  comme  le  légitime  successeur  d'IIonorius  11. 

Anaclet,  espérant  se  concilier  les  partisans  de  Conrad  de 
Slaufcn,  envoya  solennement  le  pallium  à Anselme  de  Puslerla, 
qui,  en  l'acceptant  avec  grande  pompe  (^),  se  ralliait  à l'anti-pape. 

Lothairc  11  et  Innocent  11  avaient  à Milan  des  partisans  sincères. 
Leur  nombre  s’accrut  considérablement  par  le  départ  de 
Conrad,  l'excommunication  d'Anselme,  son  attachement  à l'anti- 
pape, la  guerre  qu'il  fallait  soutenir  contre  les  Pavesans  et  leurs 


(I)  hATfbiLF.  JL’N.,  Mediol.  hui.f  cap.  59. 

(1^)  Kn  1 150,  Milan  posNcdail  21  con^ulsj  dool  9 tHaient  cafiitainetf  G l'avasseura, 
5 bourgeois  et  un  dont  la  condition  est  inconnue.  Voyez  te  document,  qui  le 
constate,  LtPi,  Cod.  diplom.,  T.  II,  p 9ij  sq.  (]p  Savic.'iy^  llist.  du  droit  romain 
au  motjrtfâge^  T.  III,  ^ note  b.  a Civitatc  Mediulani  in  tlicatro  puhiico  ipsius 
eivitatis  assisteiitihus  quam  pluribus  capitaneiêf  l'ahassoribuH  cl  aliis  civibus  dédit 
sententiam  lingarus  de  curie  Ducis  consul  predicle  civilatis  ; comiWo,  cl  luudatione 
nliorum  consulum  Medioinnensiuni,  noniina  quorum  sunt  : Arialdus  Vcscoiitej 
Arialdus  Grasso^  Lanfrancus  Feraritis;  Lanfranciis  de  Curte;  Arnaldus  de  Itodej 
Arialdus  de  Sexto  Azofontc;  .Mainfredus  de  Setara  ; Alhericus  de  la  Tiirrc;  AnseN 
mus  Avocalus;  capitanei  ipsius  eivitatis;  Johannes  Mainerii;  Ardcricus  de  Palazzo; 
Guazion  Arestaguido  Mnlasticni;  Otto  de  Kcnchiago;  Ugo  Oivello;  (iuilierlus 
Gottaj  miKissorcH  jam  dicle  eivitatis;  Ugo  Zavatoriusj  Alexius  Lavezarius;  Pagaïuis 
liigouart;  .\zo  Marliiioni;  Pagani  Ma.xsaso;  cives  ipsius  eivitatis.  • — Le  comU* 
Gil'lim  rapporte  aussi  ce  docunieat,  mais  d'une  manière  inexacte.  Llpi  transcrit 
les  noms  sans  ponctuation.  Celle  qu'a  adoptée  M.  de  Savigny  me  scinhie  la  plus 
rigoureuse. 

(5)  LAi*«iDiiLr.  JLM  , Mediol.  hist.,  cap.  >iO. 
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alliés,  et  d'autres  causes.  Presque  tout  le  iiaut  clergé  Ambrosinien 
était  dévoué  à la  cause  d’innocent  II.  Les  adversaires  d'Anselme  se 
tinrent  tranquilles  jusqu’en  llô.'î.  • 

Les  Oémonnis  avaient  fait  d'immenses  préparatifs  pour  com- 
battre les  iMilanais  : ils  s’étaient  entourés  d’une  ceinture  de 
ebâteaux-forts.  En  1133,  ils  firent  prisonniers  toute  une  troupe 
de  cbcvaliers  (mantpu/us  iiiitituni')  Milanais.  Dans  les  gouverne- 
ments libres,  les  revers  sont  de  puissants  instruments  pour  ren- 
verser le  parti  qui  tient  le  pouvoir;  et  le  ridicule  est  une  arme 
dangereuse  pour  ceux  à qui  il  s’adresse.  Les  partisans  de  Lolbaire 
s’amusaient  i'i  faire  des  lazzis  sur  le  roi  Conrad  et  scs  adhérents. 
Anaclct,  l’anti-papc,  était  publiquement  méprisé.  L’arehevéque 
voulut  faire  un  exemple.  Il  excommunia  plusieurs  de  scs  adver- 
sairesj  parmi  lesquels  le  prêtre  Azon,  maître  d’utie  école  de  chant 
pour  enfants.  Les  ehanoincs  ordinaires,  les  prêtres  décumans  et 
tous  les  partisans  d’innocent  II , prirent  fait  et  cause  pour  le  maître 
d’école  et  ses  compagnons.  Ils  prétendirent  qu’AnscIme  n’avait 
aucun  pouvoir^  puisqu’il  avait  été  lui-inémc  excommunié  par  le 
synode  de  Pavie,  régulièrement  convoqué  et  tenu.  Les  revenus  de 
l’arcbcvéobé  furent  saisis  par  eux  cl  « distribués  à ceux  qui  étaient 
instruits  dans  les  lois  cl  les  coutumes  et  aux  hommes  de  guerre  (•).  • 
Parce  moyen, qui  est,  .'icoup  sûr,  un  curieux  trait  de  moeurs  dans 
les  communes  du  XIi“  siècle,  l’opposition  contre  Anselme  devint 
tellement  forte,  qu’il  fut  contraint  de  se  rendre  au  sein  de  l’assem- 
blée populaire  {poftularem  amcionvm)^  pour  discuter  de  sa  propre 
excommunication  avec  ceux  qu'il  avait  excommuniés.  Le  Primieicr 
Nazairc,  • homme  d’une  habileté  consommée,  remplit  toute  l’as- 
semblée d’ennui , par  un  long  discours.  » Pour  sauver  peut-être 
Anselme,  il  traitait  l’assemblée  populaire  comme  on  traite  les 


(I)  « Ktip9Q$  (pecunias)  Icgis,  et  monim  perîlis,  atqiie  hcllatoribus  viris  Iribuc- 
ruiit.  » 
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enfants  ; on  les  fait  taire,  en  les  ennuyant.  Mais  il  fut  interrompu 
par  rarchipretre  Etienne  le  gant  {(ïuamleca).  c Ce  que  ceux-ci  ne 
veulent  pas  te  dire  • , s’écria  Etienne  en  se  tournant  vers  Anselme  de 
Pustcria,  «je  te  le  dirai,  moi  : tu  es  hérétique,  parjure,  sacrilège 
cl  coupable  d'autres  crimes  encore^  que  je  n’ai  pas  à qualifier  ici.  » 
Le  pauvre  Anselme  n'était  pas  un  méchant  homme  au  fond.  Il 
n'était  que  faible.  Porté  naturellement  vers  les  régions  plus  calmes 
de  l’étude , les  éminentes  et  diflîciles  fonctions  qu'il  occupait  ne  lui 
convenaient  nullement.  Les  Milanais,  plus  que  lui-méme,  étaient 
cause  de  la  fausse  position  dans  laquelle  il  se  trouvait.  L'apostrophe 
d’Étienne  (îuandeca,  interrompant  le  long  et  mielleux  discours  de 
Naxairc,  fut  pour  Anselme  comme  un  coup  de  foudre.  Il  resta 
muet,  cloué  sur  son  siège.  L’archipréire  tenait  une  bible  à la  main  ; 
il  jura  immédiatement,  sur  les  évangiles,  qu’il  prouverait  scs 
accusations  devant  un  tribunal,  composé  des  évéques  sulTraganls 
de  ^ovarre  et  d'Albc  de  Montferrat.  Les  cossuls  de  Milan  se  sai- 
sirent de  l’affaire,  dans  un  intérêt  de  conciliation,  et  décidèrent 
qu'eux-mémes , assistés  des  autres  suffragants,  statueraient  sur  les 
prétentions  des  deux  partis.  L’archevêque,  en  acceptant  l’arbitrage 
du  collège  consulaire,  abdiquait  en  fait  son  autorité  temporelle. 
On  ne  commande  plus  à ceux  qui  vous  jugent. 

Les  suffragants  et  les  consuls  s’assemblèrent  au  jour  convenu. 
Dans  la  foule,  que  les  futurs  débats  avaient  attirée,  se  trou- 
vaient un  certain  nombre  d'hommes,  habillés  de  blanc  et  de  gris. 
C’étaient  des  moines  de  Cilcaux  (•),  connus  par  leur  aiiacbcmcnt  a 
Innocent  H,  qu’un  des  leurs,  St.  ISernard,  soutenait  de  toute  la 
force  de  son  irrésistible  éloquence  et  de  son  influence  européenne. 
Le  peuple  de  .Milan  entourait  ces  religieux  d’un  grand  respect, 
qu’ils  méritaient  d'ailleurs  à tous  égards.  Il  les  appelait  angex  du 
ciel.  Anselme  n’était  pas  heureux  en  publie.  Dès  qu’il  aperçut  les 


(1)  Sa»!»!  fl(i  LA.iDi’Lr.  ii'N.,  Mrdhl.  hist.,  cap.  ü,  notes  ü et  6. 
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Cisterciens,  il  dit  à rassemliléc  : « Tous  ceux  que  vous  voyez  là 
bas , avec  leurs  capes  blanches  et  grises , sont  des  hérétiques.  > 
Immédiatement  l'assemblée  irritée  se  leva  comme  un  seul  homme. 
Le  peuple  voulait  chasser  Anselme  par  la  force.  Mais  les  adhérents 
du  malencontreux  orateur  purent  le  protéger  jusqu'au  lendemain. 
Dans  la  nuit,  l'argent  distribué  par  le  primicier  et  l'archiprétre,  lit 
dissoudre  la  petite  armée  du  partisan  d'.\naclet.  Anselme  fut  obligé 
de  quitter  le  palais  archiépiscopal,  et  de  se  réfugier  dans  la  maison 
paternelle.  Pour  qu'il  pût  s’échapper  de  Milan , son  caméricr  dut 
venir,  le  lendemain,  jurer,  solennellement,  au  milieu  de  l'assemblée, 
réunie  à la  basilique  de  St.  Ambroise , que  son  maître  ne  fuierait  pas 
le  jugement  des  sulTragants  et  des  consuls,  en  ce  qui  concernait 
l'accusation  d'Ktienne,  l'alTaire  du  couronnement  de  Conrad  étant 
mise  hors  de  causelO.  Le  parti  d'innocent  11,  ne  se  contentant  pas 
encore  de  ce  serment,  envoya  vers  Anselme  un  de  scs  membres,  le 
consu/ Jean  de  Kliaude.  Celui-ci  annonça,  en  revenant,  qu’AnscIme 
n'était  pas  du  tout  prêt  à se  rendre  aux  désirs  de  l’assemblée. 
Peut-être  Jean  de  lUiaudc  cachait-il  une  partie  de  ce  qu'il  avait 
appris,  dans  le  but  d'cnlraincr  immédiatement  la  chute  de  l'arche- 
vêque (2).  Séance  tenante,  Anselme  fut  déclaré  déchu  de  l'épiscopat. 
Les  sulTragants  rotournêrcnt  dans  leurs  diocèses.  L’évêque  d'.Mbc, 
Robald,  fut  prié  de  rester  à Milan,  pour  administrer  provisoire- 
ment l’arcbevêché.  Le  prélat  déposé  fut  au  moins  assez  heureux 
pour  échapper  aux  mains  de  ses  adversaires.  11  se  rendit  dans  les 
châteaux  du  territoire,  où  il  jouit  enûn,  dit  Landulf,  de  quelque 
repos  (3). 

L’année  précédente  (HÔ2),  Lothairc  11,  privé  de  l'assistance 
des  contingents  de  Souabe  et  de  Franconie,  entièrement  dévoués 


(1)  Sans  doute,  ni  l’un  ni  l'outre  (wrli  ne  voulaient  encore  toucliercettcqueslion 
dtilicatc. 

(2)  Voy.  Sassi  ad  Lakdclf.  jln.,  hist.j  cap.  -il,  noie  9. 

Çy)  Sur  tout  ce  qui  précède,  voy.  LAAorir.  juti.,  Mediol.  hisl.,  cap.  Ü. 
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aux  Staufen,  élait  entré  en  Italie,  avec  une  armée  de  loOO  clic-  . 
valiers  seulement  (*),  pour  eliasser  l'anti-papc  Anaelet  de  Rome 
et  y établir  Innocent  II.  Il  assiégea  vainement  Crème,  avec  les 
Crémonais  (2).  Les  Lombards  riaient  de  la  faiblesse  de  l'empereur, 
qui  ne  pouvait  pas  même  s'emparer  d'une  petite  forteresse.  Inno- 
cent II , aidé  par  St.  Bernard  W , avait  réconcilié  les  Génois  et  les 
Pisans,  et,  pour  punir  les  .Milanais,  soustrait  le  siège  épiscopal  de 
Gènes  à la  métropole  de  Milan  W.  L'empereur  se  rencontra  avec 
le  Pontife  ü Ronchalia.  Ensemble  ils  se  dirigèrent  sur  Rome. 
Anaelet,  protégé  par  les  Pietrolconi  et  les  Normands , se  tenait 
à St.  Pierre  et  à St.  Ange.  Innocent  II  entra  au  palais  de  Latran , 
où  il  couronna  Lotliaire  II  empereur  (4  juin  Ilô.'S)  , et  lui  donna 
en  fief,  réversible  sur  son  gendre  Henri  le  superbe,  due  de 
Saxe,  les  alleux  de  la  comtesse  .Mathilde,  qui  avait  laissé,  comme 
on  sait,  tous  scs  biens  au  St.  Siège.  L'empereur,  manquant 
d'argent  et  de  troupes , et  redoutant  autant  les  entreprises  des 
Romains  et  des  Lombards  que  les  chaleurs  de  l'été,  reprit  en  hâte 
le  ebemin  de  l'Allemagne,  en  se  frayant  un  passage  à travers  les 
défilés  voisins  du  territoire  de  Brescia  , occupés  militairement 
par  des  bandes  de  Lombards!^).  Innocent  II,  ne  pouvant  se 
maintenir  à Rome,  retourna  ù Pise,  où  se  tint,  au  mois  de 
mai  1134,  un  nouveau  concile  contre  l'anti-papc.  St.  Bernard 


({)  Annal.  Rotov.y  1.  c.,  aü  h.  an.  — Cp.  AnnalUla  Sojeo. 

<2)  Sicardi  episcop.  chronic.y  p.  — Chrvnican  Cremon.  brtve  ab  a.  !0ÎH5, 

p.  (iôi. 

(3)  Voy.  Sancti  Bernardi  abbatis  Clarœvallenxis  eftitlolœ  (dons  les  Oj>rro  omniay 
éd.  D.  .Mabilloti,  2 vol.  fol.,  Paris^  l6iK)).  Ep.  129  : • Januensibus  suis  contuUbusy 
cura  conMiliariis  et  civibus  universis,  Dcniordus  , etc.»  — Id.j  150;  • Fisanis 
nostris  comtulibus  cum  conâilîariiM  et  civibns,  Rernardiis,  etc.* 

(i)  CaffaH  Genuetine*  ab  a.  1101  (ap.  Mubat.,  Rrr.  Hal.  Mcript.y  T.  VI, 

p.  247  sq.),  p.  — Cp.  S.  fiermird.  cpixt.y  131.  — Sigonics,  ad  a.  1128. 

(b)  Annaiiâla  Saxo,  ad  a.  1135.  — Voy,  pour  le  récit  de  ces  événements,  F.  von 
n&irMCB,  Getehichle  der  Hohenêtaufen  und  ihrer  Zcil(0  vol.  8®,  Leipzig,  1823),  T.  1, 
p.  547 sq.;  et  II.  Léo,  Gesch.  der  liai,  Sfaateny  T.  II,  p.  3sq. 
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y joun , comme  aux  conciles  de  Rheims  et  de  Liège , le  rôle 
principal  (•). 

Les  évêques  de  la  Lombardie  s'élaicnl  partagés  en  deux  camps. 
Bernard  de  Pavic,  Landuif  d'Asti , Bernard  de  Parme,  Liiifred  de 
Novarre,  etc.,  avaient  embrassé  la  cause  d'innocent  11.  Les  évêques 
de  Bergame,  de  Tortone,  etc.,  avaient  préféré  suivre  l’exemple 
d'Anselme  de  Pusterla.  Je  rapporte  ecs  faits,  parce  qu'ils  sont 
l'indication  des  tendances  politiques  des  villes , auxquelles 
ce.s  prélats  appartenaient.  Au  concile  de  Pisc,  l'excommunication 
contre  Anaelet  et  scs  adhérents  fut  renouvelée , la  déposition 
d'Anselme  de  Pusterla  rendue  authentique  (^).  Les  évéques  de 
Tortone  et  de  Bergame  furent  déposés. 

Nous  avons  assisté  à la  révolution , qui  s’était  produite  dans 
les  opinions  des  Milanais.  Robald  d'Albe,  administrateur  de  la 
métropole,  l’archiprétre  Tbéald  de  Landriano,  l'archidiacre  Ami- 
zon  de  la  Sala,  le  chanoine  sous-diacre  Anselme  de  Rhaude  et 
d’autres,  vinrent,  au  nom  de  l’Église  Amhrosiniennc , prêter 
serment  de  fldélité  au  Pape  Innocent  II,  en  présence  du  con- 
cile. En  manifestant  solennellement,  par  cet  acte  de  respectueuse 
déférence,  les  sentiments  catholiques  de  leurs  concitoyens,  les  dé- 
putés milanais  espéraient  amener  les  Crémonais  à relâcher  des  che- 
valiers prisonniers.  Us  connaissaient  la  susceptibilité  des  enfants  de 
St.  Ambroise,  qui  s’étaient  opposés  à celte  formalité  du  serment, 
depuis  le  pontifical  de  Paschal  11.  Aussi  n’osaienl-ils  pas  retourner 
à Milan ^ si  le  Pape  ne  leur  accordait  une  protection  suflisante. 
Innocent  leur  donna  la  plus  grande  force  de  ce  temps,  non  (ras 
les  étendards  de  la  ligne  anti-Milanaise , non  pus  une  armée 
impériale,  plus  que  tout  cela,  St.  Bernard. 

Bernard  domine  le  XII'  siècle  comme  Grégoire  VII  le  XI'.  Xé 


(t)  MiN»i,  Concil.  cotlect.,  T.  XXI,  |i|).  453,  473  et  485, 
(2)  l.«SDULr.  ju«.,  Hediol.  hitt.,  cop.  41. 
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d'une  illustre  famille  de  la  Rourgogne , il  avait  dompté  ses  mau- 
vais penchants  dans  le  calme  du  cloître.  L’étude  et  la  prière 
avaient  transformé  son  caractère.  Le  studieux  novice  de  Citcaux 
devint  un  de  ces  grands  moines,  dont  le  moycn-ùgc  nous  fournit 
tant  d'exemples  : incarnations  de  la  force  du  droit  au  milieu  d'une 
société  ivre  du  droit  de  la  force , vainqueurs  de  la  matière  par  les 
seuls  armes  de  l’esprit,  héros  des  conquêtes  pacifiques  de  l’Eglise, 
.lamaisla  Grèce,  pleurant  d’enthousiasme  sous  les  accents  de  la  lyre 
de  Pindare  ou  ployant  le  genoux  devant  la  puissancQ  d’Alexandre, 
ne  fut  aussi  profondément  remuée  que  l’Europe  par  cet  humble 
cénobite.  Pendant  près  d’un  demi  siècle,  il  tint  l’empire  et  le  sacer- 
doce sous  l'attraction  de  son  génie  plein  de  douceur.  Il  quittait  à 
regret  sa  hutte  de  paille  du  val  d’Absynlhe,  pour  le  palais  des  grands 
de  la  terre.  Quand  les  pâtres  le  voyaient  passer  dans  la  vallée  loin 
de  leurs  troupeaux  collés  à la  montagne,  ils  s'agenouillaient,  devant 
l'homme  de  Dieu.  D'un  geste,  l’ahbé  de  Clairvaux  envoyait  des 
bataillons  innombrables  en  Orient;  d'un  geste,  car  les  Allemands, 
ne  comprenant  pas  son  langage,  étaient  entraînés  par  la  douceur 
de  sa  voix  et  la  grâce  de  sa  personne.  Partout  où  il  y avait  une 
haine  à effacer,  des  ennemis  à réconcilier,  des  royaumes  à unir,  on 
l'appelait  comme  un  juge  suprême.  Il  réunissait  en  lui  le  prestige 
d'.4mbroise  et  d'Augustin , la  force  d’IIildebrand  et  la  grâce  des 
Basile,  des  Naziancc  et  des  Grysostôme.  • Sa  langue,  dit  un 
contemporain,  • distillait  le  miel  et  le  lait,  et  dans  sa  bouche  bril- 
lait la  loi  de  feu.  • Demandez  aux  modernes  platoniciens  le  secret 
de  la  renommée  du  divin  philosophe;  ils  vous  répondront,  non  par 
la  théorie  des  idées  ou  le  Pmlaf/orax , que  peu  d’individus  con- 
naissent aujourd'hui , mais  par  l'amour,  l'amour  grec.  L'énigme 
du  prestige  inoui  (juc  Bernard  exerça  sur  le  XII'  siècle  et  tout  le 
moyen-âge,  c'est  aussi  l'amour,  mais  l'amour  transformé  par  le 
christianisme , la  charité.  Il  servait  Dieu  de  toute  son  âme  et  de 

tout  son  cœur.  «Et,  > dit  un  autre  moine  de  scs  contemporains, 
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• fcrvir  Dieu  de  toute  son  âme  et  de  tout  son  cœur,  c'est  non -seule- 
ment régner , mais  commander  au  rois  ; là  où  est  l’esprit  de  Dieu , 
là  est  la  liberté.  • 

Depuis  longtemps,  les  Milanais,  clercs  et  laïcs,  s'étaient  adressés 
à l'abbé  de  Clairvaux,  pour  qu’il  vint  rétablir  chez  eux  l’union  et 
la  concorde  (<).  Sur  l'ordre  d’innocent  II,  qui  l’avait  en  meme 
temps  chargé  de  pacifier  toutes  les  villes  de  la  Lombardie,  Ber- 
nard, légat  a latere,  partit  pour  .Milan  avec  les  cardinaux  Guy  de 
Pise  et  Mathieu , évêque  d'Albano,  et  Gaufrid  des  Lieves  , évéque 
de  Chartres,  et  les  députés  .Milanais.  .V  la  nouvelle  de  son  arrivée 
prochaine,  l’allégresse  fut  générale  dans  la  métropole.  Toute  la 
population,  clercs,  nobles  et  bourgeois  vinrent  à sa  rencontre 
jusqu’à  sept  milles  de  la  ville,  dans  laquelle  on  lui  avait  préparé 
une  entrée  triomphale.  Grands  et  petits,  riches  et  pauvres, 
avec  un  cnlraincmcnl  sans  exemple,  firent  publiquement  péni- 
tence, promettant  à l'éloquent  moine,  qui  se  dérobait  avec 
peine  à leur  enthousiaste  empressement,  d'exécuter  strictement 
jusqu’à  ses  moindres  désirs.  Inutile  d’ajouter  qu’innocent  11 
et  Lolhaire  II  (2)  furent  reconnus  sans  réserve.  Les  prisonniers 
des  villes  ennemies  reçurent  leur  liberté  sans  condition. 
Bernard^  après  avoir  écrit  a l’impératrice  Bichenza,  pour 
recommander  les  Milanais  à la  clémence  impériale , et  rendre 
compte  de  sa  légation  se  disposait  à continuer  sa  mission 


(1)  Voy.  S.  Bernard,  epist.^  nd  clerum  .Hrdiot.;  133  : ad  universos  cives 

Mediol.;  13i,  ad  novitios  apud  Mcdiol.  eonversos  (sans  doule  des  chtercienSj  voy. 
epist.  2S1). 

(2)  Les  Slaufen  sc  rapprochèrent  du  prince  saxon,  sur  les  instances  dMnnocciU 
et  de  Bernard. 

(3)  S.  Bernard,  epist.^  137  : ad  iinperutricem  Bomnnonim,  * In  reconcilialionc 
« Meiliolancnsium  nonohliti  sumus  lindc  a vo^trn  excellcnlia  præmoniti  fucraimis. 
« Quod  elsi  non  monnuissetis,  nihilominus  honuri  vestru  cl  rcgiii  ulililatibiis  inten- 

• deremus,  siciit  uhique  et  seniper  fidcliter,  qiinnluni  possuinus,  rnciinus.  Non 

• ante  sanc  Mcdiolaiiensrs  in  grntiam  domini  P.ipæ  et  Kcelcsiæ  unilatem  rcccpli 
« sunt,  qoiisque  palain  Courado  refutalo  etabnegalo,  dominiim  nostruni  Lolbarium 
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paciGquc.  Il  avait  compté  sans  l'enthousiasme,  j'allais  dire  l'ado- 
ration, des  Milanais.  Eux,  i|ui  n'avaient  jamais  voulu  pour  arelie- 
vèque  un  étranger,  ni  même  un  prêtre  qui  ne  fût  pas  chanoine 
ordinaire  de  leur  église , ils  voulurent  contraindre  le  moine 
cistercien  à s'asseoir  sur  le  siège  de  St.  Ambroise,  llcrnard  , «|ui 
refusa  les  sièges  de  Chûlons,  de  Gènes,  de  llheims , etc.,  g 
Uernard,  qui  deux  fois  en  sa  vie  tint  la  tiare  entre  ses  mains  pures 
et  désintéressées  , et  qui  n'aimait  rien  tant  que  su  hutte  de  Clair- 
vaux  ('),  eut  toute  la  peine  du  monde  à se  soustraire  au  dangereux 
honneur  de  succéder  aux  Guy  de  Vélate,  aux  Tédald  et  aux  Gros- 
sulan  (2). 

Ilernard  fut  moins  heureux  à Pavie  et  à Crémone.  Qu'on  juge 
de  la  haine  que  Milan  avait  suscitée  et  de  la  force  de  eette  fatale 
manie  des  nouvelles  eonmiunes , de  batailler  toujours  et  quand 
même.  Les  Staufen  avaient  tout  oublié  (-^).  Le  moine  légat  obtint 
tout  des  Crémonais,  sauf  l'oubli  des  injures  des  Milanais  (I  loi). 


« in  suum  regem  dominiim  rccepcrunt,  et  Uom^norum  Imperatorcm  auguslum 

• uiia  cum  tutu  urhe  cuiifessi  suiit:  et  de  iiijiirU  transaela  ju.xla  consiilum  et  maii- 
V daluiii  doniini  Pnpæ.,  digne  vohis  sesc  satisfactiiros  esse  taelo  sacrosancto  Evan« 

• gclio  spopoiidcruiit.  Undc  magnas  agentes  gratins  diviiiæ  bonilati,  quæ  nlisqiie 
1 bellonim  periculis,  ubsque  butnaiii  sangtiinis  tflfuNione,  iiiitnicos  vesiros  sic 

• biimiÜQTÎt;  rogaiims  veslram  satis  iiobis  expertam  demcnttain,  ut  tempore  siio, 
a cum  rcquisierint  prædicti  McdiuIaneiiseSf  per  ilomiiiuin  l'apiiii;  iitique  mediato 
« rem  suæ  rccunciliationis,  gialiam  vestram,  bcnigiios  vos  alquc  plucabilcs  invc> 
<■  iiinmus  : quatenus  iiec  eos  pamitmit  saiiis  paruissc  conâiliis,ct  vos  de  cis  dcltituni 
4 hnbeatis  servilium  cl  bonorcm.  Non  cnim  decct,  ut  tideles  vostri,  qui  pro  liuuorc 
4 vc»tro  laboront,  apid  vos  i-onfundautur.  ('oufirndcntur  antciii,  si  qui  de 
« benignilatc  vestram  spem  indulgeiiti«  prumiscruut  ; cum  pro  ipsis  iiitervc- 
<*  ucrint,  iiivcncrinl  vos  (quod  absit)  incxoï'abtles.  • 

(1)  r/est  alors  iprii  écrivait  à ses  coiiipaguoiis  de  (dairvaux  : • Ex  vobis  porpen- 
4 dite  quid  patinr  ego.  Si  vobis  molesta  est  iibsciilin  niea,  nenio  dubitcl  mibt  esse 
« inulestioreni;  etc.  » Voy.  celle  belle  lettre  : N.  Dernartl.  epht.,  I i3, 

(i)  LAXiittr.  jux  , Mtdioi  hist.,  cap.  42,  avec  les  notes  de  S.vssi.  — Evnutdn^  ou 
Hi'rnnvdn»  ahhiu  Bomcmllisj  Vita  S.  Dtmnrd.y  liv.  II.  --  SicuMi's,  ad  a.  M54.  — 
iVaicELU, Mcdwl.  hwiüic.  et  mon.,  p.  270  .s«j.  — Doti  Mimillox. 

-lïimi/  ui'd.  S.  lltiHi'd  , T.  VI  {éd.  Paris,  1750),  pp.  23ü  et  258, 

(3)  Voy.  page  précédente,  note  2. 
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Il  s'en  plaint  amèrement  dans  une  de  scs  plus  éloquentes  lettres 
Les  Milanais  eux-mémes  ne  tardèrent  pas  longtemps  îi  reprendre 
leurs  anciennes  habitudes  (‘^). 

Dès  que  Itcrnard  eut  quitté  Milan , le  clergé  appela  Lilirred  de 
Novarre , Guy  d’Ivréc  et  quelques  autres  sulTragants , pour  élire 
un  archevêque.  Robald  fut  choisi  et  il  obtint  de  conserver  en 
même  temps  son  évêché  d’Albe  (1  lôo). 

Anselme  de  Pustcria,  réfugié  dans  les  châteaux  du  territoire, 
n’avait  pas  subi  les  effets  de  leloqucncc  et  de  l’affabilité  de 
Bernard  de  Clairvaux.  Quand  il  apprit  l’élévation  de  Kobald,  il  se 
mit  en  route  pour  Home,  dans  le  but  de  s’entendre  avec  l'antipape 
sur  les  mesures  à prendre.  Il  fut  fait  prisonnier  près  de  Ferrarc, 
par  Gorio  de  Martinengo,  et  remis  à Innocent  II,  qui  l'envoya  à 
Rome,  où  scs  partisans  occupaient  sans  doute  plusieurs  points 
fortifiés.  Anselme  y mourut  l’année  suivante  (août  1156)  (^)  après 
avoir  abjuré,  dit-on,  ses  erreurs. 


XIV.  Milnn  sous  l'archiépiscopal  de  Rohald  (1135-1 14.’i). 

Ln  des  premiers  soins  de  Robald  fut  de  mettre  Milan  à l'abri 
des  agressions  dos  Crèmonais  et  des  Pavesans , rebelles  à la  voix 
de  Bernard  et  d'innocent  II.  Loin  de  continuer  leur  rùlc  agressif, 
les  Milanais  étaient  réduits  à se  défendre.  Les  Crèmonais  leur 
prirent  de  nouveau  150  chevaliers.  Quelque  temps  après,  dit 
Landulf  de  St.  Paul , « les  drapeaux  et  les  bataillons  des  Milanais 


(1)  S.  Bernard,  episl.,  .114  : <■  .Vmantissimo  patii  et  domino  Iiiiioccntio  summo 
• Pontiliei...  — Creinnnenscs  indiirucrunl,  et  prosperiUs  coriim  perdit  cos  ; 
« .Uediolanenscs  canteiniiunt,  et  cnnfideiitia  ipsoruni  seducit  ros.  Ili  in  curribus 
« et  in  cquis  spem  suam  ]ionentes,  mcam  frustraverunt,  et  laborcni  meum  exanie- 

runl;  etc.  » 

(2)  W.,  131.  — Cp.  3U. 

(3)  Lx.xuiLr.  jiiN.,  JUediol,  hitt.,  cap.  42. 
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furent  pris  ou  mis  en  fuite  comme  de  1res  doux  troupeaux  de 
moutons  (•).  » 

Robald,  elierelinnt  des  moyens  efiieaces  pour  arrêter  les  revers 
des  Milanais , résolut  de  les  rattaeher  plus  étroitement  à la 
fois  au  Pape  et  à l’empereur.  C’était , en  effet , dans  l’état  des 
choses,  le  seul  moyen  de  garantir  Milan  contre  les  effets  de  la  jalou- 
sie des  cités  lombardes.. Milan  n’aurait  jamais  dû  avoir  d’autre  poli- 
tique. Son  influence  aurait  augmenté  avec  celle  de  l’empereur, 
et  la  paix  de  l’Église  y aurait  gagné.  La  Lombardie  n’aurait  pu  être 
divisée.  Robald  partit  pour  Fisc,  où  se  trouvait  toujours  Inno- 
cent Il , et  prêta  entre  ses  mains  le  serment  de  fidélité  au 
St.  Siège  (^).  .Mais,  pour  ménager  la  susceptibilité  des  Milanais, 
il  pria  le  Souverain  Pontife  de  lui  envoyer  le  pallium  (1 136)  (3). 
Robald  n’avait  plus  ù redouter  le  mécontentement  de  la  cour  de 
Rome,  quand  Lothairc  arriva  en  Lombardie,  pour  sa  deuxième 
expédition  capitoline. 

Cette  fois  l’empereur,  réconcilié  avec  les  Staufen,  amenait  une 
armée  formidable.  Conrad,  l’cx-roi  des  Lombards,  portait  l’éten- 
dard impérial.  Lothaire  avec  ses  troupes  lit  au  pas  de  course  le 
tour  de  la  Lombardie  et  y rétablit  le  prestige  de  l’autorité  royale.  Les 
bandes  qui  voulaient  fermer  la  vallée  de  Trente  furent  culbutées. 
Chiusa  sur  l’Addige,  l’évéque  de  Mantouc,  Guastalla,  Garda,  se 
soumirent  de  gré  ou  de  force.  L’archevêque  de  .Milan,  suivi  de  ses 
suffragants,  vint  au  camp  impérial , prés  du  .Mincio,  pour  deman- 
der l’appui  du  roi  contre  les  Crémonais.  Lothairc,  ayant  vainement 
ordonné  à ces  derniers  de  relâcher  les  prisonniers  milanais,  les  mit 
au  ban  de  l’empire.  Il  engagea  Robald  à les  excommunier,  et  s’avança 
avec  les  troupes  milanaises  vers  Crémone , qui  résista.  N’ayant 


(t)  LA?(DtLP.  JL’iv.,  iUediol.  CRp.  iô. 

(2)  Ihid.,  cap.  40. 

(3)  rp.  Pt  nicKLLi,  And^ros.  MrtHol.  himit.  H «lOMfi.ff.  mon.f  p.  283 
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pas  le  temps  de  foire  un  siège  en  règle,  il  se  contenta  de  ravager 
le  territoire  : Soncino,  San  Bassano  et  d’autres  bourgs  et  ehàteaux- 
forts  des  Crémonais  devinrent  In  proie  des  impériaux.  Au  com- 
mencement de  novembre,  Lotbaire  tint  une  diète  générale  dans 
la  plaine  de  Ronebalia.  Robald  y parut  avec  40,000  Milanais, 
ilit-on  ; parmi  eux  se  trouvait  l'bistoricn  Landulf  de  St.  Paul.  Le 
neveu  de  Liprand  venait  soumettre  au  tribunal  impérial  son  affaire 
de  St.  Paul  in  Compito,  pour  laquelle  il  réclama  toute  sa  vie. 
Lotbaire,  entouré  de  princes,  de  prélats  et  d'hommes  lettrés 
(lileratis  viris)  le  reçut  avec  beaucoup  de  bienveillance.  Il  lui 
parla  allemand,  par  l'intermédiaire  de  l’évéquc  Arbert  de  Turin  ; 
ce  qui  prouve  que  le  prince  saxon  ne  connaissait  ni  l'italien,  ni 
le  latin , ignorance  très  impolitique.  Lotbaire  renvoya  la  cause  de 
Landulf  au  collège  îles  cotuuls  de  Milan  (cœtm  consnlum)  avec 
ordre  de  la  juger  équitablement  et  paternellement  (juste  et  jiatcrne). 
.Ainsi  donc  en  1130,  aux  yeux  même  de  l’cmpcrcur,  les  collèges 
consulaires  formaient , dans  les  cités  lombardes , des  tribunaux  de 
première  instance  dont  l’appel  était  au  tribunal  suprême  de  f em- 
pire. Un  des  consuls,  Arnald  de  Rhaude,  étant  juge  et  partie, 
Landulf  n'obtint  pas  ce  qu’il  espérait.  La  recommandation  de 
l’empereur  resta  à l’état  de  lettre  morte. 

Mais  les  affaires  qu’il  prit  lui-méme  en  main , marchèrent  plus 
rondement.  Le  14  novembre,  il  partit  pour  Lardiraeo,  entre 
rOlona  et  le  Lambreto.  Les  Pavesans,  mécontents  de  la  pro- 
tection qu’il  accordait  aux  Milanais  et  des  traitements  qu'avaient 
subis  les  Crémonais , leurs  alliés , sortirent  audacieusement 
en  armes , pour  se  jeter  sur  l’année  impériale.  Ils  furent 
repoussés  avec  vigueur  par  l’ex-roi  Conrad , liuc  de  rranconie , 
qui  n’était  pas  fàebé  peut-être  de  se  venger  de  leur  insolence  à 
son  égard  en  1128.  Les  Pavesans  durent  venir  se  soumettre  au 
camp  impérial , rendre  les  prisonniers  milanais  et  payer  une 
contribution  de  guerre.  Le  lendemain , l'armée  partit  |)our  le 
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Piémont.  Le  eoinle  Ainédée  II  tic  Savoie,  Vereeil , Turin  cl 
d'autres  places  durent  plier  devant  son  impétuosité.  Revenant 
sur  ses  pas , elle  força  Plaisance,  l'alliée  de  Pavic  et  de  Crémone  , 
à se  rendre.  Loiliaire  fut  reçu  avec  acclamation  par  les  Parmesans  ; 
pour  les  fortifier  contre  leurs  anciens  ennemis,  les  Créinonais,  il 
leur  accorda  un  nouveau  château-fort,  qu'il  munit  d'une  garnison 
respcctahle.  Au  mois  de  janvier  de  l'année  suivante,  il  assiéga 
Bologne,  à qui  il  voulait  faire  payer  de  récentes  injures.  La  ville 
des  Juristes  se  défendit  bravement.  Elle  finit  cependant  par  se 
soumettre,  ainsi  que  toute  fÉmilic  ('). 

Lothaire,  après  avoir  continué  sa  marche  victorieuse  jusqu'en 
Pouille , rétabli  Innocent  11  a Rome,  congédié  son  armée  dans 
les  environs  de  Bologne,  reprit  le  chemin  de  la  Germanie.  Il 
mourut  en  route,  sous  une  chaumière  du  village  de  Breitenwang, 
dans  la  vallée  de  Trente  (5  décembre  1157).  .Après  les  actes  de 
rigueur  de  la  fin  de  son  règne,  on  s'allcndraii  à le  voir  délester 
par  les  Italiens.  Au  contraire,  ils  le  mettent  sur  la  iiiénie  ligne 
que  Henri  III , d'illustre  mémoire.  Si  l’on  fait  abstraction  de  scs 
qualités  privées,  qui  étaient  réelles,  il  faut  attribuer  en  grande 
partie  sa  popularité  à son  union,  dans  l'Italie  centrale,  avec 
Innocent  II,  cl  dans  la  Lombardie,  avec  les  .Milanais. 

La  succession  de  Lothaire  de  Supplinburg  fut  chaudement  dis- 
putée entre  les  Staufen,  d'une  part,  cl  Ilenri-lc-Superbe,  d'autre 
part.  Henri  était  duc  de  Bavière  et  de  Saxe,  héritier  des  biens 
allodiaux  de  la  comtesse  Mathilde  en  Italie,  gendre  de  l'empcrèur 
défunt,  chef  de  l'illustre  maison  des  V\  elf-Esle,  dont  la  puis- 
sance s’étendait  sur  une.  immense  bande  de  territoires,  depuis 
fElbc  jusqu'aux  portes  de  Rome.  Les  électeurs,  redoutant  un  tel 


(1)  Landiilp.  jln.,  Mediol  hinl.,  cap.  (Ô-45.  — Sicardi epUcopi  chronic.f  p.  59C^. 
— CUronicon  Cremon.  ah  a.  UHHi,  p.  (»53D  - Otto  Chronic.f  VII,  19.  — 

Annaliita  SaxOj  ail  a.  1130  cl  1lô7. 
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mnitrc,  lui  prcfcr<5rcni  (ionrad  de  llolienstaufcn,  duc  de  Fraiico- 
nie,  ex-roi  des  Lombards  de  par  les  Milanais  : nommé  à Coldence, 
il  fut  couronne  à Aix-la-Chapelle  par  un  Ic^at  du  St.  Siège 
(6  mars  1 138).  Le  gendre  de  Lothaire  en  appela  aux  armes  ; mais 
la  mort  mit  bientôt  Gn  à scs  projets  ambitieux  (!20  octobre  1 159). 
VVeir  VI  prit  en  main  la  défense  des  intérêts  du  Gis  mineur  de  son 
frère  et  de  la  famille  tout  entière.  Le  21  décembre  1 1 40,  les  armées 
de  Conrad  III  de  Ilohcnstaufen  et  de  Welf  se  rencontrèrent  à Weins- 
berg,  près  de  Heilbrun,  entre  le  Neekar  et  le  Koclier.  Non  loin  de 
là , prés  d'Esslingen , dans  la  vallée  de  la  Rems , se  trouvait 
Wibelinga , un  château  patrimonial  du  comitat  héréditaire  de 
Stoufen.  Les  deux  armées  s'abordèrent  avec  énergie.  Chacune 
avait  son  signe  de  ralliement.  « A moi  Welf!  » criaient  les 
rebelles.  « A moi  W ibelinga  ! » répondaient  les  victorieux  amis 
des  Staufen  (*).  Cris  terribles , qui  d'écho  en  écho,  traversèrent 
les  sombres  forets  delà  vieille  Souube,  les  vallées  sinueuses  des 
Alpes  et  les  gorges  profondes  des  .Apennins , jusqu'à  l’extrémité 
de  l'Italie,  où  ils  retentirent  pendant  des  siècles,  avec  des  nuances 
de  tons  le  plus  divers.  Guelfe  (AA  elQet  (î»'<»e/in(AVibclinga)  ne  sont 
que  la  traduction  des  deux  cris  de  guerre,  qu’on  entendit  à AA'cins- 
herg.  Nous  verrons  par  quel  singulier  abus  de  mots  ces  appciations 
furent  naturalisées  en  Lombardie  et  dans  les  autres  parties  de  la 
Péninsule.  Je  ne  fais  ici  qu’en  constater  l’origine.  En  politique  les 
mots  ont  souvent  une  importance  extrême. 

Les  guerres  des  communes  lombardes , un  instant  arrêtées  par 
la  présence  de  St.  llernard  et  la  force  des  armées  de  Lothaire  II, 
reprirent  avec  une  nouvelle  rccrudesecnee , quand  ces  deux  l)icn- 
faisantes  inGuenccs  curent  disparu. 

Innocent  II,  dans  un  intérêt  de  paciGeation,  avait  annulé l'cxcom- 


(I)  Voy.  le  récit  iléloillé  de  cos  cvcacmciits  d»ns  Rai  mfii,  Genh.  der  Hnlientl., 
T.  I,  p,  58i)-59(i. 
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munication  , lancée  contre  les  Crémonais  par  l’archcvèquc  (•)  : le 
Pape  pensait  sans  doute  que  les  Milanais  disposaient  déjà  de 
moyens  assez  puissants  et  qu’il  était  dangereux  de  remettre  aux 
caprices  de  leurs  métropolitains,  entièrement  dominés  par  eux, 
une  arme  aussi  redoutable.  La  guerre  des  .Milanais  eontre  les 
Pavesans  et  Crémonais  ne  cessa  qu'avec  le  régne  tle  l’empereur 
Conrad  111  (2).  Les  premiers  s'emparèrent  de  Juvcnalta  et  d’autres 
châteaux  du  territoire  de  Crémone.  L'évéque  de  cette  ville,  Obert, 
fut  fait  prisonnier  ; il  ne  s'échappa  de  Milan  qu'en  passant  sur  les 
cadavres  de  ses  geôliers  (^).  Obert  (episcopus  loricatus)  est  un  des 
derniers  evéques  guerriers  de  la  Lombardie  : c’est  à ce  titre 
que  je  le  cite  ici.  Je  ne  parlerai  pas  des  événements  de  cette 
longue  guerre.  Ils  offrent  peu  d’intérêt. 

Par  l'intervention  de  St.  Ikrnard  , Milan  avait  au  moins  gagné 
la  tranquillité  intérieure.  C’était  beaucoup.  Les  émotions  de  la 
guerre  extérieure,  suffisant  â l'humeur  active  et  belliqueuse  de  ses 
habitants,  les  institutions  politiques  de  la  commune  prirent  une 
extension  nouvelle.  Robald  est  le  dernier  archevêque  qui  ait  joué 
un  rôle  politique  de  quelque  importance;  et  encore,  l'autorité 
temporelle  de  ce  prélat  ne  se  montre-t-elle  que  dans  les  premières 
années  de  son  arcbiépiscopat , alors  qu’il  s'agit  de  réconcilier  les 
Milanais  avec  l’empereur  et  surtout  avec  le  Pape.  Plus  tard  , il  fut 
complètement  effacé  par  les  consuls  O).  L'Eglise  et  la  commune 


(1)  L.\sdl’lf.  MrdioL  kitt.,  cap. 

(2)  ibid.  — Sicardi  epiicop.  chronic.,  p.  Îi98.  — Chronic.  Cremon.  o6  a.  1006, 
p.  655  sq. 

(3)  Laxoclf.  jfN.,  Mediol.  cap.  C’est  le  dernier  de  cette  précieuse 

source  de  riiistoirc  de.s  cites  lombardes. 

('i)  V^oy.  ap.  PiaicELLiÿ  Ambras,  Mediol.  hasil.  ac  monast.  mon.,  p.  29^  sq.,  un 
document  de  raii  M45  du  plus  haut  intérêt  pour  Phisloire  de  celte  institution. 
Malgré  scs  lacunes,  il  est  très  intelligible.  Il  s'agit  d'un  procès  entre  les  moines  et 
les  chanoines  de  St.  .\inbroise.  En  voici  qnelque.s  fragments  * «...Qualilcrdiscordia, 
quæ  erat  inter,...  fuit  misso  et  deposita  ab  utraque  parle,  jurejurando  pereorum 
Advocatos  ex  utraqiic  parle  facto  in  Con^ilibis  MediolanennhuSf  sicut  ipsiconsules 
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gagnèreni  toutes  deux  à cet  effacement  du  pouvoir  tem[)orel  des 
arehevéques.  Depuis  lors , l’église  Ambrosinienne , gardant  les 
anciens  privilèges  dont  elle  était  si  jalouse  , resta  unie  et  soumise 
à l'Église  universelle.  La  commune  ne  fut  plus  troublée  par  les 
guerres  civiles  qu’on  voyait  renaître  à chaque  vacance  du  siège 
archiépiscopal.  Une  bonne  part  des  discordes  et  des  scènes  san- 
glantes dont  la  ville  de  St.  Ambroise  avait  été  le  théâtre  depuis  la 
(in  du  V siècle,  doit  être  attribuée  aux  prélats  schismatiques 
qui  ternirent  la  réputation  de  cette  église  célèbre,  la  seconde  de 
l'Occident. 


eis  per  eonvenieutiam  prœcipcrnit....  Vexposé  du  His  t(a  audilis  ab 

ulrnque  parle  ; tune  alla  üic  .'^equenli,  tp$i  coxst'iEs,  scilicel  Joaimes  Monteg.icius, 
Ardericus  Sacco  qui  dicitur  (’otla^  Vasconus  de  Mariola,  Ambrosius  qui  dicilur 
Calcamolus,  Azo  Cixcranus,  (ji'Cgorius  Oaga  in  Area  venerunt  ciim  ainbabus  par* 
tibu&  in  Palatiodomni  Robnldi  Mediol.  archiep.  coram  cjus  prœs^ntiam.  Dixil  prav 
dicttis  Vasconus  in  cnneordia  ipsoruin  consi  luu,  et  OUonis  de  Rhaude,  soriorum 
ejus.  atque...  cis  Abboli  et  Præposilo  sub  nominc  sacranienti,  quod  focerant  ipsis 
co.Nsi'LiRUhyUl  vicissim  uiius  versus  allcrutn...  facereiit,  sicut  ipsi  coxsvi.es  ibi  statim 
palam  per  convciiicntiam  laudareot  : et  insuper  securilalcm  per  fidcjussorcs  de 
ipso  line  adlendere.  . se  facerent.  Tune  ipse  Abbas  cum  ligne,  tpiod  sua  tcaebat 
manu,  sic  finem  fccit  eidem  Præposito  (c/e«  c/mnotne^),  et  vuadiam  ci  dédit  : et 
posuit  fidcjussores  Laudulplium*  etc...  £liain  dictus  Pneposilus  similiter. . Item 
jani  dictus  Viiasconus  uiia  cum  eisdem  consulirls  rognverunt  eundoiu  doiunuin 
Arcbiepiscopum,  ut  ipse  præciperet  per  suaui  obedientiani  eisdem  Abbati  et 
Monaebis.  atque  Prsposilo  et  Canonici , ut  ila  adtenderent  et  adimplcrent,  sicut 
ipsi  CONSOLES  eis  prxciperent...  (rr  que  fait  Robaid)...  His  omnibus  factis  et  jussis, 
tune  Anselmus  Judex  pro  co,  quod  coxsuleh  fecerunt  cum  imbrcviarc  ipsnm 
convenientiam  in  chnrtula  uiia.qiiam  sua  tenebat  manu,  per  jussionem etparubolam 
ipsorum  coxsiu'm  jussit  : {Snii  la  êentence)...  Et  sic  confirrnaverunt  jam  dicti 
coNsiLEs.  et  Inudavcriint  boc  totnm,  sicut  supra  legitur;  sicut  per  prædictum 
Anselmuro  judicem  supra  {>er  eorum  parabolam  dictuni  est.  Kt  sic  linita  est  hoM' 
causa.  Factuni  est  hoc,  ut  supra,  tn  domo  jam  dicti  archiopiscopi  coram  rjus 
prœsentia.  Anno  dnminica;  incarnntiouis  1 1i5,  niedio  niensc  junii,  Indictione  sexta. 

Mauiis...  (5S  nomir)...  et  reliquorum  piurium  lestium. 

Ego  (jirardus,  Judex  et  A/û«uj  üomni  tertii  Lotbarii  imp  , intcrftii  et  subscripsi. 

Ego  Azo,  Judex  et  A/ùsum  domni  sccundi  Cbunradi  regis.  iiiterfui  et  suliscripsi. 

Ego  (tregorius,  Judex  et  Mi$tut  domni  sccundi  Cbunradi  regis,  iiilcrfui  et 
subscripsi. 

Ego  Anscinius,  Judej-,  per  amnionitioncni  ipsorum  cox»m  m liane  eliarlain 
scripsi. 
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Pavie,  le  séjour  de  Théodorich  le-Graïul,  la  ville  des  souvenirs 
germaniques,  la  capitale  des  rois  lombards,  le  siège  de  l'an- 
cienne école  de  jurisprudence  lombarde,  Pavie,  la  ville  des 
comtes  du  Palais , profita  de  l'expérience.  Seule  contre  .Milan , 
elle  ne  pouvait  rien  ; unie  à reinperour,  elle  pouvait , sinon  tout , 
au  moins  beaucoup.  Depuis  le  ebétiment  que  Lotbaire  11  lui  avait 
infligé,  elle  resta  fidèle  aux  empereurs  germaniques,  dans  la 
bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune.  A partir  du  règne  de 
Conrad  III , l'avenir  du  pouvoir  impérial  en  Lombardie  et  celui 
de  la  Lombardie  elle-même,  dépendirent  de  ces  deux  grandes 
cités.  Sous  ce  dernier  règne,  Pavie,  toutefois,  n'eut  guère 
l'occasion  de  manifester  ces  sentiments  durables  de  fidélité  et 
d'attachement.  Le  fondateur  de  la  maison  impériale  des  Staufen  , 
passa  son  règne  à combattre  les  ennemis  de  sa  maison  en  .Alle- 
magne, et  les  .Musulmans,  en  Orient.  11  mourut,  au  moment  ou 
il  se  disposait  à entreprendre  sa  première  expédition  capitoline 
(l.’i  février  1152).  Il  serait  diflicile  d'analyser  les  sentiments  des 
Lombards  en  général  pour  sa  personne  et  son  pouvoir.  Ces  sen- 
timents n'avaient  ni  un  caractère  tranché  d'hostilité,  ni  une  app.a- 
rence  de  sincère  attachement.  C'était  plutôt  de  l'indilTérence.  Or, 
l'indiiTérencc , est,  chez  les  partis  politiques,  une  sufiisance  qui 
endort  la  vigilance,  ou  le  signe  de  la  force  qui  défie  toute  atteinte. 
Il  y avait  dans  les  communes  lombardes  de  l'une  et  de  l'autre. 

J'ai  signalé  plus  haut  quelques  uns  des  dangers  du  nouveau 
système  communal  lombard  : la  tendance  funeste  à morceler 
l’unité  territoriale  de  la  Lombardie,  et  le  goût  insatiable  pour  des 
guerres  privées  sans  fin.  Les  vices  qui  produisirent  ces  dangers , 
avaient  été  contractés  par  les  communes  dans  leur  berceau  même. 
Ils  trahissaient  à la  fois  l'origine  germanique  et  le  caractère  féodal 
des  institutions  nouvelles , et  devaient  avoir  sur  l’avenir  une 
désastreuse  influence.  Je  veux  indiquer  ici , sauf  à y revenir  plus 
tard , l'origine  d'une  autre  tendance  plus  dangereuse  encore  que 
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les  deux  préeédentes;  mais  provenant  d'une  source  étrangère  au 
mouvement  qui  produisit  les  communes. 

L'Eglise  était  parvenue  enfin  à tirer  l'Europe  des  ténèbres  et  des 
vices  du  X'  siècle.  Elle  commençait  à recueillir  les  fruits  d’un 
siècle  et  demi  d'efforts.  La  discipline,  la  morale,  les  études 
étaient  restaurées.  L'Église  était  libre.  Secondée  et  stimulée  par 
l'Église , la  société  civile  avait  suivi  pas  à pas  les  réformes  de  la 
société  religieuse  : l'époque  de  la  naissance  des  communes  coïn- 
cide avec  l’ère  des  Grégoire  VII.  L’esprit  humain  reprenait  sa 
marche  naturelle,  interrompue  par  la  nuit  de  la  barbarie,  et  les 
obstacles  du  matérialisme.  Voyageur  au  mystère  de  la  vie , il 
cherchait  avec  une  ardeur  nouvelle  les  voies  de  son  immortelle 
destinée.  Il  se  rappelait  qu’il  a été  créé  pour  la  vérité  et  la  vie, 
non  pour  le  mensonge  et  la  mort. 

J’ai  lu  quelquefois  que  ce  grand  mouvement  était  dû  à 
quelques  hommes,  isolés  dans  la  société  de  leur  temps,  et 
dans  lesquels  la  raison  humaine  se  serait  incarnée  avec  le 
plus  d’élite,  à Bérenger  de  Tours,  à Rosccilin , à Abailard, 
à Arnold  de  Brescia.  On  ne  peut  l’admettre.  En  dehors  de 
toute  idée  de  religion  positive,  la  raison  des  llildebrand , des 
Anselme  de  Canterbury,  des  Lanfranc  de  Pavie , des  Pierre 
Damien,  des  Bernard  de  Clairvaux,  apparaît  à celui  qui  étudie 
sans  préjugés  et  se  rend  un  compte  sincère  du  passé,  comme 
incontestablement  supérieure.  Descartes  descend  d’.Anselmc  et 
non  de  Boseellin  ; Bossuet  lient  à Bernard  par  St.  Augustin  et 
non  par  Abailard.  Le  mouvement,  que  l’on  remarque  au  commen- 
cement du  -XIP  siècle,  n’est  pas  le  produit  de  quelques  individus, 
enfants  perdus  au  milieu  de  leur  époque , et  qu’on  n’écouterait 
plus  aujourd'hui.  Il  est  le  fait  de  la  société  tout  entière,  qui  n’était 
pas  ennemie  de  l’Église,  comme  ces  hommes  isolés. Toutefois,  mal- 
gré leurs  erreurs,  Bérenger,  Boseellin,  Abailard  et  Arnold  sont  la 
preuve  en  sens  inverse  du  mouvement  auquel  je  fais  allusion. 
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Je  ne  voudrais  pas,  même  à six  siècles  de  distance,  jeter  le  blâme 
sur  la  personnalité  de  ces  docteurs  égarés,  dont  plusieurs  menèrent 
une  vie  pure  et  exemplaire.  Pour  les  deflnir  d’un  trait,  j'em- 
prunte ectte  phrase  au  grand  Bossuet,  jugeant  certains  révolu- 
tionnaires anglais  : « ils  avaient  le  dégoût  secret  de  tout  ce  qui  a 
de  l'autorité  et  la  démangeaison  d'innover  sans  lin  (0.  > Le  plus 
complet  de  tous , par  les  applications  qu'il  fit  de  sa  doctrine  à la 
religion,  à la  philosophie  et  surtout  à la  politique  , est  Arnold. 
C’est  le  seul  dont  je  m'occuperai , parce  qu’il  sortit  du  sein  des 
cités  lombardes  , et  qu’à  mon  avis , il  y représenta  d’une  manière 
exagérée  toute  une  école  politique^  qui  lit  dévier  la  civilisation 
italienne  de  sa  route  naturelle.  C'est  en  lui  que  s'incarna  le  plus 
complètement  la  tendance  que  je  veux  faire  ressortir. 

Arnold  naquit  à Brescia.  .Vprès  avoir  passé  sa  jeunesse  dans  les 
écoles  lombardes,  il  entra  dans  les  ordres.  Parvenu  au  grade  de  lec- 
teur dans  le  diocèse  de  sa  ville  natale,  il  alla,  en  France,  suivre 
les  leçons  d'Abailard,  qu’il  soutint,  plus  tard,  de  son  talent  et  de 
son  influence  : ce  fut  sur  son  avis,  que  l’auteur  du  conceptualisme 
provoqua  St.  Bernard  devant  le  concile  de  Sens.  Arnold  avait  un 
mérite  réel.  «C'était,  dit  un  de  scs  contemporains,  un  homme 
d'une  forte  trem|)c,  plus  riche  cependant  par  le  flux  de  scs  paroles, 
que  par  le  poids  de  scs  idées.  11  aimait  la  singularité.  Il  était  avide 
de  nouveauté.  En  un  mot,  c’était  un  de  ces  esprits  naturellement 
penehés  vers  l’hérésie,  le  schisme  et  les  révolutions (2).  «Ses  mœurs 
étaient  d’une  pureté  , à laquelle  St.  Bernard  rend  le  plus  éclatant 
hommage  (^).  Éloge  que  ne  méritait  pas  le  froid  et  licencieux 


(1)  Oraison  funèbre  de  la  reine  d\\ngleterre. 

(2)  Otto  Frisixc.,  De  gest.  Friderici  Ij  II,  21. 

(3)  S.  Dernard.  rp/x/.,  195^  ad  cpi.scop.  Constanlicnscm,  a.  UiO  : «...  Anioldam 
loqnor  de  BrixiOy  qui  utinam,  taro  sanæ  esset  doctriiiæ,  qiiain  dislricUc  est  vilo*. 
El  si  viillis  scire,  hoino  est  neque  manducans,  neque  bibeus^  solo  cum  diabolo 
esuriens  et  sitiens  sanguiiicm  aniruarum...  Exsccralus  qiiippe  a Petro  aposlolo, 
adha^se^al  Petro  Abaëlardo...  » /d  , 190;  ad  Guidoiiem  legalum,  a.  1140  : 
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auteur  du  Livre  de  mes  Calamités.  Revenu  dans  la  Tille  natale  , 
Arnold  transporta  dans  la  pratique  les  idées  que  lui  avaient  suggé- 
rées ses  études  personnelles,  les  leçons  des  ses  niaitrcs  favoris  et  le 
milieu  dans  lequel  il  s'etait  plu  à vivre.  Il  prit  l'habit  religieux,  pour 
mieux  se  faire  écouter.  Il  prêcha  sa  doctrine  ù Brescia  et  dans 
plusieurs  villes  lombardes.  S'imposant  une  mission  toute  politi- 
que, il  ne  s'attacha  pas  à ruiner,  directement  du  moins,  la  foi 
catholique.*  Il  déchirait  tout^  rongeait  tout,  n'épargnait  personne. 
Détracteur  des  clercs  et  des  évêques,  persécuteur  des  moines,  il 
réservait  toutes  scs  (laiteries  pour  les  laïcs.  Il  soutenait  qu'il  n'y 
avait  pas  de  salut,  pour  les  clercs  propriétaires  de  biens-fonds, 
pour  les  évêques  disposant  de  droits  régaliens , pour  les  moines 
possesseurs  d'immeubles  ; que  toutes  ces  choses  appartenaient  au 
prince,  qui  pouvait  seul  en  disposer  en  faveur  des  laïcs.  Ou  dit 
aussi  qu’il  ne  raisonnait  pas  sainement  sur  l'eucharistie  et  le  bap- 
tême des  enfants  <l).  > Son  éloquence  railleuse  fit  de  nombreuses 


• Ariioliliis  Hc  Drixia,  cujiis  conversatio  mcl , et  doclrina  venenum  : ciii  caput 
columbæ  cauda  scorpionts  est;  quem  Brixia  evomuit,  Homa  exhorruit,  Francia 

rcpnlil,  Oermania  obomiDatur,  Itilia  non  vult  reciperc;  fertur  esse  vobiscum • 

— Voy.  encore  189  et  2H8  j et  De  considerntiom  tibri  F'  (p.ii.10  in  fine),  lib.  IV,  cap  II. 

(I)  Otto  Frisixg.,  Df  Fridvrici  /,  II,  Cp.  Guntheri  poetœ  Ltgurinus 
$.  de  rtbwt  gestis  imp.  Frider.  /,  L.  III,  éJ.  Heuberi.  Us  sc  trouvent  aussi  ap. 
Maptm,  CüticïV.  collect , T.  XXI,  p.  Îi57)  ; 

w Cajas  origo  mah,  tautci|ue  voragioii  autor 
Etiiiii  Arnolilui,  Hrùit  iiroiulitortu 
Pesiirrro,  Irnoi  RulriTii  G&liia  sumpiu, 

Bdocuiiqut  dio  i UnHcm  nolalibu*  orii 
fteddituB,  BftBumpCi  tupientis  frontr,  dÎMrlo 
Fallfbat  BeriDone  rade»,  elersmqoe  procad 
Interiint  odio,  monaeborum  acerrimu»  hoalii, 

Plebit  aiiaialor,  gaadens  popuLribos  taris, 

PoQtiflces,  ipsamqac  gravi  eorrodere  lioguj 
Audrbat  pa(.am,  seelcrauque  dogmau  «ulgo 
Diffundens,  varits  impUbat  Tocibu»  turcs  ... 

E(,rt(cor,  pulcrain  failrfuli  noverst  tilcmt 
Veris  falsa  probans,  quit  UQluoi  faUt  loqucoüo 
Ftllerc  nrtno  poiest  i *eri  sub  imagine  ftisum 
Influit,  et  furtira  derrptjs  ucrupat  turcs. 

Articulât  etiaia  Otlci  ccriumque  tenoretn 
Non  M(is  eiacCD  liulidus  piclaie  forebat, 

Impia  meUifluit  admitceoi  loiiet  eerbis. ..  • 


Digitized  by  Google 


ORIGINES  DES  COMMUNES  LOMBARDES.  <13 

victimes  (l).  Faites  rire  la  foule  et  vous  la  gagnerez.  Arnold  eut  un 
immense  succès.  Scs  partisans  s’appelaient  les  Politiques.  Comme 
tous  les  novateurs  italiens , Arnold  avait  résolu  d’établir  son  cen- 
tre d'action  à Rome.  Il  y était  établi  depuis  un  an , quand 
s’assembla  le  11°  concile  de  Latran  (10”  œcuménique,  1139). 
L’évéque  de  Brescia  porta  plainte  au  concile  contre  ce  membre 
insubordonné  de  son  clergé  (2).  Arnold,  ayant  reçu  l’ordre  de 
cesser  sa  propagande,  sous  peine  d’excommunication,  préféra 
quitter  la  ville.  11  erra  pendant  quelques  années  en  Franee,  en 
Allemagne,  en  Suisse  où  il  précéda  Zwingle,  répandant  partout 
sa  doctrine  avec  une  énergie , digne  d’une  autre  eausc.  St.  Ber- 
nard, qui  était  avant  tout  une  homme  pratique,  avait  démasqué 
les  projets  du  clerc  Brcscian.  Il  le  suivit  ]>artout  de  son  regard 
vigilant , de  sa  logique  impitoyable  et  de  ses  lettres  éloquentes. 

Les  Romains,  le  peuple  le  plus  remuant  et  le  plus  insociable  de 
tout  le  moyen-âge^  avaient  profité  des  leçons  d’Arnold.  Les  suc- 
cesseurs d'innocent  II,  Célestin  II,  Lucius  II,  Eugène  III,  couru- 
rent plusieurs  fois  les  plus  grands  dangers  pour  leurs  personnes. 
En  1143,  Eugène  III  dut  quitter  encore  une  fois  la  ville  pontificale 
et  se  réfugier  àViterbe.  Arnold  accourut,  suivi  de  2000  Suisses  (^). 
La  populace  en  délire,  auquel  il  promettait  que  Rome  allait  devenir 
encore  une  fois  la  maitresse  politique  du  monde,  si  elle  acceptait  son 
système,  l’investit  d’une  véritable  dictature.  > Il  annonça  qu’il  fallait 
rebâtir  le  capilole,  rétablir  le  sénat  et  l'ordre  équestre,  tels  qu’ils 
existaient  du  temps  des  anciens  Romains;  que  le  Pape,  se  con- 
tentant des  tribunaux  ecclésiastiques,  devait  renoncer  au  gouve- 
nement  temporel  (*).  »Bref,  qu’il  fallait  restaurer  le  gouvernement 


(1)  Otto  Frisisü.,  De  gest.  Fridcriei  /,  II,  21. 

(2)  Mans!,  Concit.  coUect.f  T.  XXI,  p.  323  sq. 

(3)  Muller,  Histoire  de  SiiixMCf  T.  I,  p.  li;  et  Cantù,  //is(.  uuiv.,  T.  X,  p.  393. 

(4)  ÜTTo  Frising-,  De  gesl.  Ft^dcrid  /,  11,  21. 
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de  la  république  Romaine.  Le  résultat  de  ces  rêves  insensés  fut  la 
démolition  des  maisons  des  nobles  et  des  cardinaux,  cl  des  tours 
de  la  faction  contraire,  comme  aux  temps  des  Alaric,  des  Ricimer 
cl  des  Tolila.  Eugène  III  dut  se  réfugier  en  France.  Les  nou- 
veaux républicains,  par  une  inconséquence,  qui  prouve  bien 
rincobcrcncc  de  leur  système,  proclamèrent  Conrad  III  empereur, 
en  le  pressant  de  venir  demeurer  à Rome  et  de  rendre  à l'empire 
le  lustre  qu’il  avait  sous  Juslimien  <•).  Le  Staufen  leur  répondit 
en  envoyant  des  troupes  pour  les  cbàticr  et  rétablir  l'autorité  du 
Souverain  Pontife.  Je  ne  poursuivrai  pas  plus  loin  le  récit  des 
aventures  d’Arnold  de  Brescia.  Ce  que  j’en  ai  dit  sullit  pour  ma 
conclusion. 

Dans  notre  siècle,  on  a fait  du  lecteur  de  Brescia  un  grand  po- 
litique. Lin  célèbre  poêle  italien  de  nos  jours  a nièinc  consacré  à sa 
mémoire  des  vers  qui  seraient  sublimes  s’ils  ne  se  trompaient 
d’objet.  Au  moyen-àgc  et  même  au  commencement  du  siècle  der- 
nier C^),  on  ne  pensait  pas  ainsi.  On  prenait  Arnold  pour  ce  qu’il  a 
été,  un  factieux  enthousiaste  que  les  anciens  Romains,  qu’il  voulait 
imiter,  n’auraicnl  pas  compris.  Caton  l'aurait  peut-être  pris  pour  un 
grec;  Justinien,  dont  il  invoquait  le  souvenir,  l’aurait  fait  enfer- 
mer comme  coupable  de  lèse  majesté.  Son  entreprise,  qui  fait 
sourire  le  bon  sens,  ne  m'aurait  pas  arrêté  aussi  longlem|)s,  si  je 
n’y  avais  vu  l’exagération  d’un  principe  , qui  commençait  à se 


(t)  V ov.  les  details  dans  Kalmer.  Ge/tch.  der  flohtntlauf.f  T.  Il,  p.  3isq.;  et 
C.  Castù,  unie.)  T.  XI,  p.  3î)3  .sq.  — Le*  idées  des  républicains  furent 

résumées  dans  ces  vers  . 

Ilex  xileai  ; i|uid(|aid  cupii  olitineat  ; sap«r  hotto 
Imperium  lencftt  ; Rooite  sedett  ; regot  orben 
Princeps  tcrrHnian.  ceu  feeil  JoMinieDus; 

CsAeris  erripial  Ceesar.  que  tuni  sua  pnrAul , 

Ul  ChrUtus  jutsii  Petru  Aoltrciite  tributum. 

(2)  Voy.,  par  exemple,  le  sévère  jugement  de  St.  Marc,  Àbrég.  rArow.,  T.  V, 
coi.  5,  p.  -i5. 
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répandre  en  Italie.  Retournons  aux  beaux  temps  de  Rome!  était  le 
cri  des  lettres,  des  jurisconsultes,  des  partisans  de  la  liberté  politi- 
que, et  des  soutiens  du  despotisme.  Les  poètes  unissaient  dans  leurs 
vers,  avec  une  naïveté  surprenante,  la  eliasteté  chrétienne  à 
l'impudicité  païenne.  La  terminologie  politique  de  Tite-Livc  et  de 
Tacite  était  appliquée,  dans  les  chroniques,  aux  institutions  germa- 
niques. L’école  de  Bologne,  toute  romaniste,  avait  déjà  supplanté 
l’école  palatine  de  Pavic.  Arnold  de  Brescia  singeait  les  Gracches 
et  les  Brutus.  Bientôt  nous  verrons  un  empereur  germanique  laisser- 
baser  sur  un  texte  des  Pandectes  un  système  de  despotisme  à la 
Dioclétien,  que,  par  une  généreuse  inconséquence,  il  n’appliquera 
heureusement  pas.  Retournons  aux  beaux  temps  de  Rome  ; Erreur 
fatale,  délire  séculaire  des  Italiens,  rêve  funeste  d’une  nation  qui 
aurait  pu  devenir  le  centre  politique  du  monde  comme  elle  en 
est  le  centre  religieux  ! Qu’on  aille  chercher  dans  Rome  antique, 
certains  modèles  de  littérature,  telle  et  telle  règle  de  jurisprudence, 
quelques  exemples  de  patriotisme,  des  rêves  de  domination  univer- 
selle, un  type  pour  le  despotisme,  je  le  comprends. Mais  la  liberté! 
c’est  une  illusion,  qui  ne  peut  avoir  pour  excuse  qu’une  instruction 
ultra-classique  faussée.  Quand  donc  cessera-t-on  de  conduire  nos 
enfants  faire  leur  éducation  politique  à Rome.  La  liberté  moderne 
n’a  rien  de  commun  avec  la  liberté  antique,  si  ce  n’est  le  mot.  Dans 
l’antiquité , être  libre  dans  l’État , c’était  ne  pas  être  esclave  ; la 
liberté  du  citoyen  , ce  que  nous  appelons  la  liberté  individuelle , 
n’existait  pas  ; l’individu  était  confisqué  au  profit  de  la  masse.  Les 
Brutus,  les  Caton , étaient  des  égoïstes,  des  usuriers,  qui  distin- 
guaient à peine  la  vie  de  leurs  fils  de  celle  de  leurs  esclaves. 
Les  Gracches  étaient  de  dangereux  démagogues  comme  les  Césars 
étaient  de  dangereux  despotes.  Tous  étaient  dangereux,  parce 
qu’ils  procédaient  l’un  de  l’autre.  Les  Césars  sont  fils  des  Gracches. 
On  l’a  vu  plus  haut , Arnold  de  Brescia  prêchait  que  l’Étal 
appartenait  au  Prince;  et  les  Politiques,  préparés  par  le  tit.  IV, 
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liv.  I , ilii  Digeste  (de  constitulionibus  principum) , IVspril 
fnussé  par  une  lecture  inintelligente  de  la  littérature  adulatrice  du 
siècle  d'Auguste,  plein  d'enthousiasme  pour  le  sombre  patriotisme 
des  Romains,  dont  ils  se  croyaient  les  descendants,  d'applaudir 
à outrance.  C'était  le  moment  de  s'écrier  : « Seigneur,  rends-nous 
les  Néron,  rends-nous  les  Domiticn.  » A ces  doctrines  creuses  et 
vides , comparez  (es  livres  de  la  considération  de  St.  Bernard  ; 
comparez  les  principes  qui  n’étaient  écrits  dans  aucun  livre,  sur 
aucune  ohartc,  mais  se  trouvaient  au  fond  meme  des  institutions, 
dans  toutes  les  consciences  droites  et  éclairées,  que  l’Eglise  et  l’em- 
pire lui-méme  avaient  toujours  pratiqués  sans  effort  et  sans  discus- 
sion. En  les  dépouillant  de  l’alliage  que  renferment  toutes  les  œuvres 
de  l'hommCj  et  que  le  temps  aurait  insensiblemcntéliminéen  l’usant, 
on  peut  les  résumer  ainsi.  L’Etat  existe  pour  une  collection  d'indi- 
vidus , pour  aider  l’homme  à achever  sa  destinée  terrestre  ; l’indi- 
vidu est  créé  pour  Dieu,  et  non  pour  l’Etat  ; être  libre,  c'est  ne 
dépendre  que  de  Dieu  et  de  sa  conscience,  qui  est  le  temple  de 
Dieu;  être  citoyen  libre,  c’est  la  faculté  qu’ont  tous,  riches  ou 
pauvres,  forts  ou  faibles,  non  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal, 
mais  de  réaliser  le  bien  par  leurs  propres  forces,  sous  l’égide  de 
la  loi  politique  ; l'autorité  de  la  loi  politique,  image  de  l'autorité 
de  la  loi  divine,  dérive  non  d'une  foule  abstraite,  mais  de  Dieu 
seul,  parce  qu'il  n'y  a pas  de  droit  contre  le  droit  et  que  Dieu  seul 
est  le  droit  absolu  ; la  législation,  ne  perdant  jamais  de  vue  le 
bien,  est  calquée,  non  sur  des  théories  connues  a priori,  mais 
sur  le  développement  historique  du  peuple  auquel  elle  doit  s’ap- 
pliquer ; la  loi  positioe  est  réellement  la  loi  naturelle  du  peuple 
qu'elle  régit  a ce  moment  là,  parce  qu’à  ce  moment  là  elle  est  la 
seule  qui  convienne  à ce  peuple,  parce  qu'à  ce  moment  là  elle  est 
la  loi  naturelle  la  plus  parfaite  dont  cc  peuple  est  susceptible. 

Voilà  la  charte  constitutionnelle  que  l'étude  classique,  exagérée, 
inintelligente,  de  l'antiquité  romaine,  tendait  à déchirer  et  qu’elle 
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déchira  en  partie.  Le  mouvement  était  général;  parti  des  bancs  de 
l'école,  il  s'infiltra  peu  à peu  partout.  Si  je  ne  craignais  d'oiïcnser 
le  caractère  honorable  et  pur,  quoique  égaré,  d'Arnold  de  Brescia, 
je  dirais  qu'il  était  1a  caricature  de  son  temps.  Je  soutiens  que  c'était 
là  une  tendance  funeste,  qui  ramenait  la  civilisation  germano- 
chrétienne  à certains  préceptes  du  paganisme  romain,  la  liberté 
au  despotisme.  Elle  annulait  dix  siècles  d'cITorts  persévérants. 
C'était  comme  une  vengeance  du  monde  romain , couché  dans  son 
sépulcre  blanchi,  contre  le  monde  germanique.  Tout  le  dévelop- 
pement historique  du  inoycn-àge  protestait  contre  les  doctrines 
déplorables  qui,  tût  ou  tard,  ici  plus  faibles,  là  plus  fortes,  arrêtèrent 
la  marche  de  la  civilisation  et  de  la  liberté  dans  les  divers  pays 
de  l’Europe,  un  seul  excepté,  l'.Angletcrre.  Uix-huit  siècles  de 
malheurs  n'ont  pas  instruit  tous  les  Italiens  : aujourd'hui  encore, 
la  race  des  .Arnold  de  Brescia  et  des  Cola  de  Rienzo  n'est  pas 
éteinte.  Dante  et  Pétrarque  subirent  leur  influence.  Tels  vers 
d’AIGcri  attristent  et  donnent  le  frisson. 

Les  nouveautés  ou  plutôt  les  idées  politiques  surannées,  n'étaient 
pas  seules  à attirer  l'attention  des  Lombards.  L'oubli  des  saines 
doctrines  politiques  accompagne  toujours  la  transgression  des 
lois  morales  et  religieuses.  Arnold  de  Brescia  s’était  imposé  un 
rôle  presque  exclusivement  politique  : il  n'eut  ni  le  temps,  ni 
l'occasion,  de  professer  les  opinions  religieuses  d'Abailard,  ariennes 
sur  lu  Trinité,  pélagiennes  sur  la  grâce,  nestoriennes  sur  l'incarna- 
tion du  V erbe,  le  platonisme  brochant  sur  le  tout.  Les  Circoncis  0) 
et  les  Cathares  se  chargèrent  de  répandre  l’agitation  religieuse  en 
Lombardie.  Les  premiers  professaient  des  doctrines  judaïques, 


H)  r/csl  à eux  que  semble  faire  allusion  cette  phrase  obscure  de  La?(Oulp  jun., 
JUedioi.  hiat.f  cap.  41.  • Ex  cujus  excomrounicationis  {apres  Tcxcom.  du  maître 
dVcolc  Azon,  voy.  pl.  b^  p.  39t»)  radice  circunicisi  Christum  61ium  Virginis  igno- 
raot , et  muxima  pars  Quirilum  et  LongobarJorum  auclorem  divinæ,  et  bumaus 
legis  miuiiuc  ainaul^sine  quibus  aucloribus  cœli,  vel  lerræpacefrut  non  possumus.* 
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ébionites  el  ariennes.  Les  seconds,  sous  les  différents  noms  de 
Milanais,  Bons  Hommes,  Pnblicains,  etc.,  se  jetèrent  dans  le 
midi  de  la  France  et  sur  les  bords  du  Rhin  jusque  dans  le  pays 
de  Trêves  : je  ne  m’arrêterai  pas  à leur  consolamentum  ou  imposi- 
tion des  mains , rémission  magique  des  péchés  sans  contrition , 
ni  à leurs  opinions  manichéennes  <•).  Toutes  ces  sectes  gnostiques 
n'étaient  pas  plus  nouvelles  que  le  droit  public  d'Arnold  de  Brescia. 
Elles  avaient  un  point  de  commun  : la  haine  de  la  religion  catho- 
lique, de  l'Église  universelle  et  par  conséquent  du  droit  public 
germano-chrétien. 

Pendant  que  l'école  d'Abailard  renvoyait  en  Italie  des  élèves 
tels  qu'Arnold  de  Brescia,  les  villes  lombardes  donnaient  à Paris 
et  à la  Scholastique  des  hommes  à l'esprit  moins  brillant  peut-être, 
mais  plus  sérieux  el  plus  pratique.  C'est  vers  celte  époque 
(milieu  du  XII'  siècle)  que  florissail  Pierre,  surnommé  Lombard, 
parce  qu'il  naquit  à Novarre.  Scs  parents  étaient  pauvres.  Un 
homme  riche  et  charitable  ayant  remarqué  les  heureuses  disposi- 
tions de  son  intelligence,  l'envoya  à scs  frais  étudier  à Bologne.  Il 
fréquenta  ensuite  l’école  de  Rheims,  où  l'avait  placé  St.  Bernard, 
et  les  leçons  d'Ahailard , à Paris , où  il  sc  consacra  à la  théologie. 
En  1140,  il  composa  scs  célèbres  Libri  IV  Senlentiarum,  qui 
curent,  suivant  un  savant  piémontais,  le  comte  de  S.  Rafaël, 
prés  de  bOO  commentateurs.  Cet  engouement  inouï,  qui  prouve 
le  goût  du  moycn-àgc  pour  les  éludes  sérieuses , a jeté  sur  la 
réputation  scientilique  du  maitre  des  sentences , une  ombre  de 
ridicule  cl  de  pédanterie.  Mais  Pierre  Lombard  avait  un  mérite 
réel.  Porté  au  siège  épiscopal  de  Paris,  contre  le  frère  du  roi  de 
France,  le  prince  Philippe,  qui  retira  sa  candidature,  il  prouva 
que  la  simplicité  de  scs  mœurs  el  sa  modestie  n’étaient  pus  moin- 
dres que  sa  modération  cl  son  érudition.  On  lui  avait  amené  sa 


(1)  Voy.  Auixi,  Hittoire  unit»,  de  l’Églite,  §234. 
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mère,  pauvre  paysanne  du  pays  de  Novarre,  revêtue  d'habits 
superbes  : il  ne  voulut  la  rceonnaitre  que  lorsqu'elle  eût  repris  le 
modeste  et  rustique  eostume  qui  avait  fait  la  joie  de  son  enfance. 

Une  ancienne  tradition  veut  que  Pierre  Lombard,  Gralien , 
moine  bénédictin,  professeur  de  droit  canon  à l'ccolc  du  couvent 
de  St.  Félix  à Bologne , auteur  du  célèbre  manuel  de  droit  ecclé- 
siastique appelé  Decretum  Grattant,  et  Pierre  Comestor,  le  fameux 
auteur  de  Yllistoria  scholastica,  soient  frères.  Ce  n’est  qu’une 
allégorie  ingénieuse , pour  montrer  que  la  dialectique , le  droit 
canon  et  la  théologie  sont  des  sciences  sœurs,  et  que  leurs  trois 
plus  grands  interprètes  au  milieu  du  XII'  siècle  étaient  d'une 
même  patrie,  la  Lombardie,  le  paradis  de  l’Italie,  comme  on 
• disait  alors. 

La  Lombardie  ne  restait  étrangère  à aucune  des  branches  de 
l'activité  humaine.  Ses  écoles  de  jurisprudence  avaient  déjà  alors 
une  réputation  européenne.  On  allait  étudier  la  philosophie  et  les 
lettres  en  France  et  en  Angleterre.  Mais  c’est  à Bologne  qu’on  venait 
chercher  l’enseignement  du  droit.  Pendant  que  Robert  Pulleyn  et 
Pierre  Lombard  tenaient  le  sceptre  de  la  dialectique  à Oxford  et 
à Paris , les  quatre  docteurs  de  Bologne  dictaient  des  lois  civiles 
à l’Italie  et  à l’empire,  dans  les  conseils  duquel  nous  les  verrons 
siéger.  Pour  se  faire  une  idée  de  leur  influence,  il  suflit  de  lire  leurs 
noms  et  surnoms  : Bulgarus,  surnommé  Os  aureum  (f  v.  1166)  ; 
Martinus  Gosia , de  la  famille  noble  des  Gosi , appelé  Copia  legum  ; 
Jacobus  de  Porta  Ravennate  (-jr  1178),  le  soleil  de  la  Lombardie  ; 
Hugo  de  Porta  Ravennatei*).  Ils  sont  avec  Irnerius  les  patriarches 
des  écoles  juridiques  modernes.  J'ai  déjà  montré  plus  haut  la  perni- 
cieuse influence  de  la  renaissance  du  droit  romain , non  comme 
étude,  comme  science,  mais  comme  application  à la  politique.  Il 


(i)  \'oy.  sur  les  quatre  docteurs,  tes  savantes  recherches  de  M.  os  Saticnv. 
Ui$t.  du  Droit  Hom.  au  T.  IV,  ch.  XXVIII. 
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fullait  pcrfectioiiiRT  le  droit  germanique  par  l'élude  du  droit  romain, 
et  non  ressusciter  les  compilations  des  empereurs  romainsiU.  Dans 
la  suite,  je  le  démontrerai  plus  clairement  encore.  Déjà  St.  Bernard, 
l'homme  à la  fois  le  plus  instruit,  le  plus  éloquent  et  le  plus 
pratique  de  son  temps , se  plaignait  que  l'on  suivit , dans  le  palais 
des  Souverains  Pontifes,  les  lois  de  Justinien  plutôt  que  celles  du 
Seigneur.  La  création  de  la  science  du  droit  canon  par  Graticn,  Gt 
concurrence  un  instant  à la  vogue  du  droit  civil  cl  du  droit  public 
des  empereurs  romains  -,  mais  la  digue  n'était  pas  assez  forte. 

L'étude  des  lois  n'en  inculquait  pas  le  respect  aux  Italiens. Toute 
la  Lombardie,  toute  la  Koraagne,  toute  la  Toscane,  étaient  en  armes  : 
Venise  contre  Kavenne;  V’érone,  V^icencc,  contre  Padoue,Trévise  ; 
Lucques,  Sienne,  contre  Pise,  Florence  ; Bologne  contre  .Modène  ; 
Plaisance,  Milan,  contre  Crémone,  Parme,  Modène;  etc.,  etc. 
C'était  une  folie  de  guerroyement,  une  lutte  fratricide,  un  crime 
de  lèse-liberté.  « Les  Italiens,  dit  le  bon  et  savant  Muratori,  regar- 
daient leur  liberté  recouvrée  comme  un  grand  bien , mais  elle  ne 
servit  qu’à  les  rendre  plus  malheureux  l^).  . Un  contemporain , 
Otlon  de  Freisingen,  exprime  la  même  idée,  mais  plus  énergique- 
ment : « Les  Italiens  ont  retenu  les  vestiges  de  lu  lie  barbare  : ils 
se  glorilienl  de  vivre  avec  les  lois , et  ils  ne  les  suivent  pas  (3).  ■ 
Le  neveu  de  celui  qui  louchait  si  bien  la  plaie  des  Italiens,  le 


(î)  Pour  qii*on  ne  se  méprenne  point  sur  ma  véritable  pensée,  je  répété  encore 
que  ce  n'est  pas  ta  renaissoncc  de  Vétude  du  droit  romain  que  je  blàinc  ic 
considère,  au  contraire,  celte  étude  comme  itidispensabie  aujourd'hui  encore  au 
jurisconsulte,  et  je  regrette  que  rAlleinagnc  soit,  de  nus  jours,  le  seul  pays 
où  elle  trouve  des  adeptes  sérieux  et  nombreux.  En  Helgiquc,  ù Pcxct'ptiuii  de 
quelques  professeurs  hors  ligne,  personne  ne  sVn  occupe.  En  France,  c'e»l  pis 
encore.  Ce  que  j'attaque  donc  au  XIP  siècle,  c'est  Vappiication  nouvelle,  intem- 
pestive, inintelligente, quand  ineme,  des  principes  du  droit  romain,  parmi  lesquels 
ils  s'en  trouvent  d'incompatibles  avec  le  passé  des  pcuple.s  geriiiaiiiques,  la  civilisa* 
tion  chrétienne  et  lu  liberté  politique  moderne. 

(2)  ftU'KAT,  Jnna/.  (l'Ital.,  T.  VI,  p.  i78. 

(3)  Otto  FBISI^G.,  Dt  gett.  Friderici  If  II,  13. 


Digilized  by  Google 


ORIGhNES  DES  COMMUNES  LOMBARDES.  425 

Souabc  Frédéric  Barbcrousse  (Fridericus  Auguxttix  Ænoharbm'). 
qu’on  intitulait  je  ne  sais  le  quantième  successeur  des  empereurs 
romains,  vint  à son  tour  leur  tenir  le  même  langage , le  sceptre 
d’une  main,  le  glaive  de  justice  de  l’autre. 

Avant  de  dire  avec  quelle  énergie  les  Lombards  lui  répondirent, 
jetons  un  regard  en  arrière.  Essayons  de  reconstituer  les  origines 
du  gouvernement  communal. 

§ 3.  De  la  formalion  du  gouvernement  communal,  et  des  suites 

de  son  établissement  pour  les  seigneurs  ecclésiastiques  et  laïcs. 

I.  Origine  des  consuls  et  de  leur  juridiction. 

A la  fin  du  XI'  siècle,  nous  trouvons,  dans  toutes  les  villes  lom- 
bardes, les  capitaines,  les  vavasseurs  et  les  bourgeois  proprement 
dits  (cives',  réunis  en  un  seul  corps  politique,  en  une  seule 
communauté,  exerçant  en  commun  un  ensemble  de  droits  poli- 
tiques, jouissant,  non  d'une  liberté  philosophique,  vague,  sans 
définition,  mais  de  telles  et  telles  franchises  pratiques,  déterminées, 
énumérées,  nettement  et  clairement  désignées.  Ce  corps  politique, 
cette  communauté  s’appelait  commune  de  la  cité  (commune  civita- 
tis).  Les  droits  des  trois  classes  d’habitants  désignées  étaient 
sensiblement  les  mêmes  : la  tradition  et  la  coutume,  qui  étaient 
les  bases  du  droit  public  au  moyen-âge,  avaient  établi  entre  clics 
certaines  différences,  mais  elles  étaient  plutôt  de  forme  que  de 
fond. 

Gardons-nous  toutefois  de  confondre  ces  communes  avec  nos 
institutions  modernes  du  même  genre  : un  abîme  les  sépare.  Les 
droits  politiques  n’apparlicnnent  pus  à tous.  Les  franchises  com- 
munales étaient  le  privilège  (c’est  le  mot  consacré)  de  certaines 
classes , nobles  ou  roturières.  L’émancipation  civile  et  politique , 
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totale  ou  partielle,  de  eette  fouled’artisans,  de  colons,  de  serfs,  etc., 
qui  couvraient  le  sol  de  la  Lombardie , forme  une  autre  phase  de 
riiisloire  de  ce  beau  pays , et  nous  nous  en  occuperons  plus  tard. 
La  commune,  sous  sa  première  forme,  était  un  gouvernement 
oligarchique. 

A la  tète  de  la  commune , se  gouvernant  elle-même , se  trou- 
vaient , probablement  déjà  dans  le  dernier  quart  du  XI'  siècle , 
à coup  sûr  au  commencement  du  XII*,  des  magistrats , géné- 
ralement annuels,  appelés  comuls,  élus  par  les  membres  des  trois 
classes  privilégiées  et  choisis  dans  leurs  rangs (*);  et,  comme 
complément  naturel  et  indispensable  de  l'organisation  nouvelle, 
une  représentation  nationale. 

L'origine  de  cette  représentation  nationale  s'explique  d'elle- 
méme. 

11  en  est  autrement  des  consuls.  Ces  magistrats  se  présentent 
à nous  avec  un  nom  romain.  Les  duumvirs , principaux  fonction- 
naires des  municipes  romains , s’appelaient  parfois  consuls  ; je  dis 
parfois,  car  les  sources  historiques  n'en  renferment  pas  des  cas 
nombreux.  Les  cotuuls  des  villes  lombardes,  du  XI1°  siècle, 
seraient-ils , sous  un  nom  général , les  héritiers  des  duumvirs 
des  municipes , qui  auraient  obscurément  traversé  les  âges  ? Le 
consulat  des  communes  du  Xll'  siècle  est-il  la  transformation  de 
l’institution  germanique  du  scabinal?  Ou  est-il  une  institution 
entièrement  nouvelle?  Les  trois  opinions  ont  des  défenseurs 
sérieux. 

Les  partisans  de  la  perpétuité  des  municipes  romains  à travers 
les  siècles  moyens , doivent  nécessairement  attribuer  au  consulat 
des  communes  du  moyen-àge  une  origine  romaine.  Pour  eux,  les 


(1)  Otto  Frisixg.,  De  gest.  friderici  I,  11,  lô.  « Cumque  1res  iulcp  eos  ordine», 
id  esl  capUaneurunif  vaiv(u»orum^  et  plebi$  esse  iiuscanlur,  ad  reprimeudam 
superbiuiD;  non  de  uno,  sed  de  $ingul\$  prœdicti  contulet  eliguntuTy  rievc  ad 
domiitandi  libidiiiem  proriimpant,  ùngulii  pene  nnnis  variantur.  • 
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consuls  seront  quelque  chose  comme  les  duumvirs  des  municipa- 
lités romaines.  Pour  rérutcr  cette  opinion,  je  renvoie  à tout  ce  qui 
a été  dit  précédemment  sur  la  prétendue  perpétuité  du  régime 
municipal.  J'ajouterai  seulement  qu'on  ne  doit  pas  se  laisser 
induire  en  erreur  par  l'appellation  romaine  de  consul.  Ce  nom 
n'était  pas  rare  au  moyen  âge.  Des  documents  innombrables, 
provenant,  tant  de  l'Allemagne,  des  Pays-Bas,  de  la  France,  que 
des  provinces  italiennes  non  conquises  par  les  Lombards,  nous 
ont  transmis  ce  titre  avec  ccnt  signiGcations  dilTércntcs.  Charle- 
magne, l’Auslrasicn,  qui  détestait  le  costume  romain,  date  le 
capitulare  Ticinense,  de  la  première  année  de  son  consulat. 
L'empereur  Otlon  III , qui  caressait  la  chimère  de  la  restauration 
de  l'ancien  empire  romain  dans  sa  forme  primitive,  s'intitule 
dans  un  document  de  l'an  998  : Otto...  Jtnperalor  C.  (ossui.), 
S.  P.  Q.  R.,  etc.  Au  IX'  siècle,  Tertullus,  lige  des  co/w<e*  d'Anjou, 
est  appelé  ; tige  de  la  maison  des  consuls  d'Anjou.  Le  comte  Koger 
Bernard  de  Fois  est  intitulé  : consul  de  Fuxo.  Bernard , vicomte 
de  Nemours,  est  nommé  : proconsul.  Le  vicomte  Raymond  Trcn- 
cavel  de  Béziers  s'instilulc  lui-méme  proconsul.  Dans  un  document 
de  l’an  1137,  le  comte  de  Flandre  est  appelé  alternativement 
cornes  et  consul.  L'empereur  Henri  11,  s'adressant  à des  évêques, 
s'écrie  : O egregii  consules  IL.  Ces  exemples,  on  pourrait  les  mul- 
tiplier à l'inOni.  11  est  donc  incontestable  que  le  titre  seul  de  cotuul 
ne  prouve  absolument  rien  pour  l'origine  romaine  de  la  magistra- 
ture qu'il  désigne. 

M.  H.  Léo  (2)  a cherché  à prouver  que  les  consuls  des  cités 
lombardes  ne  sont  autres  que  les  anciens  scabins  ou  juges. 
D'après  lui,  le  collège  des  consuls  sc  composait,  comme  l'ancien 


(1)  Voy.  pins  haiil,  p.  !35;  Mirât.,  Rer.  Ital.  êcript.,  T.  fî,  p.  207;  IIüliu.vnn, 
Stâdtewesen^  T.  II,  p.  258;  C.  Hegel,  Gesch.  der  Stüdieverf.  r,  Itai.,  T.  I,  p,  112, 
noie  2. 

(2)  H.  Léo,  Entwicket.  der  Verf,  der  tomb.  Siàdtef  p.  IT'i,  I. 
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collège  des  scabinx,  de  18  ou  ‘21  membres,  lires,  par  nomlire  <?gal, 
des  trois  classes;  soient  6 ou  7 membres  par  classe.  Il  cite  à l’appui 
trois  documents.  Le  premier  de  l'an  1150  ('/,  où  il  compte, 
comme  consuls  de  Milan  : 9 capitainex  dont  deux  présents  par 
exception,  7 varaxxcnrs  et  7 bourgeois;  mais  où  M.  de  Savigny 
compte,  plus  exactement  : 9 capitainex,  6 vavaxxeurx  et  K bourgeois. 
Les  deux  autres  documents  sont  de  1125  et  1117  C*),  et  portent 
les  noms  de  18  consuls  de  Milan,  que  ,M.  Léo  répartit  arbitraire- 
ment, 6 par  6,  entre  les  trois  classes.  Il  est  vrai,  continue-t-il, 
que,  souvent,  on  trouve  un  nombre  plus  restreint  de  consuls. 
Aussi,  quand  il  s’agit  d’une  affaire  concernant,  spécialement,  telle 
ou  telle  classe,  les  6 ou  7 consuls  de  celte  classe  interviennent 
seuls.  Ainsi  encore,  quand  il  s’agit  de  causes  judiciaires  spéciales 
ou  de  juridiction  volontaire  ou  arbitrale,  il  est  nommé,  au  sein 
du  collège,  une  sorte  de  commission  ou  Cliambre,  qui  alors  se 
compose  de  2 , 5 , 4 consuls  et  meme  plus,  à volonté.  Dans  les 
villes , où  la  noblesse  ne  se  divisait  pas  en  capitaines  et  en  vavax- 
seurs,  le  collège  ne  se  composait  que  de  12  ou  14  nobles  et 
bourgeois.  Là,  où  une  classe  avait  une  influence  prédominante, 
le  collège  ne  se  composait  que  de  6 ou  7 membres  de  la  classe 
dominante.  Plus  tard , quand  on  eut  oublié  l’origine  de  ces  nom- 
bres sacramentels  et  que  les  attributions  consulaires  devinrent 
plus  compliquées,  on  n’eut  plus  égard  à ces  conditions  de  nombre. 
Les  consuls  ne  différaieut  donc  pas  des  anciens  juges.  Pendant 
un  certain  temps  encore , les  noms  de  consules,  boni  homines , 
judices,  parurent  dans  la  pratique,  mais  pour  désigner  la  même 
chose.  Boni  homines,  en  général,  indique  l'ensemble  des  habitants 
qui  contribuent  à former  le  collège  des  consuls;  en  particulier, 
il  désigne  les  nobles.  Trois  documents,  extraits  de  Frisi 


(1)  Voy.,  plus  haut,  p.  39^,  note  2. 

(2)  Voy.,  plus  haut,  p.  383,  note  3. 

(3)  Filial,  Mrmor.  di  MonzOf  T.  I,  p.  î>9,  tîO,  61. 
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prouvcnl  la  simuhilude  des  appellations  consules  et  de  judices, 
puisqu'ils  portent  al  teniativeinen  t ees  deux  expressions  pour  désigner 
les  mêmes  magistrats.  Telle  est,  en  résumé,  la  démonstration  de 
M.  Léo.  Je  crois  qu’elle  ne  peut  être  admise. 

Il  faut  d’abord  bien  s’entendre  sur  la  signification  des  fonctions 
des  scabins  ou  juges  et  des  fonctions  des  consuls.  Les  premiers , 
comme  nous  l’avons  vu,  furent  de  véritables  fonctionnaires  royaux, 
des  juges  dans  le  sens  moderne  du  mot.  Les  seconds  sont  des 
magistrats  politiques,  électifs,  dépositaires  ù la  fois  du  pouvoir 
exécutif  et  du  pouvoir  judiciaire  de  la  commune.  Les  raisons  d'être 
de  l'autorité  de  ces  deux  espèces  de  fonctionnaires  sont  donc  aussi 
dilTérentcs  que  leurs  cercles  d'attributions.  La  loi  sur  les  fiefs  de 
Conrad  H,  qui  créa  des  tribunaux  de  pairs  pour  tous  les  degrés  de 
la  noblesse  féodale,  introduisit  un  nouvel  élément  d'indépendance 
en  faveur  de  cette  dernière  ; mais  cet  élément  nouveau  n’exista  pas 
pour  les  bourgeois  (cives),  ni  pour  la  masse  des  habitants  exclus 
de  la  jouissance  des  droits  politit|ues  dans  la  première  forme  ou 
constitution  communale.  Les  consuls  remplacèrent,  en  matière 
judiciaire,  les  scabins  ou  juges,  en  ce  sens  que  les  fonctions  de 
ces  derniers  formèrent  une  partie  intégrante  de  celles  des 
premiers.  Mais  l'origine  des  fonctions  de  consul  diffère  totalement 
de  celles  de  juge  ou  scabin.  L'autorité  consulaire  remplaça  la 
souveraineté  du  ci-devant  comte.  — Un  grand  obstacle  à cette 
symétrie  du  nombre  des  consuls  par  classes  réside  dans  l’influence 
prépondérante,  dont  jouissaient,  au  début  de  l’émancipation  com- 
munale, les  nobles  et  surtout  les  capitaines.  Us  étaient  experts 
dans  l’art  de  la  guerre.  Presque  seuls,  ils  formaient  la  cavalerie 
des  armées  communales.  Leur  position  sociale  leur  permettait  de 
consacrer  à cet  art  leur  vie  entière.  C’était  même  leur  seule 
occupation.  iNi  le  commerce,  ni  l'industrie  ne  les  retenaient  dans 
la  ville  ; et  l’on  sait  l’bumeur  guerrière  des  villes  lombardes.  Les 
soldats  heureux  sont  influents  au  forum,  (^cs  causes  peuvent 
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expliquer  le  nombre  plus  grind  de  consuls  choisis  dans  les  rangs 
des  nobles.  Les  communes  lombardes  furent  d’abord  de  petites 
républiques  aristocratiques.  Elles  étaient  une  réaction  contre 
l'ancien  état  des  choses,  et  se  formèrent  précisément  par  rabais- 
sement des  barrières  qui  séparaient  les  trois  classes.  Filles  avaient 
pour  but  une  communauté  d'intérêts  et  de  personnes.  L’esprit  de 
caste  s’éteint  lentement,  je  le  sais.  Mais  il  estdifTicile  d’admettre, 
que,  les  fondateurs  des  communes,  fusion  des  classes  en  une  seule 
classe  politique,  aient  détruit,  dès  le  commencement,  la  base  de 
leur  œuvre.  Il  ne  l’est  pas  moins  de  croire,  que,  dans  une  répu- 
blique de  privilégiés , le  pouvoir  ne  soit  ps  donné,  au  moins  en 
théorie,  aux  plus  dignes,  sans  distinction  de  naissance.  — Mais  une 
raison  péremptoire  nous  interdit  d’admettre  l'opinion  de  M.  Léo. 
Les  collèges  de  xcabini  ou  judiccs  se  maintinrent  dans  presque 
toutes  les  villes  à côté  des  colleges  de  consuls  l'),  sous  le  uom  de 
coUegia  Judictim  e( advocalorum.  Quand  les  villes  furent  affranchies 
de  la  juridiction  des  officiers  royaux,  des  seigneurs  laïcs  ou  ecclé- 
siastiques, les  jvdices  civitali,<i  et  les /iidfces  Palatii  formèrent  de 
véritables  corporations  de  jurisconsules.  Depuis  longtemps , les 
advocati  étaient  pris  parmi  les  judicex,  qui  avaient,  on  le  com- 
prend, pour  remplir  de  semblables  fonctions,  une  aptitude  parti- 
culière. De  là  aussi  le  nom  fréquent  de  causidtei.  Les  collèges  de 
juristes  jouèrent  un  rôle  assez  important.  J’aurai  l'occasion  d’y 
revenir. 

Le  consulat  des  communes  lombardes  est  donc  une  institution 
entièrement  nouvelle.  Le  pouvoir  consulaire  est  né  des  événements 
eux-mémes.  A Milan,  par  exemple,  sous  l’épiscopat  de  Landuif  de 
Carcano,  les  chefs  des  partis  en  présence  s'appellent  sapienlex;  du 
temps  d’Aribert,  nous  trouvons  Ariprand,  un  chef  de  nobles  {tniles 
millenarius),  se  couvrant  de  gloire  dans  la  défense  de  lu  ville  contre 


(I)  Voy.  un  exemple  plus  haut,  p.  ZOO,  note  Z. 
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Conrad  II;  quelques  années  plus  tard,  Lanzon  de  Curte  est  le  chef 
des  bourgeois;  llcrlenibald  est  \e  vexillifer  du  parti  canonique; 
assisté  de  trente  hommes,  il  fait  des  lois;  ete.  Tous  ces  sapientes, 
miles  millenarius,  chef  des  bourgeois,  vexillifer,  hommes,  etc., 
commandaient  à des  fractions  de  la  population  dont  ils  émanaient. 
Vers  la  fin  du  XI"  siècle,  ces  diverses  fractions  sont  réunies  en 
une  seule  communauté,  le  commune  civitalis;  ces  divers  chefs 
sont  réunis  en  un  seul  collège,  qui  s’appelle  Magistral  en  1100, 
collège  consulaire  en  1106,  et  Landulf  de  St.  Paul  en  est  le 
secrétaire.  Seulement  l'institution,  de  temporaire,  passagère,  pro- 
visoire quelle  était,  est  devenue  permanente,  durable,  définitive. 
Maintenant,  que  les  souvenirs  classiques,  que  les  traditions  histo- 
riques de  la  république  romaine,  excités  par  la  renaissance  de 
l’étude  ardente  de  l’antiquité,  aient  influé  sur  le  choix  du  nom  de 
la  nouvelle  magistrature,  cela  est  probable,  d’autant  plus  que  la 
même  institution  porta  le  même  nom  dans  des  pays  différents, 
dans  des  pays  même  où  jamais  n’avait  existé  le  régime  municipal 
des  Romains;  cela  est  même  plus  que  probable  en  ce  qui 
concerne  les  Italiens,  qui  se  regardaient,  à tort  ou  à raison, 
comme  les  héritiers  des  Romains,  leurs  anciens  despotes,  de  ces 
Romains  qui  détrônèrent  les  Tarquins  pour  mettre  à leur  place 
des  consuls,  et  dominèrent  ensuite  le  monde  entier.  Les  Italiens 
donnèrent  à leurs  magistrats,  non  pas  le  litre  des  chefs  des  muni- 
cipes,  c’est-à-dire  les  duumvirs,  mais  celui  des  chefs  de  Rome 
affranchie  du  pouvoir  royal.  M’avons-nous  pas  vu,  il  y a un  demi 
siècle  à peine,  un  grand  peuple  donner  à ses  gouvernants  le  même 
iiüm,dansdcsconditions  presque  analogues?  M’avons-nous  pasconnu 
des  Français  s’affublant  des  noms  de  Brutus,  Dolabella,  Aristide, 
Alcibiade,  etc.  M'avons-nous  pas  entendu  sur  les  rostres  des  assem- 
blées représentatives  de  la  république  française  parler  comme 
au  Forum  de  Rome  : Caveant  consules,  etc.  Voici  un  exemple  plus 
frappant  encore  : il  y a quelques  années,  les  chefs  du  gouvernement 
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révolutionnaire  de  Home  s’intitulèrent  Triumn'rs.  Qui  oserait 
soutenir,  par  l’existence  de  cette  nouvelle  république  romaine  et 
de  ce  nouveau  triumvirat,  la  perpétuité  de  la  république  romaine 
des  Drutus  et  des  Cincinnatus,  et  du  triumvirat  de  César,  Pompée 
et  Crassus,  ou  d’Octave,  Antoine  et  Lépide?  Il  y a au  fond  de  tout 
ceci  une  grosse  erreur  bistorique;  mais  les  nations  n’agissent  pas 
toujours  suivant  les  règles  d’une  stricte  critique  historique,  sur- 
tout quand  il  s’agit  de  donner  un  nom  à un  fonctionnaire  public. 

Le  nom  de  consul j une  fois  trouvé,  devint  en  Lombardie, 
comme  dans  quelques  autres  contrées,  le  terme  d'usage  pour 
désigner  toute  autorité  supérieure.  Guastalla,  Crème,  Seprio, 
IJlandratc,  etc.,  n’étaient  (|ue  de  petits  bourgs,  des  castra: 
ils  eurent  leurs  consuls.  Rocca,  Mclalhc,  Bellasimum,  Curia 
Pauin,  etc.,  n’étaient  que  des  villages  :villœ)  non  alTraneliis  : ils 
curent  leurs  consuls.  Les  associations  particulières  , les  corpora- 
tions eurent  leurs  consuls.  Que  dis-je  1 Les  familles  elles-mêmes 
eurent  leurs  consuls  : consules  domus  filiorum  Manfredorum  (*). 

Il  est  impossible  de  déterminer  exactement  l’époque  précise 
où  cette  magistrature  fut  introduite  dans  les  diverses  villes  de  la 
Lombardie.  Ce  serait  un  travail  fastidieux  et  sans  aucun  intérêt. 
Voici  quelques  indications  approximatives,  que  j’emprunte  aux 
recherches  qui  ont  été  faites.  On  trouve  les  consuls,  cités  pour  lu 
première  fois,  à : Bcrgamc,  en  II 09  ; Bologne,  en  1123  ; Brescia, 
en  1104;  Côme,  en  1109;  Crémone,  en  1106  ; Fcrrarc,  en  1013; 
Gènes,  en  1100;  .Mantoue,  en  1115;  Modene,  en  1153  ; Pistoic, 
en  1 107  ; Pisc,  en  1094  ; Tortone,  en  1 122,  etc.,  etc.  W 

La  première  mention  littérale  des  consuls  de  Milan  remonte 
à 1106  ou  1107.  Il  est  certain  cependant  qu’il  y avait  dans  cette 


(1)  Voy.  les  sources  iiitliqiiécs  Dp.  BkTiisi.-lloLLw.,  ('rsp.  tler  lomh.  SUidtffrtih,^ 
P ISl,  notes  15,  16  cl  17. 

(2)  V^oy.  les  sources  indiquées  par  S.wig.st,  JHnioirt  du  droit  romain  au  moyen- 

«gr,  T.  11,  p.  87,  et  Slàdtewogrn^  T.  Il,  p.  301. 
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\ille  des  magistrnis  de  ce  nom  longtemps  avant  cette  épo(|ue  ; car 
lions  y avons  trouvé  en  1100,  un  Magistral  ; et  en  1093,  il  y 
avait  des  consuls  dans  une  petite  localité  de  son  territoire,  à 
Ulandratc  (•). 

L'autorité  consulaire  ne  se  substitua  pas  brusquement  à la 
juridiction  seigneuriale  des  comtes-évèques  et  des  comtes  laïcs. 
Les  révolutions  subites  et  radicales  n'étaient  pas  dans  le  goût  du 
moyen-ùge. 

Dans  les  villes,  où  la  juridiction  et  les  régales  avaient  appartenu 
à l'évéque , la  transition  s'opéra  par  une  sorte  de  partage  de 
l'autorité  entre  l'évéque  et  les  consuls.  En  1142,  l'évéque  Ribald 
de  Alodénc  fait,  avec  les  consuls,  au  nom  de  la  ville,  une  con- 
cession aux  moines  de  l’abbaye  de  St.  Pierre  (2).  .Même  exemple 
à Plaisance,  en  1 143  (3),  tandis  qu'en  1157  W les  consuls  y agissent 
seuls.  Dans  un  traité  de  paix,  conclu  en  IloG,  entre  Brescia  et 
Bergame,  l'évéque  et  les  consuls  brescians  traitent  collective- 
ment (5).  l'n  acte  public  est  rédigé,  en  1169,  en  présence  de 
l'évéque  et  des  consuls  de  Modéne  (®).  La  ville  de  Crémone  va 
nous  fournir  un  exemple  remarquable  de  la  transition  du  régime 
épiscopal  au  régime  communal.  L'évéque  Arnulf , accusé  de 
simonie,  avait  été  dépose  et  excommunié  par  le  Pape,  et  chassé 
par  les  Crémonais.  Ces  derniers  se  rangèrent  franchement  dans 
le  parti  de  la  comtesse  jMathilde,  qui,  en  1098,  les  investit  du 
comitat  appelé  Insulu  Fulcherii  et  du  castrum  de  Crème  (7). 
Quelques  hommes  de  la  ville  (Jiomines  Cremonœ)  acceptèrent 
l'investiture,  au  nom  de  l'Église  ou  de  la  ville  (scu  ad  communum 


(1)  Voy.  plus  hautf  note!;  p.561,  noie  3;  et  /list.  pair.  mon-^T.  I,  455. 

(2)  Mirât.,  Antig.  i/o/.,  T.  IV,  p.  58. 

(5)  /6iVl.,  p.  32. 

(i)  Ihid.f  p.  57. 

(5)  Lvpi,  Cod,  diplom.f  T.  Il,  p.  440. 

(6)  Mirât,,  Antig.  ital.,  T.  IV,  p.  1G7. 

(7)  UcBBiLi,  Italia  sacra,  T.  IV,  p.  558.  Yoy.  plus  haut,  p.  195,  note  2. 
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ipsius  Cremonœ  civitalis).  Les  capitaines  de  tÊylise,  nommés 
nussi  capitaines  de  la  ville,  s’obligèrent,  jusqu'au  retour  de  l’évèque, 
au  service  féodal.  Ainsi  église  cl  ville,  c’est  une  et  meme  chose  ; 
et  cependant  c'est  la  ville  qu'on  veut  rattacher  au  parti  de  la  grande 
comtesse. 

Dans  les  villes  où  l’évéque  n'avait  que  la  simple  immunité  des 
biens  de  son  église,  une  coopération  analogue  eut  lieu  , mais  pour 
d’autres  motifs.  Au  XI'  siècle,  les  seigneurs  laïcs  et  les  officiers 
royaux  disparurent  complètement  de*  la  plupart  des  villes  lombar- 
des. Presque  toujours  les  évèqttes  recueillirent  une  partie  de  leur 
héritage,  non  au  détriment  des  franchises  communales  naissantes, 
mais,  si  l'on  peutdire,  hotioris  catisàycarsi  l'évèque  prenait  partaux 
affaires  de  la  commune,  à leur  tour  les  consuls  prenaient  part  aux 
alTaires  de  l'église.  Les  vicissitudes  de  cette  transformation  du  droit 
public  interne  de  certaines  villes  lombardes  se  laissent  aisément 
suivre  à .Milan.  la  fin  du  XI'  siècle,  nous  y voyons  l'arcbevèque 
et  les  consuls  dans  des  rapports  intimes,  tellement  qu'on  ne  sait 
au  premier  coup-d’œil  discerner  les  véritables  chefs  de  la  cité. 
L’arcbevèque  intervient  dans  les  alTaires  publiques  et  judiciaires, 
comme  dans  l'assemblée  du  Breuil  en  1117.  Les  consuls  siègent 
en  1155  comme  juges  de  l’archevêque  lui-méme.  Les  donations 
publiques  sont  faites  à l'archcvéque  cl  aux  consuls  collectivement. 
L'arcbevèque  ne  procédait  à l'aliénation  des  biens  ecclésiastiques 
qu’avec  le  concours  des  consuls  et  de  la  commune. 

r.es  considérations  m’amènent  à parler  de  l’origine  des  Inèunoux 
communaux.  Tant  que  les  villes  lombardes  n'avaient  pas  de  tribu- 
naux au  moins  de  1"  instance,  émanant  de  leur  sein,  elles  ne  pou- 
vaient pas  SC  dire,  dans  l’état  du  droit  public  général  du  .XII' siècle, 
réellement  libres.  Il  fallait  que  les  autorités  communales  fussent 
investies  de  l’ancienne  juridiction  des  comles-évèques  ou  des 
comtes  laïcs. 

Le  transfert  aux  consuls  de  la  juridiction  de  simple  police  et  do 
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la  juridiction  civile  s'opéra  fort  naturellement.  Quant  à la  simple 
police,  elle  appartient  à celui  qui  gouverne  : dès  que  les  consuls 
dirigèrent  l'administration  publique,  ils  prirent  en  main,  par  ce 
fait  même,  la  direction  de  la  police.  Quant  à la  juridiction  cicile^ 
les  habitants  de  la  commune  avaient  nécessairement  une  confiance 
particulière  dans  les  magistrats  politiques  de  leur  eboix.  Ils  allaient 
chercher  droit  auprès  d'eux,  plutôt  qu'auprès  de  personnes  dont 
l’autorité  leur  paraissait  imposée,  sinon  arbitraire.  .\u  moycn-àgc, 
le  pouvoir  judiciaire,  le  pouvoir  militaire  et  le  pouvoir  politique 
proprement  dit  étaient  presque  toujours  réunis  dans  les  mêmes 
mains  ; c'ctail  un  principe  fondamental  ebez  les  Lombards  de 
l’invasion.  Au  reste,  le  pouvoir  judiciaire  est  illusoire  quand  il  ne 
peut  faire  e.xécuter  ses  décisions  ; or,  le  pouvoir  exécutif  était 
réellement  entre  les  mains  des  consuls.  Les  consuls  s’emparèrent 
donc  tout  naturellement  du  pouvoir  judiciaire:  ils  le  firent  entrer, 
tel  qu'il  était  avec  son  organisation,  dans  le  cercle  de  leurs  attribu- 
tions. Ils  gardèrent  \e»  juges  oa  scabins ; \e  comte  seul  fut  éliminé  et 
remplacé  par  eux-mèmes.  Souvent  même,  par  une  transition  moins 
brusque  encore,  ils  partageaient  l'autorité  avec  l'ancien  seigneur.  En 
1143,  dans  l'affaire  des  moines  et  des  chanoines  de  St.  .Ambroise, 
affaire  moitié  civile,  moitié  ecclésiastique,  les  consuls  vont  trouver 
l'archcvèque  et  ils  lui  dictent  la  sentence  ; le  prélat,  qui  en  répète 
purement  et  simplement  le  dispositif,  semble  réellement  n'ètre  là 
(jue  pour  prêter  le  concours  de  son  autorité  spirituelle.  Au  com- 
mencement du  Xll’  siècle,  la  juridiction  civile  des  consuls  était 
déjà  tellement  prépondérante,  que  la  noblesse  et  le  clergé  lui-mëme 
venaient  volontairement  demander  ses  arrêts. 

Plus  de  difficultés  se  présentaient  pour  la  juridiction  criminelle. 
La  possession  de  cette  juridiction  est  un  des  caractères  essentiels 
de  la  souveraineté.  L'abandonner,  sans  réserve,  aux  consuls,  c'eut 
été,  pour  les  évêques  et  les  comtes,  abdiquer  complètement,  et 
en  même  temps , porter  atteinte  aux  droits  de  la  couronne. 
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Pour  la  juridiction  criminelle  donc,  les  seigneurs  ccclésinsiiques 
et  laïcs,  sans  y renoncer  expressément,  ne  cessèrent  de  rcxercer 
dans  toute  sa  plénitude  qu'au  moment  où  la  nécessité  les  y força. 
Quand  elle  passa  aux  autorités  communales,  ils  conservèrent  le 
droit  de  les  en  investir.  Mais  l'usage  transforma  ce  droit  en  pure 
forme  ou  prérogative  lionorilique.  iVéamnoins  la  Paix  de  Constance 
le  garantit;  et  en  1210  encore,  l'empereur  Otton  1\^  le  confirma  ù 
l’évêque  de  Parme.  Dans  plusieurs  villes,  la  juridiction  criminelle 
resta  un  sujet  de  contestation  entre  les  anciens  seigneurs  et  les 
autorités  communales.  (]cs  contestations  durèrent  même  jusqu'au 
XIIP siècle,  époque  ù laquelle  elles  s’éteignirent  pur  transaction  ou 
convention. 

Des  autres  régales  de  quelque  importance,  il  n'est  plus  même 
sérieusement  question.  Quelques  unes  furent  conservées  aux 
anciens  seigneurs  comme  revenus  particuliers,  d'autres  comme 
privilèges  honorifiques  fondés  sur  la  tradition  et  la  coutume, 
jamais  comme  signe  de  souveraineté.  L'immunité  d’impôts,  un 
des  plus  anciens  droits  politiques  du  clergé,  ne  fut  plus  même 
intégralement  respectée,  dans  la  période  suivante. 


II.  Des  suites  de  rétablissement  des  communes  pour  les  seigneurs 
ecclésiastiques  et  laïcs. 

Les  pouvoirs  temporels  des  évêques  subirent,  par  l’établissement 
des  communes  , de  graves  atteintes.  Ils  avaient  concentré  toutes 
leurs  forces  et  leurs  richesses  dans  l'administration  de  leurs  sou- 
verainetés, avec  l'imprévoyance  naturelle  à tous  les  gouvernements 
qui  ne  sont  pas  héréditaires.  Les  fruits  de  leurs  efforts  furent 
récoltés  par  les  communes.  Aribert  fut  certainement  le  créateur 
de  la  puissance  de  Milan.  C'est  une  justice  à rendre  aux  seigneurs 
ecclésiastiques  de  la  Lombardie  : ils  n'eurent  pas  l’art  de  se  créer 
un  pouvoir  de  réserve,  hors  de  l’enceinte  des  villes,  comme  la 
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plupart  des  seigneurs  laïcs.  Quand  ils  eurent  perdu  leur  autorité 
temporelle,  dans  leur  ville  épiscopale,  il  ne  leur  resta  plus  rien. 
C’est  ce  qui  c\pli<|uc  les  doléances  de  Sieard,  sur  le  <léineralirc- 
ment  de  la  seigneurie  des  évêques  de  Crémone,  à partir  de  l'ex- 
pulsion de  l'évéque  Landuif,  au  commcncemenl  du  .XI”  siècle. 

Dans  les  villes,  où  ils  n'avaient  que  la  simple  immunité  des 
biens  ecelésiasliques,  les  évêques  aidèrent,  comme  j’ai  essayé  de 
l’expliquer , à expulser  les  oiïieiers  royaux , dont  ils  partagèrent 
les  dépouilles  avec  les  bourgeoisies.  Mais  il  ne  tarda  pas  à s’établir 
une  lutte  entre  les  copartageants.  Dans  les  circonstances  où  cette 
lutte  se  produisit  au  XI*  siècle,  l issuc  ne  pouvait  en  être  douteuse. 
I.,es  évê(iues  restèrent  les  chefs  spirituels  de  la  commune,  le  trait 
d’union  entre  l’Entpire  d’une  part  et  la  Papauté  de  l’autre. 

Les  fonctionnaires  épiscopaux  disparurent  nécessairement  avec 
le  pouvoir  dont  ils  émanaient.  Les  fonctions  d’.^lt’0«c  étaient  deve- 
nues iiéréditaires  dans  certaines  familles.  Le  titre  seul  survécut, 
à partir  de  rétablissement  des  communes  ; et  les  attributions  furent 
remplacées  par  certaines  prérogatives  honorifiques  ; par  exemple, 
le  droit  de  conduire  le  cheval  du  prélat  par  la  bride,  lors  de  l'intro- 
nisation d’un  nouvel  évéque.  Le  titre  de  ,Vidame  (^Vicedominus) 
se  perpétua  aussi  quelquefois  dans  certaines  familles,  comme  en 
France  et  en  Allemagne  {Vitzlhum). 

Déjà  le  pouvoir  des  ducs,  margraves,  comtes  du  palais,  comtes, 
vicomtes,  avaient  été  fortement  ébréebé  pur  les  progrès  de  la 
puissance  ecclesiastique.  Toutefois  il  leur  restait  encore,  dans  l’en- 
ceintc  de  quelque  villes,  certaines  régales.  A la  nais.sance  des  com- 
munes , ces  restes  d’une  ancienne  puissance  s’elTucèrent  de  plus 
en  plus.  Déjà  en  1081  , l’empereur  Henri  1\’  promit  aux  Pisans, 
qu’il  ne  leur  enverrait  aucun  margrave,  sans  l’approbation  de  l!2 
bourgeois  de  la  ville,  choisis  par  l’assemblée  communale.  Ce  seul 
fait  prouve  jusqu’à  quel  point  le  pouvoir  des  grands  seigneurs 
territoriaux  avait  déchu  à la  fin  du  XP  siècle.  La  plupart  de  ces 
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seigneurs  se  retirèrent  dans  leurs  possessions  lièréditaires,  comme 
les  comtes  de  V'erone  , par  exemple  , à San  Boiiil'aeio.  Ils  jouirent 
tranquillement  de  leur  indépendance  et  des  débris  de  leur  ancien 
pouvoir,  en  dehors  de  l’euceinte  des  villes. 

La  petite  noblesse  ne  se  sépara  pas  en  général  des  nouvelles 
communes.  Hors  des  villes,  elle  avait  à redouter  le  voisinage  des 
grands  seigneurs  territoriaux.  Cependant  beaucoup  de  gentils- 
hommes SC  réfugièrent  dans  leurs  châteaux  au  milieu  des  mon- 
tagnes, dans  les  Apennins  et  la  marche  Tarvisane.  Nons  retrouverons 
plus  tard  les  chevaliers  des  monts  Euganéens.  Nous  avons  déjà 
cité  les  cavaliers  de  la  Garfagnana  ; on  peut  leur  comparer  ceux 
de  la  Frignana  et  de  la  Lunisiana.  Ces  chevaliers  ne  pouvaient  se 
maintenir  que  par  l'association , et  c'est  ce  qu'ils  firent.  On  peut 
donc  les  citer  comme  une  exception. 

Dans  la  plupart  des  villes  de  la  vallée  du  Pô , la  petite 
noblesse  pouvait  aspirer,  en  résidant  dans  les  villes , à une 
position  éminente  et  à un  rang  quelle  n'avait  pas  occupé  jus- 
qu'alors. Son  exemple  fut  suivi  par  la  plupart  des  capitaines  et 
un  certain  nombre  d'anciens  oflieiers  royaux.  Nous  avons  vu 
les  vavasseurs  et  les  capitaines  à l'reuvrc.  .Vu  \I*  siècle,  les 
vicomtes  de  .Milan  partagèrent  toujours  le  sort  de  la  noblesse 
urbaine  : en  1057,  le  vicomte  Ariprand  se  distingua  dans  la  défense 
de  Milan  contre  Conrad  11(0  ; en  lüG.'i^  son  successeur  ou  héritier, 
le  vicomte  Anselme,  fut,  comme  presque  toute  la  noblesse,  du  parti  de 
l’archevêque  (ï*)  ; l'héritier  du  précédent,  le  vicomte ütton,  était  du 
parti  impérial , pour  lequel  il  mourut  à Home  en  H 11  (5)  ; le 
vicomte  Hugues  vint,  en  Hob,  avec  les  Milanais,  au  secours  de 
Tortonc  W.  Les  vicomtes  de  Fisc  furent  continuellement  mêlés 


(1)  LANDiLf.  üBis.,  Mediul.  kiêt.,  II,  25. 

{■•)  Ibid.,  III,  19. 

(5)  \oy.  plui)  haut,  p.  502,  noie  I. 

(i)  ÜTTo  Moeena,  Ilist,  rer.  Lnud.,  p.  979. 
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aux  affaires  locales,  à côté  tics  consuls  ou  sous  leur  présidence.  F]n 
1151,  on  trouve  comme  consuls  de  Crème  O deux  comtes  de 
Bergame,  dont  la  famille  avait  émigré  dans  cette  petite  ville  et 
était  devenue  en  1140  vassale  de  Icvéque  de  Bergame (2).  Une 
lettre  de  l’éveque  de  Constance,  de  1146,  est  adressée  «aux 
consuls,  aux  comtes  et  au  peuple  de  Crème  (3).  » Les  comtes  de 
Trévise,  quoique  retirés  sur  leurs  terres,  restèrent  dans  d’excellents 
termes  avec  la  ville  : en  1188,  le  comte  Raimbauld  en  devint 
même  le  premier  magistrat  électif.  On  comprend  facilement  pour- 
quoi tous  ces  nobles  ne  faisaient  pas  opposition  au  nouvel  état  des 
choses  : ils  étaient  les  premiers  à en  recueillir  les  bénélices. 
L’établissement  des  communes  lombardes  fut  en  partie  leur  œuvre. 
L’bistoire  de  leurs  familles  était  mêlée  à chaque  page  à l’Iiistoirc 
des  communes.  Quoiqu’elles  ne  furent  pas  toujours  appliquées 
avec  une  égale  justesse,  ces  traditions  se  sont  perpétuées  jusque 
dans  les  temps  modernes.  A la  tète  des  mouvements  populaires 
de  l’Italie,  on  trouve  presque  toujours  des  nobles. 

•le  reviendrai  plus  tard  sur  les  chevaliers  et  gentilshommes  qui 
avaient  quitté  les  villes,  pour  vivre,  indépendants  dans  leurs  pos- 
sessions territoriales,  loin  des  institutions  nouvelles.  Un  moment 
tyrannisés  par  l’omnipotence  des  bourgeois  lombards,  nous  les 
verrons  reparaître , au  XIII"  siècle,  plus  puissants  que  jamais. 

Les  villes  lombardes  étaient  donc  dorénavant  placées,  si  j’ose 
dire,  en  dehors  de  la  féodalité,  tout  en  conservant  des  traces 
visibles.  Les  empereurs  germaniques  en  investirent  encore  parfois 
certains  personnages.  Mais  cette  investiture  ne  procurait , en 
général,  qu'un  titre  bonoriflque.  En  1165,  Frédéric  I confirma 
au  comte  de  San  Bonifacio,  le  eomitat  de  Vérone  (*).  En  1184,  il 


(1)  Lrpi,  Cml.  dipliim.,  T.  Il,  p.  1104. 

(2)  Ibid  , p.  1021). 

(3)  Mubat.,  Jw(i7.  liai.,  T.  IV,  p.  27. 

(4)  ibid.,  T.  I,  p.  273. 
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(loniin  au  margnive  übizon  d’Esie,  les  marches  de  Milan  cl  de 
Gènes  (".  Henri  VI  investit,  en  1191,  du  comitat  de  Trévisc,  le 
comte  Kaimbauld  qui  avait  été  podestà  de  celle  ville,  en  1 188  (2). 
Les  comtes  de  Padouc  vivaient  retirés  dans  leurs  terres  des  monts 
Euganéens  : en  12'2I  , Tyson,  comte  de  Padoue,  assiste,  comme 
signalaircou  témoin  à l’acte,  par  lequel  Dertold,  patriarclied'Aquilée 
se  fait  recevoir  bourgeois  de  Padoue  ; il  figure  après  les  evèques 
de  Padoue,  de  Fellre  et  de  Uellune,  un  arcliiprèire , deux  cha- 
noines, les  juges  du  jmdestà,  et  le  chevalier  {miles)  du  podestà^^). 

Le  souvenir  des  olTices  royaux  et  épiscopaux  se  perpétua  dans  le 
nom  de  certaines  familles  : conti,  visconti,  d'egl’aiocati.  Dans  la 
llomagne,  les  mendircs  de  certaines  familles,  descendants  des 
anciens  dues  de  llavcnne,  portaient  simplement  les  noms  de  ducs. 

Il  me  reste  à traiter  des  résultats  de  l’éraancipation  commqnalc 
pour  le  pouvoir  royal.  Celle  élude  trouvera  mieux  sa  place  plus 
loin. 


(1)  .Mi'Hat.,  yln/iç  liai , T.  IV,  p.  1 1 

(2)  Ibid.,  T.  I.  p.  433. 

(.3)  Ibid  , r.  IV  . p.  IM). 


H.>  DU  LIVHK  I. 


Digitized  by  Google 


APPENDICE  I 


EXAMEN  DU  SYSTÈME  DE  H.  DE  SAVIGNY  SUR  LA  PERPÉTUITÉ  DES  MUNICIPES 
ROMAINS  AU  MOYEN-AGE,  DANS  I.ES  PROVINCES  CONQUISES  PAR  LES 
LOMDARDS. 


On  SC  rappelle  les  résultats  auxquels  nous  ont  ninenés  l'analyse 
historique  et  l'étude  comparée  des  munieipes  au  V'"  siècle  et  des 
mœurs  et  des  lois  du  peuple  lombard.  .Nous  avons  clairement 
établi,  que,  les  munieipes  romains  ne  résistèrent  pas  à la  crise  de 
l'invasion  lombarde  ; que  les  communes  lombardes  ne  peuvent 
donc  pas  être  la  continuation  des  munieipes  ; qu'ils  n'en  sont  pas 
non  plus  la  résurrection.  Je  voudrais  rorlificr  cette  conclusion  par 
une  contre  épreuve. 

M.  de  Savigiiy,  avec  toute  l'autorité  d'un  admirable  talent  et 
d'une  érudition  toute  germanique , a,  tout  le  monde  le  sait,  fait 
de  la  continuation  des  munieipes  romains,  un  des  arguments  de 
la  thèse  de  la  perpétuité  du  droit  romain  au  moycn-ùgc.  Cette 
doctrine,  je  la  crois  erronée,  en  ce  qui  concerne  les  munieipes. 
Plusieurs  de  scs  arguments  ont  déjà  trouvé  une  réponse  dans  le 


(1)  J*aurais  voulu  ajouler  à ces  études  une  esqiii»sc  des  inslilutions  politiques 
du  peuple  lombard  avant  (Charlemagne.  I/e.space  manquant,  je  la  renvoie  au  volume 
suivant 
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corps  (le  ce  volume.  D’aulrcs , cl  c'csl  le  plus  grand  nombre , n'y 
onl  pas  encore  été  rencontrés.  Je  me  propose  ici  de  combler  celte 
lacune  de  mon  travail.  Ce  serait  une  lacune  en  cfTct;  car  il  serait 
téméraire  d'élre,  en  pareille  matière,  d'un  autre  avis  que  l'auteur 
de  Vllistoire  du  droit  romain  au  moyen-âge , sans  montrer,  ligne 
par  ligne,  où  il  se  trompe.  J'aborde  celte  tàcbc,  avec  toute  la  véné- 
ration que  m'impose  une  science  éblouissante  aequisc  parcinquanic 
années  d'un  travail  opiniâtre,  et  avec  tout  le  respect  que  m’in- 
spire l’homme  dont  les  cheveux  ont  blanebi  dans  renseignement 
de  la  jeunesse.  Ce  qui  encourage  ma  faiblesse,  c'est  que  dans  les 
moments  dillicilcs,  je  pourrai  m'appuyer  à deux  mains  sur  les 
beaux  travaux  de  M.M.  H.  Léo,  C.  Troya,  de  Bellimann-IIollweg  cl 
C.  Hegel. 

Je  suivrai  l'ordre  des  arguments  de  M.  de  Savigny  C),  comme 
la  marche  la  plus  simple  et  la  plus  claire. 

I.  .\vant  d'examiner  la  constitution  civile  des  Romains  sous  la 
domination  lombarde,  M.  de  Savigny,  conséquent  avec  sa  méthode 
précédente,  rcclierebc  quel  fut  le  sort  des  vaincus  et  de  leurs 
propriétés  apres  la  conquête.  Où  trouver,  dit-il,  la  constitution,  si 
la  nation  entière  fut  détruite,  réduite  en  servitude,  ou  même 
dépouillée  de  la  propriété  du  territoire?  Mais  si  les  Romains 
conservèrent  leur  liberté  et  une  grande  partie  de  leurs  propriétés, 
cl  c’est  ce  qu’il  eberebe  à démonter,  le  maintien  de  leur  constitu- 
tion apparait  du  moins  comme  possible. 

Or,  celte  possibilité  est  très  amoindrie  par  les  résultats  de  nos 
recbercbcs  antérieures.  Après  la  conquête  lond)arde,  les  Romains, 
en  général,  conservèrent,  il  est  vrai,  la  liberté  personnelle,  mais 
avec  la  restriction  du  mundium.  lis  devinrent  a/d/ons.  C'était  un 


(I ) SiTiÉiM  ,//«toirf  du  droit  romain  au  moyeu-tige, T . 1,^  M7  t’I  s<j.,  p.  î2’)7  cl  sq. 
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étal  de  liberté  relative,  mais  placé  sur  les  limites  de  la  servitude. 
A le|)oque  lombarde,  comme  à l’époque  frauque,  on  trouve 
fréquemment  les  mots  Aldiones  vel  servie  indiquant  des  étals 
civils  voisins  l’un  de  l’autre,  t’.cs  mêmes  Uomains  conservèrent 
en  partie  leurs  propriétés;  mais  nous  avons  vu  combien  ce  droit 
de  propriété  était  imparfait  0). 

II.  M.  De  Savigny  passe  ensuite  aux  arf)uinetits  généraux, 
<|ui  lui  semblent  militer  en  faveur  du  maintien  du  régime  muni- 
cipal romain. 

El  tout  d’abord , nous  n’avons , dit-il , aucune  preuve  directe 
qu’un  cbangemenl  essentiel  ail  été  apporté  dans  In  condition  des 
villes,  pendant  les  cinq  premiers  siècles  qui  suivirent  la  conquête 
lombarde.  Si  donc  on  s’en  tient  aux  témoignages  bistoriques,  tout 
porte  à croire,  que  l’Italie  resta  jusqu’au  XII”  siècle,  dans  le 
même  état  de  liberté  ou  d’oppression.  « Ce  fut  un  étal  de  liberté 
obscur  et  sans  gloire , moins  fait  pour  amener  la  prospérité  des 
contemporains  , que  pour  préparer  celle  d’une  postérité  plus  heu- 
reuse. » — En  admettant  même  qu’il  n’y  ait  pas  de  témoignage , 
direct  et  positif,  démontrant  avec  évidence  la  cessation  du  régime 
municipal  romain  depuis  la  conquête  lombarde,  on  peut  répondre 
qu’il  n’existe  pas  non  plus  une  preuve  directe  du  maintien  de  ce 
régime  depuis  l’époque  citée,  ce  qui  est  tout  ou  moins  extraor- 
dinaire. Un  ne  peut  soutenir  qu’il  n’y  avait  pour  les  Romains 


(t)  J*ai  nmis  plus  haul  üc  faire  une  observation  assez  importante  : Voy.  p.  10, 
note  5.  M.  de  Savi^^ny  (1,  p.  202  et  20i)  dit  qu'Opitcrgiuin,  envahie  une  des  prc« 
inières , dut  supporter  toutes  les  rigueurs  de  la  conquête;  nous  lisons  dans 
P.  Ducite,  que  Rotliari  la  détruisit,  et  Grinioatd.  continue  M.  de  Savigny,  punit 
les  habitants  en  conn.<quant  leurs  propriétés  foncières.  Ils  les  avaient  donc  conser- 
vées jusque  là.  — On  |>cut  répondre  que  les  Opilergiciis  furent  peut-être  Tobjet 
d'une  faveur  analogues  celle  que  reçut  l'évêquc  dcTrévisc,  leur  voisin,  il  faut 
faire  atlcnlion  ensuite  qu’il  ne  s'agit  pas,  dans  le  pass'ige  cité  de  P.  Diacre,  de 
propriétiê  foncibrrn  apfmrtcnant  aux  hahiiantx  individuellement f mais  du  territoire 
de  la  ville  (/fncA).  Opitcrgiuni  cessa  d'exister  comme  ville* 
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subjugués  d'autre  forme  politique  possible  que  ce  régime  politique 
sans  vie,  dans  lequel  on  retenait  les  Curiales  comme  des  criminels 
dans  leur  prison.  Tout  porte  à croire,  au  coniraire,  que,  les 
Curiales  regardaient  son  abolition  comme  un  bienfait.  Dans  toutes 
les  institutions  politi(]ues  que  nous  avons  analysées  jusqu’ici  depuis 
la  ebutc  de  l’empire  d'Occident,  nous  n'avons  trouvé  aucune  place 
à assigner  aux  municipes  dans  l'organisation  générale  de  l'État. 
Mais  nous  avons  découvert  des  éléments  nombreux , tendant  tous 
à la  constitution  d'une  institution  nouvelle,  la  commune,  différant 
du  municipe,  par  le  nom  comme  par  l’esprit. 

Cette  réserve  faite,  M.  de  Savigny  va  rassembler  les  monuments, 
qui  lui  semblent  établir  la  vérité  de  sa  tbèse.  Il  invoque  d’abord 
l'analogie , que  présente  l'établissement , sur  le  sol  romain  , des 
autres  peuples  germaniques , tels  que  les  Bourguignons , les  >\'est- 
gotbs,  les  Francs,  les  Osigoibs  : tous  conservèrent  le  régime 
municipal.  Les  Lombards  durent  agir  de  même,  d'autant  plus  que 
leurs  institutions  ne  présentent  aucune  trace  d'un  système  politi- 
que antérieur  rigoureusement  suivi.  — Ce  qui  est  allirmé  des  Ost- 
gotbs  est  incontesté  et  incontestable.  ISous  avons  vu  ce  qui  les 
détermina  à agir  d'une  façon  aussi  indulgente  ; nous  avons  établi 
également  que  la  constitution  municipale  fut  sensiblement  trans- 
formée par  eux.  Le  maintien  de  cette  constitution  par  les  Francs  , 
les  Bourguignons  et  les  Westgoths  est  plus  douteux  : Il  me  suffira 
de  dire  que  les  travaux  historiques  récents  de  quelques  savants 
allemands  le  nient  hardiment,  des  preuves  importantes  en  main. 
En  admettant  même,  ce  que  l'on  ne  peut  pas,  c’est-à-dire,  que 
cette  conservation  des  institutions  municipales  romaines  ne  fusse 
pas  doute  sous  la  domination  des  Francs,  des  Westgoths  et  des 
Bourguignons , cela  ne  prouverait  encore  rien  pour  la  façon  d’agir 
des  Lombards,  peuple  différant  complètement  des  précédents,  par 
scs  mœurs,  ses  lois,  la  plupart  de  ses  institutions  politiques,  et  le 
mode  même  de  son  établissement  sur  le  sol  romain , car  ils  furent 
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cn  guerre  avec  les  Romains,  qu’üs  n’avaient  pu  soumettre,  jusqu’à 
leur  propre  défaite  par  les  Francs.  Les  Lombards  occupent,  vis-à-vis 
des  autres  peuples  germaniqueset  Scandinaves  de  lu  grande  invasion, 
à peu  prés  la  même  position  exceptionnelle  que  les  Anglo-Saxons. 

Une  deuxième  preuve  se  trouverait  dans  l'existence  des  républi- 
ques du  Xll”  siècle.  Une  création  si  semblable  aux  municipes 
romains,  serait  inexplicable,  si  l'on  n'admetluit  pas,  que,  les 
municipes,  jamais  éteints,  reprirent,  au  XIU  siècle,  une  vie 
nouvelle.  Un  passage  de  la  vie  de  l’empereur  Frédéric  I,  par 
l’évèque  Otton  de  Freisingen,  confirmerait  cette  opinion  (U.  Ce 
passage  ne  constituerait  pas  une  simple  comparaison  historique; 
mais  il  voudrait  dire,  que  l'babilcté  des  anciens  romains  s'csl  trans- 
mise d'àgc  en  ùgc  jusqu'aux  républiques  modernes.  — La  naissance 
des  républiques  aux  communes  lombardes  du  XII”  siècle  j comme 
institutions,  s’explique  fort  bien , abstraction  faite  de  tout  reste  de 
constitution  municipale  romaine.  Je  dis  plus , cette  explication 
n’est  possible , que  si  on  la  cherche  partout  ailleurs  que  dans  les 
municipes  romains  ; car  les  communes  lombardes  ressemblent  aux 
municipes  romains,  comme  la  vie  à la  mort.  Ce  sont  des  institu- 
tions du  même  genre , mais  d'une  autre  espèce.  J'ai  laissé  parler 
les  faits.  Com|iarcz  et  jugez.  Quant  au  passage  cité  d'Otton  de 
Freisingen,  il  n'est  réellement  qu'une  réminiscence  d'un  évêque 
lettré  vivant  à une  époque  de  renaissance  littéraire  et  juridique, 
à une  époque  où  son  illustre  neveu,  Frédéric  I,  ne  faisait  rien 
sans  les  juristes  de  Uologne.  En  admettant  meme  que  ce  passage 
signilic  ce  qu’on  prétend,  il  faudrait  y attacher  une  médiocre 
attention,  Otton  de  Freisingen,  connaissant  l’Italie,  à peu  près 
comme  Hérodote  connaissait  l'Egypte  ('^). 


(t)  OiTO  Fmsi.TC.,  De  Geatin  Friderici  /,  II,  tô,  p.  708*.  « Iii  civilutiim  quoijuc 
dispositionc,  ac  Itoip.  conscrvationc.  auliquorum  adhuc  Itomanorum  iuiilaiiUir 
solcrliam.  » v 

(2)  Ecttc  comparaison  est  de  M.  Hegel. 
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Enfin,  l'cxistcncc  déjà  constatée  du  droit  romain,  dit  M.  de 
Savigny  C>,  inexplicable  sans  une  juridiction  romaine,  prouve 
que  la  constitution  fut  conservée.  Il  se  contente  de  rappeler  à ce 
sujet  les  nombreux  plaids,  où  siègent,  parmi  les  échevins,  des 
judices  romains  (1)  ou  judices  civilalis,  expressions  réservées 
autrefois  pour  les  décurions,  passées  plus  tard  dans  les  villes 
formées  du  mélange  des  Uomains  et  des  Lombards,  et  deve- 
nues (ces  expressions)  synonymes  de  scabini.  — Je  renvoie  pour 
l'existence  du  droit  romain  sous  la  domination  lombarde  et  sous 
la  domination  franque,  aux  dévelop|>cmcnts  que  j’ai  donnés  plus 
haut.  J’ai  dit  là  comment  cette  existence  devait  être  entendue  et 
quel  degré  d’application  fiitaccordé,en  Italie,  au  principe  des  droits 
personnels.  J’ai  montré  également  que,  nonobstant  l’admission, 
restreinte  dans  l’origine,  de  ce  principe,  l’organisation  judiciaire 
resta  une  et  exclusivement  germanique,  et  combien  l’institution 
de  scabini  romani  aurait  été  inutile.  Quant  aux  scabini  ou  judices 
civitatis,  tandis  que  ^luratori  les  tient  pour  des  fonctionnaires 
urbains,  .M.  de  Savigny  les  prend  pourdes  jttfjes  des  romains  (judi- 
ces romanorum).  Ces  opinions  sont  fondées  sur  ce  que  jamais 
avant  le  l.V  siècle,  on  ne  trouve  ces  judices  civitatis  comme 
appartenant  à une  ville  déterminée.  Mais  c’était  là  une  conséquence 
naturelle  de  l’esprit  de  la  législation  carolingienne.  De  même  que 
le  comte  était  appelé  cornes  civitatis,  de  même  ses  assesseurs  por- 
taient le  nom  de  judices  civitatis.  Plus  tard,  ces  assesseurs  devin- 
rent réellement  des  fonctionnaires  ou  magistrats  urbains,  comme 
appartenant  à une  cité  (dans  le  sens  restreint)  déterminée.  Ces 
judices  civitatis,  à l’époque  carolingienne,  sont  les  mêmes  (juc 
les  judices  comitatus  et  que  les  judices  comitis,  quand  ils  accom- 
pagnent le  comte,  missus  royal  ou  appelé  à une  juridiction  supé- 
rieure à la  sienne. 

9 

(I  ) , Hiiloire  du  droit  romain  nu  motjcn-àgrf  T.  I,  ^ 86. 
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Ces  nrgmncnls  généraux,  dont  nous  avons  contesté  la  valeur, 
paraissent  concluants  aux  yeux  de  M.  de  Savigny  , pour  repousser 
l'opinion  de  ceux  qui  admettent  ranéantissement  du  régime  muni- 
cipal, à partir  de  la  conquête  lombarde,  dans  les  provinces 
conquises  de  l’Italie.  Néanmoins , dit-il , en  se  fondant  sur  une 
hypotése  de  N'iebuhr('),  mon  opinion  pourrait  jusqu'à  un  certain 
point  SC  concilier  avec  celle  qui  place  la  restauration  du  régime 
municipal  romain  sous  le  régne  d'Otton  I.  Ce  prince,  dans  le  but 
politique  d'aiïniblir  la  puissance  des  seigneurs  lombards,  aurait  pu 
faire  de  la  municipalité  romaine  une  institution  nouvelle , com- 
mune à tous  les  habitants  des  villes  et  de  leurs  territoires.  Dès 
lors,  il  aurait  accru,  sinon  fondé,  l’indépendance  municipale  et 
prépare  l’établissement  des  républiques  du  XII*  siècle,  ütton  I 
aurait  autorisé,  le  premier,  les  .\llemands  et  les  Lombards  à 
entrer  dans  les  communes  romaines  et  se  serait  servi  de  la  puis- 
sance des  villes  contre  la  noblesse  lombarde  qui  combattait  son 
autorité.  Peut-être  encore  aurait-il , dans  le  même  but , délivré 
les  villes  de  la  juridiction  du  comte.  L’uniformité  des  constitutions 
consulaires  semblerait  d’ailleurs  trahir  l’unité  de  but  et  l’inter- 
vention du  législateur.  — Comme  le  dit  lui-mème  l’éminent  écri- 
vain, cette  hypothèse  n’est  fondée  sur  aucun  témoignage  historique 
et  n’a  pour  elle  que  la  tradition  générale,  qu’Otton-lc-Grand  a 
exercé  une  grande  inlluenee  sur  la  condition  des  villes  italiennes. 
Certes,  une  mesure  de  cette  importance  aurait  laissé  des  traces 
plus  visibles  dans  l’bistoirc.  lilondus  Flavius,  qui  écrivait  scs  Trois 
décades  d'histoires  depuis  la  chute  de  Cempire  romain,  vers  le 
milieu  du  \V°  siècle,  se  plaint,  au  commencement  de  la  deuxième 
décade,  du  manque  de  traditions  historiques  sur  l’état  politique 


(1)  itiimijiche  Gochichtef  T.  I,  |i.  5*  édition. 

(2)  Saviukv,  //istoire  du  droit  r^ntatn  au  mayen-tiÿp,  T.  III,  ^ (>-  1^7. 
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(le  ritulie  sous  le  règne  d’Ouoii  I (').  Macliiavel  (-|-  1530)  donne , 
dans  le  premier  livre  de  son  Histoire  de  Vlorence,  un  aperçu 
rapide  del'liisloire  de  l’Italie  au  inoycn-ùge.  Cet  habile  cl  ingénieux 
écrivain  ne  parle  nullenienl  de  raffranchissemenl  des  villes  ita- 
liennes par  Ollon  I , ou  d’une  protection  particulière  accordée  par 
cet  empereur  aux  institutions  communales  naissantes  : et  cependant 
Machiavel  écrivait  ses  considérations  histori(|ue$  plutôt  d’après 
la  tradition  que  d’après  les  sources  originales  (^.  Cette  tradition, 
attachée  au  nom  d’ülton  I et  trop  exagérée  par  quelques  historiens 
modernes,  s’explique  fort  bien  par  celte  circonstance,  qu’il  ramena 
la  paix  en  Italie  et  qu'il  fournit  ainsi  aux  villes  l’occasion  de  déve- 
lopper, par  elles-mêmes , aussi  bien  leurs  intérêts  matériels  que 
leurs  intérêts  politiques  (•*). 

III.  M.  de  Savigny  passe  ensuite  (*)  aux  preuves,  qui,  d’après 
lui,  établissent  directement  l’existence  du  réijime  municipal  au 
moyen-âge. 


(I  ) Blondi  Flftvii Forlivionsi»  bisloriarum  ab  inctinationp Bomnnorttin  tihri.XA  .1  /. 
A b fin  de  ses  œuvres.  llasiIeH:,  in  ofTicina  Frobciiiana  mensc  martio  onno  lü31. 
I vol.  in-fol. 

(2)  Cp.  C.  llreF.i.,  Gotch.  lier  Slàdteverf.  r.  liai.,  T.  II,  p.  92. 

(X)  SisMosm  accorde  également  à OUon  I une  influence  outre  mesure  sur  les 
destinées  des  cominnnes  lombardes.  Son  erreur  paraît  provenir  d’une  source 
qu’il  a partois  trop  aveuglément  suivie  : je  veux  parler  de  Sicosirs.  Ce  dernier 
historien  transporte,  sans  critique,  l'état  des  villes  lombardes,  tel  qu’il  était  sous 
le  règne  de  Frédéric  I,  à l’époque  du  régne  de  1a  maison  de  Sa.xe,  et  en  fait  une 
conséquence  des  privilèges  accordés  par  Otton  I aux  évéqiies  et  aux  villes.  — 
M.  II.  LÉO  [Enttoickel.  der  Verf.  der  lomb.  Slüdte,  p.  90  sq.)  rcprésculc  Otton  I 
comme  avant  le  premier  favorisé,  dans  un  but  politique,  le  transport  aux  évêques 
de  la  juridiction  comtale  {Grafenhann),  et  préparé  ainsi  le  régime  libre  des  villes 
d’Italie,  que  cet  historien  fait  sortir  directement  des  immunités  cl  souverainetés 
ecclésiastiques.  — Otton  imita,  dans  ses  procédés  envers  les  éséques,  la  conduite 
de  la  plupart  de  ses  prédécesseurs,  et  ses  successeurs  suivirent  la  même  voie.  Le 
clergé  jouissait  en  Italie  d’une  position  spéciale  vis-à-vis  des  cnipcrcnrs  germani- 
ques : les  empereurs  et  rois  d’Italie  étaient  impuissants  sans  le  concours  du  l’apc 
et  des  évêques. 

(()  Sivicxv,  Uitloire  du  droit  romain  au  moyen-àÿe,  T.  I.  § 122 
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Il  appelle  ü'nbord  à son  secours  les  lettres  du  Pape  Grégoire-le- 
Grand,  qui  vont  depuis  l'an  Îi90  jusqu'à  l'an  G04,  et  dont  la  rédac- 
tion eut  lieu,  par  conséquent,  à partir  de  la  22°  année  de  la  conquête 
lombarde. 

A.  Des  lettres  du  pape  St.  Gréijoire-le-Graud. 

1°  Quelques  lettres  de  ce  Pape,  adressées  à des  villes,  queM.  de 
Savigny,  se  fondant  principalement  sur  Berctta,  tient  pour  des 
villes  lombardes,  telles  que  PerusiatG,  Mevania(^),  NepaO'^),  llor- 
tona(<),  Misenumt*),  Tadina  (*),  portent  pour  suscription  : Ordini 
et  Plebi.  Kt  l'on  sait  que  le  sénat  (ordo)  était  la  base  du  régime 
municipal  romain.  Il  est  à remorquer,  continue  M.  de  Savigny, 
que  Grégoire  I,  en  s’adressant  aux  villes  grecques,  écrit  indifférem- 
ment ordini  ou  nobilibus,  mais  qu’il  n'cmploic  jamais  cette  der- 
nière expression  pour  les  villes  lombardes,  sans  doute  parce  que, 
dans  les  terres  soumises  au  gouvernement  lombard,  la  noblesse 
n'était  considérée  que  comme  noblesse.  Ajoutons  que  M.  de 
Savigny  ne  regarde  pas  les  lettres  de  Grégoirc-le-Grand  comme 
indispensables  à son  opinion  (7). 


(1)  5.  (ireg.  M.  Reg.  ppii/o/.,  lib.  I,  cp.  60.  Gregoriuê  cUro,  ordini  et  plebi 
eonêhlenU  Peruniœ,  p.  550  (année  591).  — Periisia,  Perugia,  Pérouse.  — 
Cp.  Berktta  (Mirât..,  lier.  ital.  «cn'p/.,  T.  X),  p.  CCXIV. 

(2)  Ibid.f  1,81.  Creg.  clerOf  ordini  et  plebi  consistentibus  MevanieMt  Ecclesiœ, 
p.  56t  (a.  591).  — Mevania,  Vivnnia.  — Cp.  Berktta,  p.  CCLVII. 

(3)  Ibid.f  II,  II.  Greg.  clrrOf  ordfni  et  plebi  consisienti  IVepa,  p.  576  (a.  592).  — 
.Ncpa,  Nepet,  Xepi,  dans  les  Étals  de  PÉglise,  délégation  actuelle  de  Viterbe,  près  de 
Sulri.  — Cp  Beretta,  p.  CCXX. 

(<)  Ibid.f  IV,  41.  Greg.  eleroy  ordini  et  plebi  consintenti  llortonœ  (a.  594),  p.  721. 

— Orlona.  près  de  Chieti,  dans  le  royaume  de  .Naples,  abruzze  citerieure,  à Tem- 
bouchtirc  du  Foro.  — Cp.  Beretta,  p.  CCLXXVII. 

(5)  Ibid.f  IX,  76.  Greg.  cUrOf  ordini  et  plebi  comistentibus  Mùenif  p.989  (a.  599). 

— Misenum.  dans  la  Campanie.  — Cp.  Beritta,  p.  CCXCIX. 

(6)  Ibid.f  IX.  88.  Greg.  eUrOf  oniini  et  plebi  Tadinatif  p.  995  (a.  599).  — Tadina, 
près  de  Guaido  et  de  Gubbio,  en  Umbrie.  sur  les  confins  des  délégation.^  actuelles 
de  Pérouse,  dX'rbin  et  Pesaro,  États  de  PÉglise.  — Cp.  Behetta,  p.  CCLVIl. 

(7)  Savicat,  Hiitoire  du  droit  romain  au  moyen^ùge.  Addition  au  ^ 122,  note  a, 
T.  I , à la  6n , p.  310. 
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M.  II.  I .èo  (I)  n contesié,  non  sans  raison,  qun  les  villes  cilces 
fiisscnl,  à l époque  indii|iu‘e,  lombardes.  Misenum  avail  un  conies 
romain  sous  les  ordres  du  marjislcr  mililum  de  iNaples  (-).  Nepet 
était  dans  le  territoire  de  Home  même  : le  Souverain  Pontife  y 
envoyait  un  certain  Lcontius  qu’il  chargeait  de  prendre  soin  de  la 
ville  {■').  En  général , en  tenant  compte  des  chances  diverses  aux- 
quelles étaient  soumises  les  armées  belligérantes,  la  situation 
géographique  des  villes  citées  dépose  plutôt  en  faveur  de  leur 
qualité  de  romaine. 

Il  n'est  pas  tout  à fait  exact  de  prétendre  que  Grégoire-le-Grand 
mettait  un  soin  particulier  a distinguer,  dans  les  suscriptions  de 
ses  lettres,  les  villes  lombardes  des  villes  grecques,  ordini  de 
nohilibus  W. 

Mais  voici , pour  renverser  l’argument  tiré  des  suscriptions  des 
lettres  de  Grégoire-le-Grand  et  d’autres  analogues,  des  raisons 
catégoriques  (®).  La  législation  et  les  écrivains  du  \’l"  siècle  ne  se 
servaient  qu’cxccptionnellcmcnt  des  termes  ordo  ci  decurio.  Depuis 


<l)  II.  Léo,  Ce»ch.  der  Uni.  Siaatetif  T.  1 , p.  82. 

(2)  iS.  (irf'g.  M.  Heg.  epist.,  IX,  69,  nd  Maurentium  magisirum  nuViVi/m,  p.  DHÎ). 
« PrætcTra,  imliravit  nohis  Mipradîctu.s  posUtur,  veclono  qui  Cornes  fuil  io  Mis- 
sinali  ca'stelio,  — . » Cp.  IX,  61  , ad  Anf/temium  subdiaconum,  p.  !Kî4.;  et  C.  IIlgel, 
6V«c/i.  der  Stâdteverf.  v.  Ital.f  T,  11.  p.  367. 

(3)  Voy.  5.  Grcg.M.  Heg.  p/>û/o/.,  Il,  11  ; et  Cp.  C.  Hegel.  Getch.  der  SUidleverf. 

V.  //«/.,  T.  I,  173. 

(4)  Cp.  Betiim-Hollw.,  Cr»pr.  der  lornb.  Stàdlefreih.f  p.  1J<,  noie  lOj  clC.  Hegel, 
Gegch.  der  SU'idfeverf,  v.  liai.,  T.  I,  p.  193,  note  2.  — Voici  quelques  citations 
qui  le  montreront  : 

5,  Greg.  M.  Heg.  epw/oL,  Il , 6,  p 372.  Gregoriut  c/cro,  nobiiibu»  oniint  et  pMi 
comiitcuiibuâ  Mcapoli, 

III,  23,  p.  OM.  Grcgnrîus  universU  hahHaloribHê  Arimini. 

I V,23.p.702.  Gregorius  nnbiUhuënc  po$tie»sonbus  m.Vflrfiimo  insula  contislentibus. 

VI,  2,  p.  792.  Gregoriu.t  elcro  et  plebi  Ecclceiœ  Hairnnw* 

VII,  20,  p.  863.  Gregorius  c/ero  el pltbi  comislenli  A rimino, 

IX.  p.  1091.  Gregorius  populOf  presbgleriSf  diaconis  et  clero  lyediolnnenti, 

XI,  26,  p.  HfC.  Gregorii^s  populo,  pre#6.,  diac.  et  clero  ecclesia:  Mediolanensis. 

(3)  Je  les  emprunte  on  partie  ù M.  C.  Hegel,  Geitch.  der  Slndleierf.  v liai., T,  I, 
p.  185  sq.  En  plusieurs  poinU,  je  ne  fais  <pic  résumer  sa  savante  démonstration. 


Digitized  by  Google 


APPENDICE  I. 


le  1V“  siècle,  ees  lcrmcs,  autrefois  honorables  et  honorés,  avaient 
insensiblement  disparu,  pour  faire  place  à eeux  de  Curia  et  de 
Curialis.  Cassiodore  n’emploie  Ordo  qu'une  seule  fois  dans  les 
suscriptions  des  lettres,  qu'il  adresse  à des  villes  ou  à des  corpo- 
rations urbaines.  Dans  les  lois,  dues  à l'initiative  de  Justinien,  il 
est  souvent  question  de  la  corporation  (ffZpa,  corpus)des  Curiales, 
Jamais  d’Ordo.  Neanmoins  ecl  ancien  terme  s’etait  conservé  dans 
le  formulaire  curial  des  actes  municipaux , comme  nos  lois 
actuelles  de  procédure  conservent  encore  des  expressions,  usitées 
autrefois  sous  des  institutions  aujourd'hui  oubliées.  Une  des 
lettres  du  Pape  Gelase  I (492-496)  porte  la  suscription  : Clero , 
Ordini  et  Plebi  BrendesH^).  Cette  lettre  fut  remise  ü un  évêque 
sacré  par  le  Pape.  Elle  contient  des  recommandations  pour  les 
ordinations  é faire  par  l'évéque  lui-meme,  l’administration  des 
biens  de  l’Eglise  et  quelques  autres  objets.  Cette  suscription 
devint  formulaire  et  passa  dans  les  réglements  memes  de  ce  Pape, 
sous  cette  forme  : Papa  (ille)  Clero,  Ordini  et  Plebi  consistentibus 
civitate  (Jlla).  dilectissimis  filiis  in  domino  salutein(‘^).  Cette  for- 
mule SC  trouve  répétée  dans  un  recueil  de  formules  papales , 
intitulé  : Liber  diurnus  Bomanorum  Pontificumi^),  et  dont  la 
rédaction  parait  avoir  eu  lieu  sous  le  pontificat  de  Grégoire  II 
(714-731).  Ce  même  pape  Grégoire  II,  à l’occasion  de  l’ordina- 
tion de  l’apôtre  des  Allemands,  Bonifacc(^),  écrivit  : Clero,  Ordini 


(1)  Concil.  colUct.j  T.  VIII,  p.  87c. 

(i)  Ibid.  — ConêiHuia  Gelasii  Papet  qnœ  epitcopi  m ft<a  ordinationc  accipiuntj  — 
quibut  Afrorum  ordinalione»  inter  eUia  prohibentur  ex  Diurno  pontificunif  etc. 

(5)  Liber  diurn.  Pom.  pontifie.,  C.  III,  lit.  9.  Synodale  quod  accipit  episcopiu  : 
Clero,  Ordini  et  Plebi  consigtenti  ill.  dilectigg.  filiit. 

(i)  Le  prêtre  anglo-saxon  Winfrid,  né  en  980,  consacré  évéque  k Rome,  en  725, 
par  Grégoire  II,  qui  lui  donna  le  nom  de  Poniface.  II  mourut  martyr  chez  les 
Frisons,  le  5 juin  7«>5.  Les  églises  de  Fuldc,  Mayence  et  Liège  se  dispuiêrent  son 
corps. 
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et  Plebi  consistenti  Thuriiuji,  dilectissimis  filiis  (•)  ! La  meme 
formule  fui  donc  employée  pendant  des  siècles,  par  la  clianeel- 
lerie  papale,  avec  les  termes  que  lui  avait  déjà  donnés  Gclasc  I, 
à la  fin  du  V*  siècle,  pour  l’ordination  des  évêques,  avec  les  mêmes 
recommandations  de  n’ordonner  prêtre,  ni  des  Africains  (Mani- 
chéens, etc.),  ni  des  indiviilus  appartenant  à la  curie.  Inutile  de 
faire  observer  l’étrangeté  de  celte  dernière  recommandation  appli- 
quée, par  exemple,  aux  Tliuringicns  (2). 

IHcbs,  en  général , s'entend  au  moyen-àgc  de  l'enseinblc  des 
fidèles  d’une  église,  des  laïcs  (pi  Aawl).  Grégoire-le-Grand  se  sert 
aussi  bien  de  la  formule  : Clero,  Ordini  et  Plebij  que  de  la  formule 
plus  simple  : Clcro  et  Plebi.  Dans  la  dernière,  Plebs  doit  s’enten- 
dre delà  communauté  religieuse  des  laïcs.  Dans  la  première,  ce 
mot  devrait  signifier,  d’après  son  sens  antique,  la  communauté 
civile,  par  apposition  à Ordo  ou  Sénat.  Mais  ce  dernier  sens  ne 
peut  lui  être  donné  ici,  comme  le  prouve  la  lettre  de  Grégoire  11 
aux  Thuringiens.  Si  donc  Clern,  Ordini  et  Plebi  consistenti  Thu- 
rinyi  a une  signification,  ce  doit  être  : Au  clergé,  à la  noblesse  et 
au  peuple  de  la  Thuringe. 


(1)  Mansi,  CoucH.  coiicct.f  T.  Xü,  p.  259.  Grcg.  P.  II  epUt.,  IV.  « (îregorius 
cpiscoptis  senus  scrvoruiii  Dci.  cloro,  ordini  cl  piclii  conaixlenti  Thurhigif  diiecth- 
iimis  fitiù  in  Dotnino  Aalutrm.  ■ — Voy.  encore,  p.  2.0,  V : TiW*  magnificis 
AfiuifOf  GodoanOf  Vinllereo^  GnnihariOf  AlvntilOy  e/  omnibus  Dfo  dilectit  ThuringU 
fidelibuê  rAm/iam*#,  GirgotHun  Papn. — Ibid.f  p.  2tü.  6’rcÿ.  P.  III  epUl.y  111  : Grcg. 
pnp.  universis  opUmaiihuHf  et  popuh  ;»roi’/ncior.  GtrmanifPf  Thunngis  et  IlatsUy 
Hothariti  et  SietresiSj  l'uf-Jriinû  et  Lugnaiiif  Suduodù  et  Grat'cldiSf  et  omnibut  in 
orientah  pîtvja  con»tituti$. 

(2)  Ou  sait  avec  quel  soin  la  cour  de  Home  con.servc  dans  scs  moindres  actes  les 
formes  Iradiliomicllcs.  Ola  était  il  y u treize  siècles  el  cela  sera  toujours.  Je  crois 
me  rappeler  de  ce  respect  des  formes  traditionnelles  un  exemple  qui  ii*est  pas 
suns  rapport  avec  le  sujet  que  je  traite  plus  haut.  Il  y a quelques  rnnées,  lors  de  la 
léorgaiiisation  de  la  hiérarchie  épiscopale  en  Hollande,  S.  Pic  IX  écrivit  aux 
fidèles  de  ce  royaume  une  lettre,  où  les  catholiques  do  la  Hollande  sont  appelés,  si 
j'ai  honne  memuire  (je  u'ai  plus  le  texte  sous  les  yeux),  habitanti  du  Prabanl, 
proLuldcrnenl  parce  que  la  chancellerie  ponlificalc  a coutume  depuis  un  temps 
immémorial  d'employer  cette  formule. 
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Les  Ictircs  de  Grégoire  I,  adressées  à des  villes  italiennes,  avec 
cette  même  formule,  ont  trait,  presque  toutes,  à l’élection  ou  à 
l’ordination  de  l’évèque.  On  sait  que  le  clergé,  la  noblesse  et  le 
restant  de  la  communauté  religieuse  prenaient  part  ü cette  élection. 
Par  conséquent,  si  les  expressions  Ordo  et  Plebs  ne  donnent  pas  la 
désignation  traditionnelle  de  la  Plebs  catholique,  Ordo  ne  peut  avoir 
rapport  qu’à  la  noblesse  urbaine.  Or,  cette  noblesse  n’était  certai- 
nement pas  les  débris  dégradés  de  l’ancien  ordo  decurionum  ou  la 
curie,  mais  les  bonorati  et  les  possessores. 

Deux  observations  peuvent  rendre  cette  explication  plus  claire. 
Vers  l’an  200,  c’est-à-dire,  à une  époque  où  les  déenrions  jouis- 
saient d’une  considération  incontestable  et  formaient  l’aristocralic 
urbaine,  Tertullicn  établissait,  entre  le  clergé  et  la  plebs,  la  même 
proportion  qu’il  y avait  entre  l'ordo  decurionum  et  le  restant  de  la 
communauté  civile  (•).  Cette  même  proportion  existait  encore  vers 
l’an  GOO;  le  clergé  était  à la  plebs  ce  que  l’aristocratie  urbaine,  les 
bonorati  et  les  possessores  étaient  au  restant  de  la  communauté 
civile.  Ordo  pouvait  donc  indiquer  la  classe  privilégiée,  aussi  bien 
les  privilégiés  laïcs  que  les  privilégiés  ecclésiastiques.  — En  second 
lieu,  Justinien  arrêta  pour  la  nomination  des  évêques  une  mesure 
analogue  à celle  qu’il  prit  pour  celle  des  juges  provinciaux  ; il 
décida  que  les  ecclesiastiques  et  les  Premiers  de  la  ville  prépare- 
raient une  liste  de  trois  candidats,  parmi  lesquels  l'évéque  cbargé 
de  l’ordination  eboisirait  le  nouveau  titulaire  à scs  risques  et 
périls  (^).  Du  temps  de  Grégoire-le-Grand , et  cela  ressort  de  ses 
lettres,  trois  classes  d'babitants  prenaient  part  à cette  nomination. 
Ces  trois  classes  sont  précisément  indiquées  par  la  suscription  : 
Clero,  Ordini  et  Plebi.  L'Ordo,  c’étaient  donc  les  Premiers;  ce 
n’étaient  pas  les  curiales. 

t1)  C.  Gc'‘ch  tler  StàU'everf,  v.  tlnL,  T.  I.  p lût.  — D’après  IticiTfiR, 

Kirchearedit,  2'  è.l.  18t>.  ^ 13,  Rem.  t. 

(2)  Xov.  123.  c.  I.  Sao.  137,  c.  2. 
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2“  La  thèse  de  M.  de  Savigny  serait  eonsidèrablemcnt  fortifiée, 
si  l'on  pouvait  découvrir,  dans  une  ville  incontestablement  lom- 
barde , la  mention , claire  et  nette , de  quelque  fonctionnaire 
municipal.  Le  savant  jurisconsulte  a cru  faire  cette  découverte. 
Il  cite  d'abord  une  lettre  de  Grégoirc-lc-Grand  (G , dans  laquelle 
ce  Pape  autorise  l’évèque  de  Firinum  è accepter  une  donation  faite 
par  un  des  habitants  de  son  diocèse  à l'église , et  il  lui  enjoint  de 
faire  transcrire  l'acte  sur  les  registres  publics  (acta  municipa/ia). 
Firmum,  ville  lombarde  du  duché  de  Spolète,  d'après  M.  de 
Savigny,  aurait  donc  conservé  scs  anciens  fonctionnaires  munici- 
paux, son  ancienne  constitution.  — Il  s'agit,  dans  la  lettre  citée, 
de  la  fondation  d'un  oratoire  dans  le  territoire  de  Firmum.  On  sait 
qu’au  déclin  de  l'empire,  pour  la  réception  des  acta  ou  gesta  muni- 
cipaliaj  il  fallait,  outre  le  magistrat  municipal  ou  ledefensor,  trois 
curiales  et  Vexceptor  public.  Toute  donation  de  plus  de  SOO  solidi 
entre  Romains , n'était  valable  que  par  gesta  municipalia.  Cette 
lettre  de  Grégoire-lc-Grand  , s'il  fallait  lui  accorder  l'importance 
qu'on  lui  prête , et  si  Firmum  était  une  ville  lombarde , serait 
donc  une  preuve  décisive  du  maintien  du  régime  municipal.  Mais, 
il  n'en  est  rien. 

Les  lettres  de  Grégoire-le-Grand,  où  il  est  question  d'actes 
municipaux,  sont  conçues^  d'après  une  forme  usitée  en  matière 
de  donations,  faites  pour  des  fondations  religieuses.  Cette  forme  est 
textuellement  reproduite  dans  les  lettres  de  Pelage  1 (oîi3-359) 
et  dans  le  Liber  diurnus  Jtomanoruin  Pontificum,  sous  le  titre 
Responsum  oratorii  dedicandi  (à).  L'existence  de  la  curie  et  des 


(1)  S.  Grtg.  iV.  rej.  epi/ttoLf  XII,  11,  p.  11S7.  Grfooriun  Pauù'rt  ppitcopo  Fir^ 
mano.n  Anio  cornes  castri  Aprutiensis,  Firoicnsis  territorii.  pelitoria  nobis  insinua* 
(ionesugessit.  qiiœ,  etc.  » 

(2)  Concil.  coiicct.f  T.  W\  p.  loi.  Pelarjii  Pap.  epiitot.  — Pclagiu$ 
Eleufhcria  epheopn. 

(5)  Liher  diumn$  Hom.  pontifie. j c.  V,  lit.  i. 


Digitized  by  Google 


APPENDICE  I. 


453 


magistrats  municipaux  n'cst  donc  pas  démontrée  directement  par 
cette  forme,  que  l'usage  a généralisée  dans  le  style  de  la  clianccl- 
Icric  papale. 

En  second  lieu,  Firmum  n'était  pas  une  ville  lombarde,  mais 
une  ville  romaine.  Car  Anio  cornes  castri  Aprutiensis  Firmensis 
territorii,  le  fondateur  de  l'oratoire , était  évidemment  un  cornes 
romain.  Plusieurs  autres  lettres  de  Grégoire-le-Grand  prouvent 
également  que  dix-huit  ans  auparavant  Firmum  n'avait  été  occupé 
que  passagèrement  par  les  Lombards  (>). 

Enfin,  en  admettant  même,  ce  qui  n'est  pas,  que  cette  lettre  ne 
se  base  pas  sur  une  formule  traditionnelle  et  quelle  est  adressée 
à une  ville  lombarde,  située  dans  le  duché  de  Spoléte,  sur  l'Adria- 
tique, prés  des  frontières  de  la  Pcntapole,  il  ne  faudrait  pas  lui 
accorder  une  importance  outre  mesure.  On  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  que  les  gesta  municipalia  étaient  du  domaine  de  la  juridiction 
volontaire.  Dans  le  désarroi  général,  qui  suivit  la  conquête  lom- 
barde, certaines  anciennes  formes  judiciaires  peuvent  encore  avoir 
été  respectées,  volontairement,  pendant  quelques  temps,  parles 
parties  contractantes,  même  dans  une  ville  lombarde.  Tous  les 
ci-devant  curiales,  les  derniers  fonctionnaires  du  municipc,  les 
tabellions  romains,  n'étaient  pas  exterminés.  Il  s’agit  ici  d'une 
fondation  religieuse.  Un  homme  de  la  trempe  de  Grégoirc-lc-Grand 
n'était  pas  disposé  à considérer  comme  légitimes  la  conquête  et  les 
institutions  des  exécrables  (nefandissiini)  Lombards.  A l'époque 
delà  révolution  française,  beaucoup  de  familles,  attachées  aux 
anciennes  institutions  de  la  monarchie,  se  servirent,  pour  certains 
actes  de  famille,  de  prêtres  et  de  notaires  proscrits  par  la  fureur 
révolutionnaire.  Si  un  contrat  aussi  solennel  que  celui  d'une 
donation  par  gesta  municipalia  avait  eu  lieu,  sans  contestatijn 


(I)  s.  (Irrj.  Jlt.  reij.  epist.,l\,  10.  p.  OU.  Girj.  Sercnn  fjiiscopo  Anconitano.  — 
Ibid.,  IX,  17,  p.  942.  Grcgoriiu  Demeiriano  et  f'airriano  clericis  Firmanis. 


Digitized  by  Google 


iXi 


APPENDICE  I. 


(le  la  part  des  aulorilcs  lombardes,  pendant  toute  la  duree  de  leur 
domination,  il  serait  au  moins  extraordinaire,  (lu'il  ne  nous  soit  pas 
parvenu  de  documents  plus  nombreux  de  ectte  espèce,  et  qu’il 
n’en  soit  fait  mention  nulle  part.  Et  cependant  quoi  de  plus  fre- 
quent dans  la  juridiction  volontaire  que  les  donations  entre-vifs, 
à titre  onéreux  ou  à titre  gratuit? 

IJ.  De  l'Exc.  civ.  Plac.  — Autre  argument.  Un  document  de 
Plaisance  est  transcrit  par  Yexceplor  de  la  ville  : scripu  ego  Vitalis 
suùdiaconus  Exc.  civ.  Plac.  Fumagalli  avait  déjà  (•)  publié  ce  do- 
cument; mais  n’ayant  pu  lire  ces  mots,  Exc.  civ.  Plac.,  il  les 
avait  remplacés  par  des  points.  Plus  tard  (2)  , il  les  rendit  ainsi  : 
Excepter  civitati,i  Placentiœ.  Or,  dit  M.  de  Savigny,  l’exceptor^ 
n’étant  autre  que  le  secrétaire  de  la  Curie,  cette  seule  mention 
prouve  rcxistcncc  de  la  Cun’e  de  Plaisance , à l’époque  où  ce  do- 
cumeut  fut  rédigé,  c’est-è-dirc , en  721.  — 

Constatons  d'abord  l’embarras  qu’éprouva  le  savant  abbé  de 
St.  Ambroise  à déchiffrer  les  mots,  cités  ici  comme  un  argunicnt 
pour  le  maintien  du  régime  municipal,  à la  fin  de  la  domination 
lombarde.  Ensuite , un  exceptor  civitatis  n’est  pas  un  exceptor 
Curiw,  pas  plus  par  exemple,  comme  le  remarque  .M.  de  Savigny 
lui-même  (à),  que  la  mention  fré(iuentc  de  A’o/unï  civitatis  .Ve- 
diolanensis  n’indique  une  ebarge  publique  , pas  plus  encore  que 
les  termes.  Cornes  civilalis,  Judex  civitatis,  ne  prouvent  pour  la 
conservation  des  municipes.  Enfin  le  contenu  même  du  docu- 
ment est  loin  de  faire  songer  à une  Curia  romaine  : il  s’agit 
du  nniriage  d'une  fimmc  libre  avec  un  serf  de  scs  frères,  lequel 
mariage  se  conclut  avec  l’autorisation  du  père  et  le  paiement 


(t)  Antkhità  Longob.'MUan.f  T.  I,  p.  2o7. 
(2)  Cüdke  diplomat^j  \, 

(5)  Xolc  a. 
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ment  de  trois  Solidi  comme  prix  du  Mundiu7n.Cc  subdiaconus  Vitalis 
était  une  sorte  de  secrétaire  ou  notaire  eeelésiasti<iue,  nourri  de 
formules  romaines.  Il  s'intitule  cxceplor,  comme  il  aurait  pu  s’ap- 
peler notci'iitn,  actuarius,  a/natiuensis,  cancellarius,  ou  tabellio. 
M.  de  Savigny  montre  lui-même  quels  sens  plus  ou  moins  étendus 
et  divers , il  faut  donner  aux  fonctions  d'exceptor,  sous  l’empire  (l). 

C.  Une  lettre  du  Pape,  de  l’an  890,  avec  cette  suscription  : 

Slephanus sacerdotibus  alque  omnibus  judicibus,  clero  et 

populo,  seu  universœ  generalilati  Placenliœ  commo7'unlibus(^), 
nous  démontrerait  que  la  ville  de  Plaisance  formait  une  commu- 
nauté proprement  dite,  indépcndante(^).  — 

M.  de  Savigny  entend  évidemment  par  IJ»  une  communauté 
municipale  romaine.  .Mais  la  généralité  des  termes  de  la  suscrip- 
tion doit  faire  repousser  celte  interprétation.  En  890,  quand 
Étienne  VI W (88ij-891)  écrivait  à l’église  de  Plaisance,  il  s’adres- 
sait aussi  bien  aux  catholiques  d’origine  romaine  qu’aux  catho- 
liques d’origine  lombarde  ou  franque.  Il  n’y  avait  à celte  époque 
en  Italie  que  des  catholiques.  Le  Pape  pouvait  donc  parfaitement 
dire,  seii  utiiversœ  getieralilati.  On  ne  peut  tirer  de  cette  dernière 
expression  un  argument  pour  l’existence  d’une  communauté  civile 
indépendante.  Nous  avons  déjà  trouvé  cette  même  expression , 
plus  haut,  dans  un  capitulaire  de  l’an  786,  c.  7,  atque  ctmcla 
(jenerulilas  populi,  etc.  Et  certainement  il  ne  s’agit  pas  là  de 
communauté  urbaine,  encore  moins  de  muiiicipe  romain 


(1)  Satignt  , Histoire  du  droit  romain  au  moÿen-àge , T.  1 , ^ 16  et  oole  h. 

(2)  pAnTizzi,  Honumenii  Havennaiif  T.  VI,  p.  2. 

(3)  • Eigeiitlichc  gcmcine.  • Le  Iraductcur  de  M.  de  Savigny  rend,  rne  paraiUil, 
incxQclcmcut  ces  mots  par  • ville  indépendante.  « 

(4)  Ce  Pape  porte  aussi  le  N«V,  parce  qu'I^tienne  II  mourut,  en  732,  avant 
d’avoir  etc  consacré. 

(3)  Voy.  aussi  Vrspr.  dn'  lomb  Stadfefrrih.,  Ifî  — Akastas. 

fiiSL.,  Tito  Pontif,  (Mcrat.,  Per.  ital.  script , 111,  P.  I),  p.  159.  Cuncta  gencraltlas 
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D.  On  lit  dons  un  document  milannis , de  l'an  789  : < Vna  et 
populo  plene  favente  animoj  >et  dans  un  autre  document  milanais, 
de  l'an  880  : « Pro  quaPelrus  abbas  a venerabili  anlistilc  Ausper- 
tum  scu  comité  Alben'co,  seu  cunclo  clero  et  populo  devolissime 
peliit  (').  » — 

Si  je  comprends  Lien  la  pensée  du  jurisconsulte  allemand,  par 
CCS  deux  citations,  il  veut  prouver,  qu’à  une  époque  où  il  ne 
peut  être  question  encore  de  communes,  le  peuple  cependant 
prenait  part  aux  affaires  publiques,  et  cela  en  vertu  de  rcxistcncc 
non-interrompue , mais  « obscure  et  sans  gloire  • du  régime 
municipal. 

Populus  a plusieurs  sens  dans  le  latin  au  moyen-âge.  Tantôt 
il  est  cm])loyé  par  opposition  aux  Milite».  Tantôt  il  est  synonyme 
de  Plebs,  généralité  des  fidèles  d’une  église.  C’est  évidemment 
dans  ce  dernier  sens  qu’il  faut  entendre  Populus,  ici  comme  dans 
la  suseription  de  la  lettre  citée  d’Etienne  VI,  comme  dans  toutes 
les  lettres  émanées  de  la  cbancellcrie  ecclésiastique  romaine  et 
adressées  à des  villes  ou  églises.  Populus  est  employé  par  oppo- 
sition à Clerus.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise , les  laïcs  en 
masse  prenaient  part  aux  délibérations  qui  concernaient  les  inté- 
rêts de  l'église , à laquelle  ils  appartenaient.  C’est  ainsi  que 
l’archcvèque  de  Milan,  una  et  populo  favente,  confirme  la  posses- 
sion de  la  basilique  de  St.  Ambroise  aux  moines  de  la  célèbre 
abbaye  de  ce  nom  ; et  que  Cbarles-lc-Gros  autorise  les  moines 
de  cette  même  abbaye  à fermer  une  ruelle  (semità)  qui  traversait 
leur  cloître  : et  pro  qua  supradictus  Petrus  abbas,  etc.  Cette 
coutume  disparut  insensiblement,  comme  aussi  l'élection  des 
évêques  par  la  masse  des  fidèles. 


istius  provinciæ  llatiæ.*~  Karoli  U convtnlm  Ticitwn$i*f  c.  12  : « Ipsi  vero  comités 
et  vassnii  scu  reliqua  gciicralitas.  • Pebtz,  J/on.  Germ.  hiit.f  T.  III,  p.  fiôl. 

(I)  Fcmag.\i.li,  Antichità  Langi^»  Milan.,  T.  1,  p.  242.  — Le  même,  Codice 
iliplom.,  8®,  118,  p.  482. 
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Mêmes  observations  sur  les  termes  de  l’aelc  d’une  donation  faite 
en  998,  par  l'êvéque  de  Modêne,  « cum  cotixensu...  canonicoruin 
ejusdemque  cicitatix  militum  ac  populorum  (•).  ■ 

K.  Une  lettre  du  Pape  Jean  VIII  à la  ville  lombarde  de  Valva  (-) 
et  une  autre  lettre  de  l’archevêque  de  Bênévent  à la  ville  d’Alifa 
(988)  (â)  portent  toutes  deux  pour  suscription  : Ordini  et 
Plein. 

Mous  avons  vu  quelle  est  la  signilieation  de  celte  suscription. 
Il  s'agit  de  l'Ordo  et  de  la  Plcbs  par  rapport  à l'Eglise,  non  par 
rapport  à l’Etat.  Cela  est  évident;  car  Jean  VllI  (872-882)  écrit  ; 
Ctero  Ordini  et  Plebi  Sanctæ  Valvessis  ecci.esiæ.  En  872,  la 
première  année  du  pontificat  de  Jean  VII,  on  trouve  même  dans 
un  placitum,  tenu  à V’alva  , Sainson  , Gaslalde  de  la  ville,  Agel- 
mund  sculdahis,  et  trois  scabiiis  (0  : preuve  évidente  que  la  ville  de 
Valva  avait  une  organisation  politique  entièrement  germanique. 


F.  Du  concile  de  Parie  (1022). 


Un  décret  du  concile  de  Pavie,  tenu  en  1022,  condamne, 
«faprès  une  novellc  de  Justinien,  le  prêtre  qui  se  marie, 
à entrer  dans  la  curie.  Celte  preuve  est  décisive,  ajoute 
M.  de  Savigny,  car  la  novellc  est  reproduite  avec  un  léger 
changement  de  rédaction,  d'où  l'on  voit  que  ce  n'est  pas 
là  une  loi  inutile , copiée  sans  réflexion  (5).  Dans  un  autre  en- 


(1)  Tirabosciii.  Â/emorie  ttloriche  Atodencsi,  T.  1 ; Cod.  diplom.j  p.  iîi8.  — Égale- 
mciU  MuRATORt,  Anti(f.  itai.,  T.  I.  p.  37^;  mais  avec  la  date  de  IKHÎ. 

(2)  Murat.,  Anlitj.  i7a/.,  T,  I,  p.  1010.  — Cp.  Buretta,  p.  C(XIV. 

(3)  Murat.,  Anliij.  ifal , T,  I,  p.  101t.  — Cp.  Beretta,  p.  CCLXXXJII. 

(•t)  Chron,  \'uliurn.  (Murat,,  Her,  ital.  «rripl.^  T.  I,  P.  II),  p.  396.  — 
Cp.  C.  Tkota,  Délia  condizione  de’  flom.,  § 2t0. 

(3)  Lo  comilc  de  Pavie,  dont  il  est  question  ici,  fut  célébré  en  1022  par 
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ilroil  (•),  M.  do  Savigny  rcviont  sur  ccUc  preuve  et  la  déclare  la 
plus  importante  de  toutes.  Le  déeurioiint , dit-il,  qui,  sous 
Justinien,  pouvait  encore  être  imposé  eomine  une  peine,  n'avait 
plus  rien  alors  d’oppressif,  ni  d’aeeablant.  Ouelques  expressions 
de  la  C.onstitution  de  Henri  IF,  qui  confirme  les  actes  du  concile, 
scinidcnl  faire  entendre  que  ledéeurionat  avait  conservé  son  carac- 
tère; mais  ce  sont  des  ligures  de  rhétorique.  On  voulait  éloigner  du 
Sacerdoce  les  prêtres  eoncubinaires  et  procurer  en  même  temps 
à l'Kglise  des  protecteurs  dans  la  curie.  C.c  but  principal,  une  fois 
rempli , on  s'inquiétait  peu  que  le  moyen  de  répression  fut  plus 
ou  moins  cllicacc.  — 

C’est  au  \I”  siècle,  que,  nous  voyons,  chez  les  Pavesaiis,  les 
premières  velléités  d’indépendance.  Kn  1014,  ils  s’insurgent  contre 
Henri  H et  le  menacent  dans  son  palais,  qu’ils  détruisent  en  1024  : 


Itcuoit  VIII  (1012-1(121),  $oiis  le  règne  de  Henri  II  de  Saxo  Il  décréta 

divers  canon.s  coiilre  rincontinenco  des  prêtres,  la  plaie  d'iine  certaine  partie  du 
clergé  an  XI' siècle.  ~ Voici  les  textes  sur  lesquels  roule  la  discussion  : 

\ov.  123,  c.  20.  • ('uriæ  civitatis,  cujiis  caI  rlcricus,  Iradilur.  •>  — Il  s'agit  de.s 
lois  de  Justinien.  d'aprè>  lesquelles  le  prêtre  qui  vivait  dans  te  concubinage,  était 
forcé,  par  punition,  d’entrer  dans  la  curie  de  sa  ville. 

Maxm.  ContU.  coUect.f  T.  XIX.  Conciliuin  rirmcM.*c  n Ifnudtcto  Pa}>a  VIH  celtt* 
bratuntf  p.  .'i7B.  • l.ege  eniin  Nicæna  qiiicuinquc  e.\  rlcro  cum  qualibet  iiiulicre 
habilaveril,  vel  cam  tiirpilcr  cognoverit,  vel  Gliuin.  vcl  ûliain,  gcniieril.  deponitur, 
loge  nutem  Juslifiiaita  u'quc deponitur. et  curiæ  riviintis.  ciijus  est  clericus,  traditur. 
Kcco  clerico»  legibus  daninatos.  Kcce  cicricos  cuii®,  et  servos  Icgibus  traditos.  Niini 
mutire  fas  criC?  si  servi  sunt  patres,  servi  crunl  et  lilii.  Sorvienl  itaqiic  cuin  filiis 
patres  in  curia,  id  est,  curain  super  bis  tantum  in  piiblico  liabehiiiU.  quæ  ad  solam 
ccclesiæ  ntililatern  forenscin  pcrtinebuiit:  ilia  sciiicct  causa,  ut  qui  nolucruni  intus. 
id  est,  in  ec^’lesia  service  ut  clerici,  serviant  foris,  id  est  in  pubüio,  ut  Inici. 

Neqiie  cniin  clerici,  lied  damnati,  iit  cxcunt  ab  honore,  ila  a famulatu  ccciesi.*e 
exibuul:  neque  ulli  extra  ccclesiani,  ulpolc  olGcialium  alicui  personaruin  .sorvienl. 
sed  in  publiro  ca  tantum  publica  quæ  ad  ccclusiam  respexerint.  procurabiint. 

A vgnnti  Edictum,  ^ 1 (Mvxki,  Coni  U.  coUctt.y  XIX),  p.  Xullus  iii  uni  ni  gradu 
ecclesiæ  uxorein  vel  concubinain  habcrc  pi'ssuinat,  ncc  in  una  domo  cum  mulicre 
aiidcul  habiUirc.  Qiiml  si  feccril,  servata  Jiistiniaiii  .\tigusli  ajquilalc,  curiæcivilatis 
trndatur  cujus  est  clericus.  Jure  ctenim  manebit  miser  in  curia,  quem  ecclcsiie 
régula  depositum  ejecil  ab  eccicsia. 

(i)  Sxvicxt,  Hiitoire  du  droit  romain  au  moytn-âge,  T.  Il,  Ç Oîl, 
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ils  sonl  punis,  tic  cc  chef,  en  102G,  par  Conrail  II  de  Franconie. 
Vers  IOjC,  ils  sonl  en  guerre  ouverte  avec  les  Milanais.  C'est 
dans  la  ville  de  ees  Pavesans  que  se  tint  le  concile.  El  c’est  à celte 
mùmc  époque,  que  renaîtrait  la  curie  municipale  romaine,  non 
pas  régénérée,  rendue  digne  des  institutions  d'une  commune  libre, 
comme  centre  de  réunion  et  de  vie  des  habitants  libres  cl  honnêtes 
de  la  ville , mais  la  curie  telle  qu'elle  existait  au  temps  de  Justi- 
nien, dans  toute  sa  dégradation  politique  et  morale,  la  curie  dans 
laquelle  on  faisait  entrer,  par  condamnation,  les  juifs  réputés 
infâmes,  les  hérétiques,  les  soldats  qui  par  lâcheté  s’étaient  déro- 
bés au  service  militaire , les  prêtres  concBbinaircs  ! Cela  n’est  pas 
possible.  Car,  à ne  consulter  que  les  textes  cités , la  peine  com- 
minée  est  regardée  comme  infamante  et  l'on  ne  voit  pas  bien 
pourquoi  les  pères  du  concile  et  l'Empereur,  dans  un  sujet  aussi 
grave,  se  serviraient  de  pures  ligui’cs  de  rhétorique.  — De  plus, 
un  prêtre  déposé  aurait  été  un  étrange  protecteur  de  l’Eglise  dans 
la  curie  municipale.  L'Eglise  n'avait  que  faire  de  semblables  protec- 
teurs , et  au  \1'  siècle  surtout.  — Enfin , un  concile  , présidé  par 
le  Pape  et  convoqué  expressément  pour  décréter  des  canons  contre 
l’incontinence  et  la  simonie  des  prêtres,  ne  pouvait  vouloir  com- 
tniner  des  moyens  de  répression  imaginaires,  de  rcfficacilé  desquels 
il  SC  serait  peu  ou  point  embarrassé. 

D’un  côté  donc,  à ne  consulter  que  la  lettre  des  textes  cités, 
il  faudrait  admettre,  en  plein  XI”  siècle,  l'existence  delà  curie 
municipale  romaine  du  VI"  siècle.  Vlais  d'un  autre  coté , les 
connaissances  les  plus  élémentaires  de  l’histoire  d’Italie  au 
\1”  siècle,  nous  forcent  de  dire  d’avance,  ce  que  ,M.  de 
Savigny  accorde  du  reste  lui  même,  que,  la  curie  dont  il  est 
question  ici,  ne  peut  plus  être  l'ancien  instrument  d’oppression 
cl  d'aecablemcnl  des  V*  et  VI'  siècles.  Qu’était-cc  donc  que  celle 
curie? 

Avant  de  répondre  à cctlc  question , il  est  nécessaire  de  faire 
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une  courle  digression  (').  A l'époque  romaine,  YOrdo  decurionum 
se  réunissail  dans  la  Curia,  nom  ([ui  avait  passe  du  lieu  de 
réunion  du  sénat  romain,  à celui  des  sénats  municipaux.  Le  sénat 
municipal  lui-méme  s'appelait  Curia.  Ce  nom,  comme  tous  les 
noms,  reçut  à travers  les  âges  et  suivant  les  circonstances,  les 
significations  les  plus  diverses.  N’avons-nous  pas  des  roi.s^  dans  nos 
sociétés  d’arqucl)usceldc  tir-ù-l’arc?  Chez  les  écrivains  et  dans  les  lois 
et  les  documents  des  .XI'  et  Xll"  siècles,  et  même  au  1,\'  siècle  en 
France  et  en  Allemagne,  le  mot  Curia  a des  sens  aussi  divers  que 
le  mol  français  Cour  et  le  mol  allemand  Ilof,  de  nos  jours.  Un 
capitulaire  de  Louis-lc-üébonnaire  appelle  Curia,  le  palais  de 
justice,  spécialement  l'endroit  où  se  rendait  la  justice  criminelle  ; 
et,  à ce  propos,  il  est  curieux  de  noter  que  ce  enpitulairc  fait 
dériver  Curia  de  CruorY^).  Dans  le  Glossaire  de  Kaban  Maur,  abbé 
de  Fulde,  puis  archevêque  de  .Mayence,  mort  en  8oG,  Curia  est 
expliqué  par  Mahal  (ilallm,  MabI)  ou  assemblée  judiciaire  (^). 
Ces  significations  sont  loin  d'être  les  seules.  Curia,  c’est  : tantôt 
la  cour  du  Pape,  de  l'Empereur,  d'une  prince  quelconque,  e’csl-à- 
dire,  la  suite  et  les  serviteurs  ; tantôt  l'assemblée  de  reiiqiire  ; 
tantôt  le  palais  des  rois  ; tantôt  le  palais  de  justice  ; tantôt  le  lieu 


(1)  Voy.  Di'  Cxsoe,  Glotêar.,  aux  mots  : Curia  (T.  Il,  p.  709  sq.)  et  Cortin  (T.  Il, 
p.  Ü2i  s(|.).  — Cp.  BRTiiM.-nr>u,w.,  l’ntpr.  der  hmb.  StdiUefreih.f  p.  22  Sf|.  ; ul 
C.  Hegel,  Grsch.  der  Stâdtei^ffrf.  v.  liai.,  T.  I,  p.  2!)l  sq. 

(2)  Ludov,  Pii  leget  Langob.j  i (Mubat.,  lier.  itai.  script. j T.  I,  P.  2).«  Quoniam 

curia  a cruorc  dicitnr  et  imiiiolatio  simulucrorum  {al.  iminulatiune  siiuulucroriiiii) 
est.  • — Ce  enpitulairc  repose  sur  les  actes  d'un  concile  tenu  par  le  Pape 
Sylvestre  I (31{-55J>).  — \ oy.  Concit.  cotUct.,  T.  II.  ConcUium  romunun* 

//  suh  Silvestro  J*.  /,  p.  6I(».  « Nemo  enim  clericu.s,  vel  tliaconus,  aul  prcsbylcr, 
propter  quamiihet  causaiii  iiiti*ct  in  curiarn,  tiec  ante  juilicein  cunclum  c.^usum 
(liccrc  pra.'.'^umiit  : quoniam  oninis  curia  a criiorc  ilieilur,  cl  iminolationc  .simula- 
crorum  («/.  iimnolalio  simulacroruni  est).  — ibid.,  p.  tî2i).  Actw  sevunda  , 
cnpul  XVI.  « Neino  enim  clericus  vel  diaconus  aul  presbyter  proplcr  caiisam  suani 
([iiolibcl  inlrcl  iii  curia,  quoniam  omnis  curia  a truorc  dicilur,  et  iininolatio  simu* 
lûcruruiu  est.  • 

(5)  Kckn.vnTf  Commc:i/.  de  rébus  Frniiciiv  orient.,  T.  H,  p. 
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oîi  SC  tient  l'nssemblêe  ou  la  diète  de  l’empire  ; etc.  Primores  ou 
Principes  Curiœ , ce  sont  les  grands  dignitaires  de  la  cour.  Curia- 
les, en  général , indique  des  gens,  fonetionnaircs  ou  courtisans, 
delà  cour.  Curialilas,  c’est  la  qualité  d’une  personne  de  la  cour(0. 
Le  moine  de  St.  Gall,  qui  écrivait  dans  la  deuxième  nioiliè  du  I.V 
siècle,  appelle  la  cour  de  Louis-lc-Dèbonnaire,  Curia  regis  (^)  ; cette 
expression  fut  appliquée  pendant  tout  le  moyen-ùge  aux  cours 
royales,  üc  là  aussi  le  nom  de  Judex  Curiœ  donné  par  l'I'^mpercur 
Frédéric  11  au  juge  royal , juge  de  la  cour  (Ilofricbtcr),  qu’il  insti- 
tua (3). — Sous  la  domination  lombarde , le  mot  Curia  disparait 
presque  totalement  dans  les  documents  historiques.  .^lais  nous 
trouvons  fréquemment,  à cette  époque,  les  expressions  Curlis, 
Curlis  régis,  Curtis  regia,  Curlis  ducis.  Curlis  vient  du  mot 
romain  Cors,  Chors , Cohors,  basse-cour,  cour  de  métairie,  de 
ferme,  suite  d’une  personne  puissante,  compagnie  de  soldats  et 
signilie,  en  général,  ferme  (Ilof),  un  domaine  avec  maison  et  cour, 
terres  et  paysans.  Curlis  regia,  c’était  un  domaine  royal,  dans  ce 
genre  : comme  le  roi  y demeurait , c’était  aussi  la  résidence  rogale. 
Bref,  c’est  l’expression  française,  cour  rogale,  avec  scs  diverses 
significations.  Chaque  ville  lombarde  eut  sa  Curlis  regis  ou  ducis. 
I.c  fisc  royal  s'appelait  Curlis  regis.  Les  dignitaires  de  la  cour 
.s’appelaient  Corlesiani.  — Après  la  conquête  franque,  les  mots 
Curia  et  Curlis,  quoique  d’origine  dilîérentc , furent  peu  à peu 
confondus  par  l’usage,  comme  ils  l’étaient  en  réalité  par  les  faits. 
Vers  l’an  1000,  les  glossateurs  traduisirent  la  Curlis  regis  des  lois 
lombardes,  c’est-à-dire,  le  fisc  royal,  par  Curia  regis  (^).  — 


(1)  I4CS  uomlirciix  oxcm|ilcü  cites  par  M.  C.  IIcukl,  Cnch.  (1er  Siàiiteverf.  v.  iiaLf 
T.  I.  p.  noie  t,  cl  p.  notes  t.  2 cl  5.  sunisciil  anipiemciil.  J*y  renvois. 

(2)  .Mox.  S.  (iilL.,  II,  21  Mon,  Germ.  ftixt.,  T,  U,  p.  7Ü2).  — Voy.  clicz 

C.  Hkoel.  /.  c.f  d^atilrcs  signiHcations  encore. 

(•*)  Bktiiii.'IIoli.w.,  l'rspr.  der  tomb.  Slàdlrfreih.f  p.  2*1,  noie  22. 

(t)  Gloss,  ad  edicl»  HoUmr.y  ^ K>3  (P.  Waiteh.  l.  c.^  p.  70t). 
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L'uutcur  inconnu  de  lu  compilation,  appelée  Lex  Romana  Uli- 
netisis^  dont  il  sera  question  plus  loin,  eonl'ond  continuellement 
Curia  avec  Cura.  Pour  lui,  Curialis  est  is  qui  curium  ou  cttram 
agit,  un  fonctionnaire  public,  et  spécialement  un  employé  du 
fisc,  chargé  d’encaisser  les  revenus  |iul)lics,  sous  sa  responsabilité; 
c’est  un  employé  infime  sous  les  ordres  d’un  fonctionnaire  d’un 
ordre  plus  relevé,  d’un  judex  publions.  Ces  curiales  sont  donc 
tout  autre  chose  que  les  décurions  de  l’époque  romaine  : c’est 
ce  que  démontre  M.  de  Savigny  lui-meme  O.  Cette  signification 
nouvelle  de  curia  et  de  curialis,  déduite  de  cura  passa  d’Isidore 
de  Séville  au  inoyen-àge  tout  entier  (2). 

Uevenons  maintenant  à nos  textes.  Ucmarquons  d'abord  que 
curia  y est  expliqué,  comme  dans  la  loi  d'Cdinc,  par  cura  (ser- 
vient...  in  ccria,  id  est,  ci'ram...  Uabebunt).  Il  ne  s’agit  donc  pas 
ici  de  la  curia  municipale  romaine,  mais  du  service  d’un  employé 
public,  d’un  curialis  de  la  nouvelle  espèce.  Je  me  trompe.  Il  ne 
s’agit  pas  meme  d’un  employé  public  ; car  l’acte  du  concile 
explique  clairement  sa  pensée,  pour  éviter  toute  méprise  : < Ces 
prêtres  incontinents  avec  leurs  enfants  ne  seront  pas  éloignés  de 
l’église  pour  être  mis  au  service  et  à la  disposition  des  fonction- 
naires publics  ; mais,  hors  de  l’église  (in  publico),  ils  prêteront 
des  services  publies  exclusivement  pour  fcglise.  • Ct  quels  sont 
CCS  services?  « Porter  de  l’eau , du  bois  et  autres  choses  de  ce 
genre,  comme  les  employés  extérieurs  de  1 église  (-^).  » 


(I)  S.\viGN¥,  Uifiioir't  du  droit  romain  nu  T»  K $ p. 

(ji)  Nomi’s.  Î,  278.  « Cttrinm  n cura  dictam  V’orro  designnl  de  vila  populi  libre 
secundo.  • — IsiiMiR.,  IX»  • Cunnirs...  idem  et  decurionet.  El  dicli  Curialrtf 
i|iiin  civilia  niunera  procurttnf  et  cxcquitnlur.  — Voyez,  du  reslc»  toulcs  les  savan- 
tes recherches  de  M.  de  netiimaun,  sur  lu  Iransfoniiiilion  de  la  sigiiincalion  tic  ces 
molsciiWw,  Cf/nu,  etc. 

(5)  CfmcU.  collect  , T.  XIX,  p.  • El  cum  Jnsiic  viturn  rcscrvando, 

liane  cis  Icgcm  concedimus.  ut  in  servitiiiiii  Iciiipli,  quod  eirugore  nullutcnus 
possuiil,  uquas,  et  ligna,  cl  cotent  goncris  ejll^dr^l^  vtduli  foreuses  ccdcsiîr 
acliouurii,  cùinporleiit.  • 
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Ainsi  SC  trouve  levée  la  contradiction  flagrante  qui  semblait 
exister  entre  les  textes  cités  et  les  faits  historiques.  Ainsi  est 
prouvé  (|iie  le  concile  de  Pavic  a voulu  établir  des  moyens  de 
répression  eflicaces.  Nous  comprenons  maintenant  que  les  mots 
de  la  conrirniation  impériale,  jure  etçiiim  manebil  miser  in  curia, 
ne  sont  pas  une  simple  ligure  de  rhétorique,  mais  qu'ils  s'appli- 
quent, avec  justice,  au  prêtre  criminel,  suspendu,  condamné  à 
servir,  par  des  services  manuels^  l'église  dans  laquelle  sa  conduite 
honteuse  ne  lui  permettait  plus  de  faire  le  service  divin.  Enfin,  la 
preuve,  que  M.  de  Savigny  avance  comme  la  plus  décisive  de 
toutes  pour  soutenir  son  opinion  , est  ruinée  dans  sa  base. 


G.  D’un  passage  de  la  vie  de  Lanfranc. 

On  trouve,  continue  M.  de  Savigny  <•),  dans  la  vie  de  Lanfranc 
(-[•  lOSDjdes  preuves  incontestables,  que  Pavic,  sa  ville  natale, 
avait  depuis  longtemps  une  organisation  libre  (2). 

Que  Pavie  ail  eu,  déjà  au  XI*  siècle,  un  commencement  d'orga- 
nisation communale , cela  est  probable  ; car  nous  connaissons  des 
faits,  qui  ne  peuvent  s'expliquer,  sans  radmeltrc.  Mais  autre  chose 
est  de  prétendre  que  celte  organisation  communale  de  Pavic , 
remontant  à l’époque  romaine,  est  fille  légitime  du  munieipc  de 
Ticinum,  la  capitale  d’Alboin  et  de  ses  successeurs,  le  chef-lieu 
du  royaume  Lombardo-Franc.  C’est  ce  qui,  du  reste  , ne  ressort 
pas  du  témoignage  isolé  de  ce  Milo  Crispinus  , l'auteur  de  la  bio- 
graphie citée  du  célèbre  docteur  du  Bec  et  puis  archevêque  de 
(]anlcrhury , témoignage  qui  n'a  de  prix  que  parce  qu'on  suppose 


(!)  Savic.ny,  Histoire  du  droit  romain  au  moyeti-^ige,  T.  I,  ^ 122S.  p.  27.1,  el  ^ 115, 
p.  298. 

(2)  Voy.  !cs  citations  rie  M.  hk  Savig:(Y,  Histoire  du  droit  romain  au  moÿen-àyef 
T.  I,  p.  275  cl  298.  — Voy.  plus  bnul,  p.  23(,  notc6. 
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qu’il  esl  l’éclio  de  In  trndilioii.  A Pnvic,  était  le  siège  du  trilniual 
du  comte  du  palais  , dont  le  collège  des  ScaLins  était  renommé  au 
inoyen-ùge  pour  sa  jurisprudence,  à tel  point,  que,  plus  tard, 
quand  les  institutions  franques  étaient  percées  à jour,  les  descen- 
dants des  comtes  du  palais,  délivraient  encore  des  diplômes  de 
juges  du  palais  j parce  que  celte  qualité  était  une  grande  recom- 
mandation (').  Le  père  de  Lanfranc  était  de  ce  collège.  C’est  de 
ces  collèges  de  Scabins,  les  seules  écoles  de  droit  avant  les  glossa- 
tcurs  et  la  renaissance  des  études  juridiques  , que  M.  de  Savigny 
dit  : « Qu’ils  se  trouvèrent  en  dehors  de  la  constitution , lors- 
qu’aux \I"  et  XIl*  siècles  les  villes  d'Italie  reprirent  une  vie 
nouvelle  (qui  est  pour  lui  la  résurrection  du  municipc),  mais  qu’ils 
subsistèrent  d’une  manière  indépendante , et  sans  éprouver  de 
changcincnt  jusque  dans  les  temps  modernes,  sous  le  nom  de 
collegio  de  judici.  » On  ne  peut  tirer  un  argument  des  mots  : 
prœlores  civilatis.  Ils  sont  cités  dans  le  texte  même  comme  syno- 
nymes de  judices  civilatis,  et  nous  savons  quel  sens  il  faut 
attacher  ii  celte  dernière  expression.  Les  podestà  du  XII'  et  du 
XIII*  siècles  portaient  également  ce  litre;  et  cependant  leur 
institution  est  incontcstableinenl  nouvelle.  Enlin,  de  quels  fonc- 
tionnaires de  la  municipalité  romaine  des  V'  et  VI'  siècles  peut-on 
dire  réellement  qu’ils  étaient  de  ordine  illorum  gui  jura  et  Icges 
civilatis  asservabant,  qu’ils  étaient  jurisperiti,  judices,  vel  prwlo- 
rcs  civilatis'*.  Ces  mots  ont  un  sens  clair  si  l’on  songe  aux  collège 
des  scabins  de  Pavie  et  à l’aticienne  école  palatine  de  jurisprudence 
germanique,  dont  nous  avons  parlé  précédemment  (3).  Wilihel- 
mus , Uonililius  et  Lanfranc  étaient  réellement  jurisperiti  vel 
judices,  et  ils  étaient  de  l’ordre  de  ceux  qui  asscreaôant  jura  cl 
leges. 

(1)  Voy.  Mvb\t.,  Aniiq.  Hat.,  (liisert.  7,  de  comilihitt  Palalii,  T.  I.  p.  3!IS. 

(2)  SiviBS»,  Hietoindu  druit  romain  au  moÿen-ùge,  T.  t,  ^^*8.  p-  t'.l8. 

(3)  Voy,  plus  liaul,  p,  23i,  notes  i cl  S. 
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H.  De  la  Constitution  du  Frioul  et  de  l’Islrie,  sous  Charlemagne, 
invoquée  comme  argument  pour  la  conservation  du  régime 
municipal  en  Italie  et  spécialement  en  Lombardie. 

Alboin  entra  en  Italie  par  le  Frioul  , qui  fut  érigé  en  ducal. 
Anselme,  gendre  du  roi  Aistuif,  fut  duc  de  Frioul,  avant 
de  se  retirer  au  monastère  de  Nonantula.  Au  XII"  sièele^  le 
Frioul  était  encore,  au  moins  en  partie,  divisé  en  gastaldats  : 
Gaslaldat  de  Carnea,  Gastaldat  de  Tolmino,  etc.  <•).  Cette  pro- 
vince ressentit  les  premiers  effets  de  la  conquête.  Tout  ce  que 
nous  avons  dit  jusqu'ici  de  la  monarchie  lombarde  doit  donc 
s’appliquer  au  ducat  de  Frioul. 

Les  frontières  du  Frioul  et  de  l'Istric  restèrent  incertaines  durant 
toute  la  domination  lombarde.  Elles  se  trouvaient  dans  le  territoire, 
qui,  au  XII'  siècle,  constituait  le  comitatde  Goricia  (Gorze,  Goerz, 
Gorizea).  Comme  limite  approximative,  on  peut  adopter  le  Son- 
tius  (Isonzo). 

L’Istrie  ne  fut  jamais  conquise  d’une  manière  durable  par  les 
Lombards.  Ils  l’occupèrent  passagèrement  sous  le  règne  du  roi 
Dcsideriusl’^.  Jusqu’à  la  conquête  franque,  cette  province  resta 
dépendante  de  l’empire  byzantin  : elle  ne  fut  réunie  au  royaume 
lombardo-franc  que  sous  le  règne  de  Charlemagne.  Depuis  cette 
époque,  les  destinées  de  l'Istric  restèrent  toujours  séparées  de  celles 
delà  Lombardie  proprement  dite;  elles  n’offrentd’intérètqu’au  point 
de  vue  de  l’histoire  de  VeniseO'). 

Ces  raisons  pouvaient  me  dispenser  de  m’occuper  de  la  consti- 


(1)  Voy.  Sfrdxer,  UIbI.  geograph,  Uand-Atlanf  U**  Abtii.,  111,  N®  0. 

(2)  Voy.  Ughkli.1.  Itatia  tairay  T.  V,  p.  1U9I.  Lettre  du  patriarche  Jean  de  Gradu 
au  Pape. 

(•*)  Sur  son  histoire,  voy.  C.vrli,  Dette  Antichità  itai.f  T.  IV,  lib.  11  et  111. 
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tution,  ciléc  comme  argumeni,  l'Islric  se  trouvant  dans  le  cas  de 
rKxarchat,  de  la  Pentapolc,  etc.  Je  m’en  occuperai  pour  deux 
motifs  : d'abord,  pour  ne  laisser  sans  réponse  aucun  argument 
concernant  la  perpétuité  des  municipes  romains  au  moycn-àge, 
dans  la  Lombardie.  En  second  lieu,  une  courte  exposition  des 
faits,  sur  lesquels  le  système  de  M.  de  Savigny  se  base,  montrera 
clairement,  même  dans  l'Istrie,  longtemps  encore  soumise  aux 
empereurs  grecs,  la  transformation  radicale  du  régime  municipal, 
que  l’on  veut  encore  retrouver  dans  la  Lombardie  proprement  dite, 
alors  qu'il  est  mort  naturellement  dans  les  provinces  italiennes 
restées  romaines,  et  qu’en  880  l’empereur  Léon  le  biffa  d’un  trait 
de  plume  dans  l’empire  d’Orient,  parce  que  « il  errait  vainement 
et  sans  objet  autour  du  sol  légal.  » 

En  804  (•) , Charlemagne  chargea  trois  Missi,  le  prêtre  Izzo  et 
les  deux  comtes  Cadolaüs  cl  Ajo  , d’aller  régulariser  l’adminislra- 
tion  de  la  province  nouvelle  et  de  faire  droit  aux  plaintes  que  les 
habitants  élevaient  contre  les  évêques  cl  le  duc  Jean.  Les  Missi 
tinrent  un  plaid  dans  un  lieu  appelé  Uiziano , territoire  de 
Capo  d’Istria  (in  territorio  Caprense  ; Caput  Islriœ,  Jmlino})olis'), 
en  présence  du  patriarche  de  Grado,  de  cinq  évêques,  de  heaucoup 
de  nolablcs  (primatibtis')  et  du  peuple  (2).  L’assemblée  nomma  172 
capitaines  (hoiiiines  capitaneos)  , tirés  des  diverses  villes  et  loca- 
lités de  la  province,  pour  rendre  témoignage  des  droits  traditionnels 
de  l'Église  et  de  l’empire,  et  des  plaintes  (|ui  avaient  été  faites. 
Ces  députés  apportèrent  les  registres  de  contribution  (Brèves)  des 
diverses  localités  du  pays,  registres  dressés  du  temps  des  magislri 
militum  Constantin  cl  Basile.  L’enquête  prouva  que  l’Eglise 


(I)  Cahli,  Appendice  I.  « Placilo  ia  Isiria  dei  Messi  di  Itarlo  M.  coiitru  i Vescovi 
cl  il  dura  Uiovaniii,  a.  HUi.  ■ — lip.  Cabu,  Anlichilù,  T.  IV,  p.  113. 

(i)  • Ibiqiic  adiiiiatis  Vener.  viro  Forlimato  patriarca,  clc.,  cpiscopis,  cl  reliquis 
prinialikus.vcl  populo  provinciæ  l>lriciisium  j lune  cllgiiiiua  de  Ainguliacivilalilius. 
acu  caslellis  lioininea  capilaneoa...  • 
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patriarchalc  était,  par  suite  d'une  ancienne  coutume,  exemptée  des 
contributions  ordinaires , parce  que  le  patriarelie  se  chargeait  vo- 
lontairement d’aiïaircs  importantes  concernant  la  province,  et  qu'il 
.avait  toujours  offert  ses  bons  offices  à la  cour  bysantine  ; les  dépu- 
tés éUiicnt  d'avis  qu'on  maintint  ce  privilège  au  patriarche.  Quant 
aux  autres  évêques , ils  étaient  assujettis  au  payement  de  la  moitié 
des  charges  et  au  logement  des  envoyés  impériaux  au  palais 
épiscopal  lui-même  : en  retour,  ils  avaient  droit  à certaines  rede- 
vances sur  les  paccages  et  les  forêts  (lærbaticum , ijlandalicum) , 
les  vignes  et  les  pêcheries , et  aux  dîmes.  Les  localités  réunies  de 
la  province  devaient  au  fisc  impérial  {Palatium)  344  mancoses  : 
en  outre,  ils  devaient,  une  fois  par  an,  certaines  redevances  en 
nature  aux  envoyés  impériaux;  enfin  à l’empereur  et  dans  certai- 
nes circonstances,  certains  cadeaux  (xem’o).  — « Depuis  un  temps 
immémorial  (o6  antiquo  lempore),  disent  les  députés,  nos  parents 
curent  l'habitude  de  nommer  des  Tribuni,  Doinestici,  Vicarii, 
Locoservalores  J ils  prenaient  part  aux  affaires  publiques,  chacun 
d'après  le  rang  qui  lui  revenait.  Mais  celui  qui  aspirait  à une  po- 
sition supérieure  au  Iribunat  se  faisait  nommer  UijimUios  (consul) 
par  l'empereur  et  alors  il  occupait  un  rang  immédiatement  inférieur 
à celui  du  ilagisler  militum.  » Le  duc  Jean  leur  avait  oté  cet 
ancien  droit  et  leur  avait  imposé  des  ccnlcniers  (cenlarchos  nobis 
constituit).  — A la  tête  de  la  province  se  trouvaient  des  magistri 
militum.  Le  patriarche  de  Grado  avait  également  un  certain  pou- 
voir. Quand  il  venait  à Pola  , les  évêques , leurs  clergés  , avec 
cierges  et  encens,  les  Juges  (Judices  : ce  sont  sans  doute  les  Tri- 
buiii^  domestici,  clc.)  cl  le  peuple,  avec  hanniércs,  allaient  à sa 
rencontre.  Un  le  recevait  dans  la  cathédrale,  où  il  tenait  audience 
pendant  trois  jours  consécutifs.  Après  cela  , il  se  relirait  dans  son 
|)ropre  palais.  Les  évêques  aussi  devaient  jouir  d’une  grande 
influence , puisqu'ils  supportaient  la  moitié  des  charges  pu- 
bliques. 
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Un  privilège  de  Louis-le-Débonnaire  (•) , de  l’an  SIS,  [lermit 
aux  Istriens  d'élire,  suivant  la  loi  antique  Qegem  antiqmm)  : Rec- 
torem  et  Gubernatorem  atque  Patriarcham^  Ephcopos,  Abbates, 
seu  Tribuno»  et  reliquos  Ordines.  Les  Tributis  étaient  les  officiers 
de  la  milice  urbaine.  Le  Hector  ou  Gubcrmtor,  placé  avant  le 
Patriarche,  était  sans  doute  le  gouverneur  de  la  province.  Mais 
il  est  difficile  de  déterminer  scs  attributions^  à cause  des  ducs  ou 
comtes  francs,  qui  se  trouvaient  à scs  côtés.  Les  autorités  urbaines 
étaient  donc  les  Vicarii  et  Locoservatores,  titres  qui  apparaissent 
aussi  à la  même  époque  en  Lombardie. 

En  932  intervint  un  traite  entre  les  habitants  (habilatores')  de 
Capo  d’Istria  et  la  ville  de  Venise (^);  les  premiers  promirent, 
comme  tribut  annuel,  100  cruches  de  vin  (vinum  bonum  amphoras 
centum  per  tempus  vindemiw).  Les  chargés  d'affaires  pour  les 
Istriens  étaient  un  Locopositus  et  cinq  Scabins,  dont  l’un  est  appelé 
Advocatus  totius  populi,  et  diverses  autres  personnes. 

Dons  un  autre  traité,  conclu  entre  ces  deux  mêmes  villes,  en 
977,  il  est  fait  mention  d’un  Cornes  Sygardus  de  Justinopolis 
(Capo  d’htrià)^  una  cum  habilaiitibus  civitalis  JusIitiopoUs,  tam 
majores,  quam  médiocres,  quant  minores  eonvenienles  una,  etc.  (5). 

Ainsi,  dans  une  province^  non  conquise  par  les  Germains  et 
éloignée  de  Constantinople,  le  régime  municipal  s’était  transformé 
au  point  d’étre  devenu  méconnaissable.  Les  institutions  que  nous 
venons  de  parcourir  ne  rappellentcn  rien  l’organisation  municipale 
romaine.  De  Curie,  de  curiales,  de  magistrats  municipaux,  tels 
qu’ils  existaient  aux  V"  et  VP  siècles,  il  n’est  pas  question.  Toute- 


(1)  Cahli,  Appendice  II.  « Coiiccssionc  di  Lodovicn  Pio  ai  Provinciali  dcll'  Isiria 
di  cli'ggcrsi  il  Gorematorc,  il  Patriarra,  i Vcscovi.  gli  Albali,  i Triliiiiii,  c gli  allri 
UQizi  dcl  governo,  a.  81S,  — Cp.  Antich.,  T.  IV,  p.  IIU. 

(2)  Cahli,  Appendice  III.  • Trattalo  di  Amicizia  Ira  le  citti  di  Venezia,  e di 
Capodistria,  a.  93i.  ■>  — Cp.  Antichità,  T.  IV,  p.  1.30. 

(3)  Ctm,  Appendice  IV, 
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fois,  admettons  que  ces  institutions  se  ressentent  de  In  tradition 
romaine.  Qu’csl-ce  que  cela  prouve?  Cela  prouve  que  là  mémo  , 
où  les  traditions  romaines  conservèrent  leur  empire,  parce  qu'elles 
étaient  comme  en  Istrie  , sous  la  garde  des  empereurs  d'Orient, 
le  régime  municipal  ne  résista  pas  à l'action  du  temps. 


IV^  Du  Uss.  trouvé  pour  la  première  fois  à Udine  et  appelé 
Codex  ou  Lex  Romana  Utinensis  O. 

Il  contient,  d’après  .M.  de  Savigny,  « le  droit  public  et  privé 
« des  romains  sous  la  domination  lombarde  (c’est-à-dire,  franco- 
« lombarde),  à la  fin  du  IX'  siècle  ou  au  commencement  du  X'.  » 

Je  crois  qu’il  n’est  pas  aussi  nécessaire  que  fatiguant  de  se  livrer 
à un  travail  étendu  sur  ce  recueil  indigeste,  auquel,  me  parait-il, 
on  a fait  trop  d'honneur.  Il  me  serait  diHicile,  du  reste,  je  me 
bâte  de  le  dire,  d’arriver,  par  un  nouvel  examen,  à des  résultats 
analytiques  plus  complets  (]ue  ceux  auqucls  ont  abouti  les  savantes 
investigations  de  M.M.  de  Savigny  W,  de  Bethmann-llollwcg  P)  et 
C.  Hegel  H).  Après  quelques  détails  préliminaires,  je  donnerai 
une  courte  analyse  du  Codex,  en  ce  qui  concerne  les  institutions 
politiques.  Je  terminerai  par  l’appréciation  des  arguments  qu’on 
veut  tirer  de  cette  compilation,  au  point  de  vue  du  sujet  qui  nous 
occupe. 

Au  siècle  dernier,  on  découvrit,  dans  les  archives  de  la  cathé- 
drale d'L'dinc,  un  manuscrit,  qui  faisait  suite  à YEpitome  des 
Sovellcs  de  Julien,  et  qui  provenait  des  archives  de  lu  cathédrale 


(1)  Ce  document  se  trouve  dans  Cxycusi.Leg.  Barlmr.,T.  IV;  et  dans  F-Waiilh. 
Corp.jur.  genn.fT.  III. 

(2)  //intoirc  du  droit  romain  au  moyen-âge^  T.  I,  J 125  sq. 

(5)  l'rspruug  der  tomb,  Stüdtefreih.,  p.  28  sq. 

(i)  Gesch.  f/er  Slâdtevn'f,  u.  Ital.j  T.  Il,  p.  lOf  sq. 
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irAquilce.  Le  recueil  conteimil,  sous  forme  de  (^ulc,  un  ensemble 
de  dispositions  juridiques.  Il  fut  imprimé,  pour  la  première  fois, 
dans  le  vol.  IV  des  Leges  Itarbarorum  de  Canciani,  qui,  parait-il, 
lui  donna  le  nom  de  Lei  Romana,  on  va  comprendre  pourquoi.  Il 
s'appela  IJlinensis,  du  nom  de  la  ville  où  il  fut  découvert  pour  la 
première  fois.  Le  manuscrit  n'existe  plus  à IJdinc  et  est  probable- 
ment perdu.  Mais  on  en  a découvert  à la  bibliothèque  de  St.  Gull, 
deux  nouveaux  exemplaires , dont  l'un  provenait  de  l’abbaye  de 
PfelTcrs,  non  loin  de  (’.oire. 

L'ouvrage , si  l'on  peut  dire  , est  extrait  de  la  Loi  romaine  des 
Westgoths  ou  üreviarium  Alariciannm.  On  sait  que  ce  dernier  con- 
tient : le  code  Théodosien,  16  livres;  les  novcllcs  dcThcodose, 
Valentinien,  Marcicn,  Majorien,  Sévère;  les  institutes  de  Gajus; 
Paul , 5 livres;  le  code  Grégorien  , 15  titres,  et  le  code  Ilcrmoge- 
nien,2  titres;  un  petit  fragment  des  res;xmsn  de  Papinien.  Le 
manuscrit  d'Udine  s’arrête  au  Titre  17  des  sen/en/iw  receptœ  de 
Paul.  Le  second  manuscrit,  trouvé  en  1825,  par  M.  llâncl,ù 
St.  Gall,  va  jusqu’à  1a  lin  de  Paul.  J’ignore  le  contenu  du  troisième 
manuscrit.  — La  Loi  romaine  des  Weslgolhs  contient  le  texte 
romain,  puis,  ordinairement,  à la  suite  du  texte,  un  commen- 
taire. Texte  et  commentaire  sont  confondus  dans  la  La  loi d" L'dine, 
qui  contient,  en  outre,  divers  changements  et  additions. 

La  forme  romane  de  divers  mots  (con  pour  ciim,  da  pour  de, 
cosi  pour  quodsi,  etc.)  prouve  que  le  recueil  a été  rédige , sinon  en 
Italie , du  moins  dans  un  pays,  où  dominait  une  langue  romane. 
Diverses  circonstances,  soigneusement  relevées  par  M.  de  Savigny, 
indiquent  qu'il  a été  écrit  du  milieu  <lu  L\"  siècle  au  milieu  du 
X"  siècle. 

Pour  donner  une  idée  du  mérite  de  l'auteur  anonyme  de  cette 
compilation,  je  citerai  les  paroles  deM.  Savigny.  « La  barbarie  et 
l'ignorance  de  l’auteur  sont  si  extraordinaires,  que  l'ancien  com- 
mentaire du  Breviarium  semble , en  comparaison , une  composi- 
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(ion  classique.  Caiiciani , ne  pouvant  nier  tant  il'ineptie , a voulu 
la  justifier.  Les  tribunaux,  dit-il,  ayant  adopté  un  style  semblable, 
l'auteur  a été  sage  et  bien  avisé  de  le  préférer  au  style  classique  : 
Apologie  (ajoute  M.  de  Savigny)  que  l'auteur  du  recueil  n'eût  pas 
ineme  comprise.  » Ailleurs  M.  de  Savigny  rappelle  la  peine  que 
l'auteur  anonyme  a à s'exprimer  et  son  incroyable  stupidité. 

C'est  l'œuvre  de  cet  homme  qui  a été  épluché,  avec  un  soin 
religieux,  par  les  écrivains  que  j'ai  cités  tantôt.  Avant  de  résumer 
leurs  conclusions , voyons  rapidement , en  profitant  de  leurs  ana- 
lyses, ce  que  contient  le  Codex  Utinensis.  Je  me  contenterai  d'en 
donner  le  squelette , en  appuyant  particulièrement  sur  les  institu- 
tions politiques. 

DES  INSTITUTIONS  POLITIQUES  QUI  RESSORTENT  DU  CODEX  UTINENSIS. 

1“  Des  diverses  classes  de  la  société  politique. 

a)  Rex  et  Principes.  — Dans  le  code  Théodosien,  l’empereur  est 
souvent  appelé  p»  (»ce;M;  quand  l’empereur  parle  en  son  nom,  c’est 
à la  1"  personne  du  pluriel,  nos.  Le  Bréviaire  d’Alaric  porte  par- 
tout priuceps,  et  l’oii  sait  qu'il  désigne  par  là  le  Roi  des  Westgoths. 
La  Loi  d'Udine  substitue  presque  toujours  principes  à princeps. 
— Au-dessus  de  ces  princiims  apparait  le  Roi,  dont  on  fête  le 
couronnement,  le  mariage,  etc.  Son  autorité  est  très  faible  ; il 
fait  des  cadeaux  sur  les  biens  de  la  couronne.  Les  fils  de  famille 
SC  placent  sous  son  patronage  {commemlatio),  comme  sous  celui 
d'autres  Grands.  — Sous  le  nom  de  princiim  on  doit  coin|)rendrc 
ce  qu'aux  IX*  et  X'  siècles  étaient  les  Ducs,  margraves  et  comtes. 
Ils  sont  investis,  en  général,  d'une  juridiction  supérieure,  telle 
que  le  Roi  seulement  l'cxcn^'ait  chez  les  Westgoths.  Ils  sont 
Seniores  et,  comme  tels,  leurs  vassaux  s'appellent  JUililes. 

b)  Milites.  — Lu  loi  d'Udine,  dans  son  langage,  les  qualifie  ainsi  : 
qui  {militein)  cotidie  in  serviliuin  principes  adstat;  qui  (^milites)  in 
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obtequio  principum  sunt.  Ils  sont  investis  de  fiefs  cl  de  fonctions 
publiques.  Ils  ne  relèvent  que  de  la  juridiction  des  princi]>es.  Ils 
forment  une  classe  de  personnes  de  condition  (altœ  personœ), 
distincte  des  privait  patriani. 

c)  Privait  jMlriani.  — Le  Bréviaire  entendait,  par  milites , les 
soldats;  par  privati,  les  civils.  Dans  la  loi  d’Udine,  nii/ites  est 
pris  dans  le  sens  féodal  des  I.V  et  X'  siècles.  Les  privati  sont 
donc  les  hommes  libres  que  ne  relie  aux  principes  aucun  lien 
féodal.  Palria  est  synonyme  de  civitas  et  remplace,  soit  ce  dernier 
mot , soit  le  mot  curia , qui  tous  deux  se  trouvaient  dans  l'ancien 
texte. Palria  indique  donc  une  ville  ou  le  territoire  d'une  ville  ; et 
patrianus  doit  s’expliquer  par  civis,  habitant  de  la  cité  dans  le 
sens  général  {civitas)  ou  d'une  ville  {urOs). 

2°  Jtidiccs.  — Notre  compilateur  écrit  judex,  là  où  le  Bréviaire 
porte  defensor,  et  le  dépeint  principalement  comme  magistrat 
urbain , qui  ne  peut  exercer  scs  fonctions  sans  le  consentement 
{consensus)  des  patriani  ou,  plus  clairement,  des  boni  homines.il 
siège  publiquement  (in  aperlo  domo....  et  ante  plures  homines), 
entouré  de  boni  homiues.  Plusieurs  juges  de  celte  espèce  peuvent 
coexister  dans  une  même  localité,  et  alors  chacun  peut  choisir  le  juge 
qu'il  veut.  Les  juges  urbains  se  trouvent  dans  une  certaine  dépen- 
dance de  magistrats  supérieurs  ou  de  seigneurs  (sem'om). — Voilà, 
en  résumé,  ce  que  la  loi  d'Udinc  dit  des  judices  en  général,  quand 
elle  les  désigne  sans  détermination  spéciale.  — Mais  elle  distingue; 

a)  Judex  Provincialis  ou  Provinciarum.  — Celte  expression 
est  empruntée  à l’ancienne  interprétation,  qui  parle  de  reclor  ou 
de  praeses  provinciw.  Or^  provincia  est,  dans  la  loi  d'Udinc,  syno- 
nyme de  palria  ou  civitas.  Judex  provincialis  semble  donc  être 
autant  que  Judex  en  général. 

b)  Judices  médiocres  ou  privati. — Ils  jugcnlles  privati  patriani, 
dans  les  alfaircs  de  moindre  importance  qui  ne  concernaient  pas 
la  liberté,  lu  vie  cl  la  propriété.  Comme  juges  des  privati, 
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ils  sotU  appelés  Jtidices  privati , par  oppusilion  aux  seniores  prin- 
cipes, desquels  seuls  sont  justiciables  les  milites  ou  altœ  personœ. 
Cette  appellation  est  une  eonsê(|ucncc  de  la  distinetion  que  fait  le 
Bréviaire  entre  milites  et  privati;  mais  elle  est  inexactement 
déduite;  car,  tout  comme  les  principes,  ils  étaient,  d’après  la 
nature  de  leurs  fonctions.  Juges  de  l’Ctat  (Rcspublica),  et,  par 
conséquent , ils  comptaient  également  parmi  les  judices  publici 
ou  fiscales. 

c)  Judices  publici  ou  fiscales.  — Ce  sont  les  magistrats  royaux 
ou  ofliciers  publies.  Donc  aussi  les  principes.  Fiscus  et  publicum 
sont  synonymes  et  signifient  domaine  royal  ou  public.  La  loi 
d'Ldine  compte  textuellement  certains  judices  privati,  parmi  les 
judices  publici;  et  alors  ces  judices  privati  sont  des  Juges 
spéciaux,  exerçant  une  juridiction  particulière  dans  les  immu- 
nités: c'est  ce  que  la  compilation  indique  elle-mcine. 

En  résumé  donc,  1“  judices  privati,  ce  sont  : — a)  les  juges 
ordinaires  des  privati  ; comme  tels,  ils  sont  aussi  appelés  médio- 
cres ou  judices  provinciarum,  ou  judices  tout  court;  — 6)  des 
juije»  particuliers,  spéciaux.  — 2°  Juges  supérieurs,  qui  con- 
naissent des  crimes  et  délits  des  privati  et  de  toutes  les  affaires 
qui  concernent  les  milites.  Ils  s’appellent  principes  et  sont  ducs, 
margraves  ou  comtes. 

5°)  Curiales.  — Ils  sont  mentionnés  fort  souvent,  plus  encore 
que  les  boni  bomines.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  dire  ce  que  la 
loi  d’L’dinc  entend  par  curiales.  Remarquons  que  trois  curiales 
suffisent  pour  la  transcription  de  ^esta  (hoc  est,  omnis  caria.) 

4“)  Boni  Uomines.  — Ils  disent  droit  au  tribunal  du  princeps 
et  dans  ceux  des  judices  ordinaires,  comme  les  Scabins  dans  la 
constitution  franque.  D’autre  part , ils  apparaissent  comme  les 
.Arimanni  dans  cette  même  constitution , e’est-à-dire  , ils  prennent 
part  à l'administration  judiciaire  et  politique.  Ils  participent  à la 

juridiction  contentieuse  et  à la  juridiction  volontaire,  lis  assistent 
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comme  témoins  niix  donntions  immobilières.  Ils  plucent  <lcs 
scellés,  pour  sauve-garder  la  succession,  aii  cas  où  le  défunt  laisse 
des  mineurs,  et  nomment  les  tuteurs , d’accord  avec  les  jndices. 
iVous  avons  vu  que  les  Juges  ne  peuvent  entrer  en  fonctions  sans 
leur  consentement:  de  même,  ils  élisent  les  employés  inférieurs 
du  lise  (curiales  ou  adores).  D’accord  avec  le  Juge,  ils  punissent 
CCS  derniers  pour  exactions.  Ils  récompensent  l'Iiomme  de  con- 
dition médiocre , qui  a bien  mérité,  par  riionncur  qu’ils  lui  ren- 
dent. Enfin,  notons,  que,  les  boni  Imnines  sont  également 
appelés  bonœ  personw,  cives,  palriani,  seniores  civilalis. 

îi“  D’après  le  code  Tbéodosicn  cl  l’ancien  commentaire  Wcsl- 
golh , Vèvéque,  accusé  d’uii  crime , était  jugé  par  les  évoques. 
L’évéque  connaissait  des  matières  religieuses.  Tout  le  reste  était 
du  ressort  des  tribunaux  séculiers.  — D'après  la  loi  d'Udinc,  les 
contestations  canoniques  et  civiles  sont  jugées  par  l’évèquc , 
assisté  de  quelques  autres  ecclésiastiques.  En  matière  criminelle, 
les  ecclésiastiques  sont  justiciables  des  jndices  publici. 

Je  crois  que  ces  quelques  indications  analytiques  suflironl  pour 
donner  une  idée  de  celte  loi,  sur  laquelle  roulent  tant  d’opii!ions 
différentes. 

Il  n’est  pas , je  le  pense  du  moins  , aussi  utile  qu’intéressant 
d’entrer  dans  le  détail  des  discussions,  auxquelles  sc  sont  livrés 
différents  écrivains  allemands,  à propos  de  celte  loi.  De  ces  écri- 
vains , je  ne  citerai  que  ceux  dont  j’ai  donné  les  noms  plus  haut  ; 
de  leurs  travaux  sur  notre  compilation,  je  ne  donnerai  que  la 
conclusion. 

Nous  l’avons  vu,  M.  de  Saoignij  reconnaît,  dans  la  loi  d'L’dine, 

• le  droit  public  et  privé  des  Romains , sous  la  domination  lom- 
barde , à la  fin  du  IX”  siècle  ou  au  commencement  du  siècle.  * 

• Ainsi  donc,  le  régime  mnnicipal,  dit-il,  dont  ce  recueil  allcslc 
l’existence , n’a  pas  été  établi  sous  Oitoii  1 , ni  au  Xil'  siècle  ; mais 
SC  rattache  à l’ancienne  constitution  des  Romains  cl  a été  conservé 
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par  les  Lombards.  • Il  veut  démontrer  que  les  boni  homines  sont 
des  décuriom.  Il  soutient  que  les  curiales  ne  sont  pas  des  décu- 
rions, mais  des  Romains  préposés  aux  recettes  du  fisc,  ceux  que 
le  code  Théodosien  et  le  commentaire  Westgoth  appellent  exactores, 
susceptores  II  se  contente  d’aflimier  que  les  privali  patriani  sont 
des  Romains,  et  les  milites  des  G er  mai  ns.  Le  judex  tout  court  ou 
judex  provinciarum  ou  prouincialis  est,  pour  lui , le  juge  muni- 
cipal, dont  les  pouvoirs  égalent,  ù peu  près,  ceux  de  l'ancien 
mar/islral.  Enfin , il  essaie  de  prouver  que  cette  loi  nouvellement 
découverte , sur  laquelle  l'histoire  se  tait , a etc  écrite  • nécessai- 
rement > pour  l'Italie  et  ne  peut  avoir  été  appliquée  qu'en  Italie. 

iV.  de  Bctlimann-Ilolliveg  voit,  dans  notre  compilation,  des 
restes  inconlcstahlcs  de  la  municipalité  romaine,  moins  cependant 
que  son  ancien  professeur.  Mais,  dit-il , cette  loi  n'a  pas  été  portée 
pour  l'Italie  et  n'y  fut  jamais  applicable.  Elle  contient  le  droit 
publie  et  privé  de  l'Istricet  d'une  partie  avoisinante  du  Frioul  (?). 
Suit  alors  une  longue  et  savante  démonstration  de  cette  opinion. 

iW.  C.  Hegel  combat  les  idées  et  les  hypothèses  de  .MM.  de 
Savigny  et  de  Bethmann-llollweg,  avec  toute  l'érudition  et  le 
remarquable  talent,  qui  le  distinguent.  Il  tient,  lui,  les  boni 
homines  pour  des  scabins  francs.  Toutefois,  il  ne  nie  pas,  carré- 
ment^ qu'il  y ait,  dans  la  loi  d'L'dine,  des  restes  de  constitution 
romaine.  Comment  donc  résoudra-t-il  la  difficulté  ? Le  premier 
manuscrit  fut  découvert  à Udine  ; donc,  dit  .M.  de  Savigny,  il 
contient  des  lois  applicables  en  Italie.  Ce  premier  manuscrit  pro- 
venait d'Aqiiilée  ; Udine  et  .Aquilée,  situées  dans  le  Frioul,  se 
trouvent  près  des  frontières  de  l'Istric  ; donc,  dit  M.  de  Betbmann, 
ce  manuscrit  renferme  les  lois  de  l'Istric  et  d'une  partie  avoisinante 
du  Frioul.  Deux  autres  manuscrits  de  la  même  compilation  furent 
découverts  à St.  Gall  ; M.  Hegel  se  croit,  à plus  forte  raison,  le 
droit  d'alTirmer,  que,  la  compilation  contient  la  législation  des 
habitants,  parlant  une  langue  romane  et  demeurant  dans  le  voisi- 
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iiogc  (le  St.  Gall.  Pour  lui  donc,  elle  devrait  s’appeler  lex  Romana 
Curiensis  et  contiendrait  la  législation  du  pays  de  foire  (Rwtia  Cu- 
riensis,  deruna^ Coirc;  Cliurwalalia , au  moven-àgc;  (’urrliiiticn, 
Curwalen;  à |)eu  près  le  canton  des  Grisons,  de  la  Suisse  actuelle). 
Et  celte  opinion  nouvelle  et,  aeadémi(|ucmcnt  parlant,  la  plus 
soutenable,  il  la  développe  avec  une  science  incomparable. 

iNe  croirait-on  pas  assister  à la  decouverte  du  palimpseste  de 
Vérone,  qui  contenait  les  institutes  de  Gajus?  Je  ne  sais  comment 
exprimer  le  sentiment  que  m’inspirent  les  travaux  que  je  viens  de 
résumer.  Liscz-les;  vous  serez  effraye  des  peines  qu'ils  ont  dû 
coûter,  et  émerveillé  de  l’érudition  et  du  talent  de  leurs  auteurs. 
Et  pourtant,  me  semble-t-il,  ils  ne  prouvent  rien,  parce  qu'ils 
prouvent  trop. 

Je  laisse  de  côté  les  traces  de  constitution  romaine,  pour  lesquelles 
il  faut,  du  reste,  s’armer  d'un  verre  grossissant.  Le  premier  soin  5 
prendre,  me  parait-il,  en  présence  de  ce  manuscrit,  c’était  de 
se  demander  quelle  garantie  d’autlicnticité  il  offrait.  Or,  si  cette 
authenticité  est  dans  le  domaine  des  choses  possibles,  elle  ne  l’est 
pas,  à coup  sûr,  dans  celui  des  choses  certaines.  C’est  donc,  en 
réalité,  faire  beaucoup  trop  d’honneur  à ce  qu’on  s’accorde  géné- 
ralement û qualifier  de  tant  d’ignorance.  On  découvre,  par  hasard, 
un  cahier  poudreux,  au  fond  des  archives  d'une  cathédrale  ou  de 
la  bibliothèque  d’un  cloitre,  une  compilation  indigeste,  manquant 
des  (jualités  les  plus  rudimentaires  d’une  loi  destinée  à régir  les 
intérêts  capitaux  de  tout  un  peuple,  un  travail  sans  art  et  sans 
science,  d’une  « stupidité  incroyable,  » et  on  en  fait,  hypothéti- 
quement, le  droit  privé  et  publie  d’une  nation,  non  pas  barbare, 
mais  d’une  nation  dont  les  ancêtres  furent  les  législateurs  par 
excellence,  à la  lin  du  IX"  siècle  ou  au  commencement  du  X', 
quelque  cent  ans  apres  les  capitulaires  de  Charlemagne,  quelque 
cent  ans  avant  les  constitutions  d’Otton-lc-Grand  et  de  Conrad  11  de 
Franconie,  et  cela  contre  toutes  les  vraisemblances  historiques. 
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Qu’on  fasse  de  celte  rapsodie  le  produit  de  quelque  moine 
bégayant  la  langue  d'ijlpiea,  l'essai  de  quelque  apprenti  juriste, 
que  sais-je,  tout  excepté  le  code  des  lois,  la  raison  écrite ^ d’une 
nation  entière.  Comprend-t-on  qu'une  œuvre  pareille , avec  toute 
la  portée  qu’on  veut  lui  donner,  ait  passé  inaperçue  depuis  Irne- 
rius  et  les  Glossatcurs  jusqu’à  la  fin  du  XVIIl"  siècle,  que  les 
dispositions  légales  quelle  renferme  ne  soient  sanctionnées  en 
Italie  (pour  ne  parler  que  d'elle)  par  aucun  document  vraiment 
irréfutable  cl  autbentique,  ni  par  les  travaux  des  jurisconsultes  de 
la  renaissance,  ni  par  l'iiistoirc  du  droit  au  moycn-ùgc,  ni  par  les 
institutions  poliliciucs  que  l’hisloire  nous  montre  à l’époque  citée. 
On  connail  l'iiisloire  de  la  Loi  romaine  des  WesUjolhs  : elle  nous 
est  parvenue,  à travers  les  âges,  citée,  commentée,  notée,  à 
toutes  les  époques , depuis  le  commonitorium  qui  l’accompagnait 
et  le  recof/not  iwMs  d’Anianus  qui  la  certifiait,  jusqu’aux  grands 
travaux  de  .M.  de  Savigny  lui-même.  On  sait  à quoi  s’en  tenir  sur 
les  Decrélales  du  Pseudo- Isidore,  du  IX'  siècle,  depuis  les  pre- 
miers doutes  qu’elles  soulevèrent,  au  XII' siècle,  cliezPctrus  Comes- 
lor,  au  XV^',  chez  le  cardinal  Nicolas  de  Cuss,  jusqu’aux  travaux 
contemporains  de  M.  Moeblcr;  depuis  les  plus  anciens  manuscrits, 
décrits  par  Uallcrini , jusqu’aux  impressions  modernes.  Mais  pour 
le  manuscrit  d’Udine  et  de  St.  Gall,  rien.  C’est  la  loi  problématique 
d'un  pays  inconnu,  écrite  par  un  auteur  anonyme.  Il  faut  des 
prodiges  de  science  |>our  en  tirer  des  conclusions  bypothétiqiics  ; 
il  faut,  se  plaçant  aux  antipodes  de  l'esprit  et  de  la  science  de 
l’heureux  anonyme,  transforme  en  Tribonien  , une  érudition  sans 
pareille,  une  sagacité  à faire  envie  aux  laborieux  interprètes  des 
inscriptions  cunéiformes,  pour  aboutir  à quoi?  à des  résultats 
douteux  et  opposés  , qui , tous  peuvent  également  se  défendre.  Il 
me  parait  done  plus  sage  d’écarter,  provisoirement,  celle  lex 
romana  Utinensis  de  la  diseussion,  dans  l'impossibilité  où  l’on 
est  jusqu’ici  d’en  faire  un  usage  convenable.  IJn  jour  peut-être. 
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quelque  douteux  que  eela  paraisse,  on  sera  mieux  renseigné  sur 
son  eompte. 

Tout  ce  qui  précède  n’est  qu’obscur.  Voici  qui  est  horrible  ; 
• De  Nupliis  gentilium.  Impr.  Valentinus.  Data  V.  non.  Jun. 
« Inter prelalio.  Nullus  Romanus  Barbara  euiusiibct  gentis  uxo- 

< rem  habcrc  præsumat , ncc  Barbarus  Romana  sibi  in  coniugio 

< accipcrc  præsumat;  quod  si  fecerint  capitalcin  sententiam 

< feriantur  (*).  > En  d'autres  termes,  si  la  loi  d’Udine  est  une  loi 
véritable  et  si  elle  a été  applicable  en  Lombardie,  au  X"  siècle, 
un  comte  de  Savoie,  par  exemple,  à qui  il  aurait  pris  fantaisie 
d’épouser  la  fille  du  roi  de  Germanie,  d’Olton-le-Grand , par 
exemple,  ce  comte  de  Savoie  aurait  eu  la  tête  tranchée,  parce  que 
les  comtes  de  Savoie  étaient  (on  le  dit  du  moins)  Romains  et  que 
la  fille  d'ülton  I,  prince  saxon,  était  une  Germaine,  c’est-à-dire, 
une  barbare. 

Je  suis  donc  disposé  à faire  bon  marché,  et  du  Codex  Ulinensis 
et  de  l'argument  qu'on  veut  en  tirer. 

V'.  Conclusion. 

Dans  les  provinces  italiennes,  restées  romaines  après  l'invasion 
des  Lombards,  le  régime  municipal  mourut  de  mort  naturelle. 
■M.  de  Savigny  avoue  lui-mème,  que,  les  villes  grecques  perdirent 
le  plus  beau  privilège  de  l’organisation  municipale,  l’élection  de 
leurs  magistrats.  D’autres,  après  lui,  MM.  Léo,  Baibo,  Troya, 
Bclhman-Hollweg,  Hegel,  etc.,  ont  démontré,  que  la  décadence  ne 
s’arrêta  pas  là  et  quelle  laissa  subsister  de  cette  organisation  des 
traces  peu  importantes , au  point  de  vue  des  communes  du  moycn- 
àgc.  Rappelons-nous,  encore  une  fois,  la  iNovelle  abrogatoire  de 
l'empereur  Léon-le-Philosopbc,  en  888. 

(I)  Lex  Hom.  ex  cod.  l'linensi,  lit).  III,  cap.  XIV  ( It  «/ter,  I.  c.,  p.  706). 
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El  copemlnnt  M.  de  Snvigny  soutient  la  conservation , par  les 
Lombards,  d'institutions  romaines  qui  moururent  chez  les  Ro- 
mains , et  cela  contre  toutes  les  analogies  et  vraisemblances.  Il 
termine  sa  démonstration  historique  par  ces  mots  : < quand  l'Ita- 
lie reprit  une  vie  nouvelle,  les  villes  grecques  durent  emprunter 
aux  villes  lombardes  le  modèle  de  la  liberté.  » Ce  modèle  de  la 
liberté,  c’est  le  régime  municipal  romain,  conservé  par  les  conqué- 
rants germaniques. 

J’ai  donné  un  ubleau  assez  complet , trop  complet  peut-être 
pour  la  patience  du  lecteur,  de  toutes  les  réponses  qu’on  peut 
faire  à l’opinion,  soutenue  par  M.  de  Savigr.y.  Je  crois  ces 
réponses  péremptoires.  Précédemment,  j’ai  déjà  fait  ressortir 
tout  ce  qu’a  de  menaçant  pour  cette  même  opinion  le  silence  des 
lois,  des  historiens  cl  des  documents  de  l’époque  lombarde.  Pour 
l'époque  franque , ce  silence  est  une  condamnation  directe.  Il  suflit 
de  rappeler  l’ordonnance  de  Charlemagne , en  date  de  l’an  786  : 
celte  ordonnance  donne  le  tahicau  des  diverses  classes  de  fonc- 
tionnaires Cl  d'habitants , dont  le  serment  doit  être  exigé.  Pas  un 
mol  du  munieipc , des  magistrats  municipaux,  des  décurions  ou 
curiales.  On  ne  peut  admettre  cependant  que  Charlemagne  ait 
exempté  ces  derniers,  sans  mention  spéciale,  d’une  formalité  aussi 
généralement  exigée.  On  ne  peut  prétendre  que  les  sujets  d’origine 
romaine  du  ro}aumc  lombardo-franc  étaient  dispensés  delà  lidè- 
lité  au  Roi. 

Quelle  est  donc  la  source  de  l’erreur  de  M.  de  Savigny,  sur  la 
question  débattue?  J’attribue  celte  erreur  , d’une  part,  à l’exagé- 
ralion  du  principe  delà  pérpéluilé  du  droit  romain  au  moyen-ége, 
d’autre  part,  aux  vices  de  sa  métbode  historique.  Prouver  qu’en 
plein  moyen-ége,  au  milieu  de  la  société  germanique,  se  conser- 
vèrent non  pas  tels  et  tels  principes  de  droit  privé  romain,  mais  des 
institutions  sanctionnées  parle  droit  publie  romain,  quelle  séduc- 
tion pour  un  des  plus  grands  interprètes  des  lois  romaines , quelle 
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vicloiropour  un  ami  passionné  du  drnii  romain,  quel  (riomplie  pour 
l'école  historique!  De  là  le  savant  essai  de  reconstituer,  au 
inoycn-ûge , le  municipc  romain  en  lambeaux , par  la  seience  et 
l’érudition , comme  Cuvier  reconstitua,  au  moyen  de  quelques 
ossements,  parla  force  du  génie,  les  races  éteintes  à jatnais.  En 
cela,  M.  de  Savigny  était  de  bonne  foi , je  me  bâte  de  le  dire  ; je 
serais  honteux  de  prétendre  le  contraire.  Les  vices  de  sa  méthode 
historique  l'égarèrent  dans  scs  laborieuses  recherches.  Un  maitre 
dans  la  seience  historique  les  fait  sentir,  d’une  manière  excel- 
lente. • Pour  la  recherche  et  la  critique  des  éléments  historiques 
« matériels,  l'histoire  du  droit  romain  dans  le  moyen -Age  est  un 

< livre  très  remarquable Comme  bistoire  philosophique , 

« comme  étude  de  l’organisation  générale  et  progressive  des  faits, 

• je  n’en  saurais  dire  autant.  Il  ne  parait  pas  que  M.  de  Savigny 
« .se  soit  proposé  cette  tâche , qu’il  y ait  même  pensé.  iNon-sculc- 
« ment  il  n’a  point  cherché  à mettre  l’histoire  particulière  dont  il 
« s’occupait,  en  rapport  avec  l’iiistoire  générale  de  la  civilisation 
> et  de  l’humanité;  mais  dans  rintéricur  mètnc  de  son  sujets  il 
» s'est  peu  inquiété  de  renchainement  systématique  des  faits;  il 
« ne  les  a pas  considérés  comme  causes  et  effets,  dans  leur  rap- 

• port  de  génération.  Ils  se  présentent,  dans  son  travail,  isolés 
« n’ayant  entre  eux  d’autre  rapport  que  celui  des  dates , rapport 
« qui  n’est  pas  un  lieu  véritable,  et  ne  donne  aux  faits  ni  sens  ni 
« valeur. 

« La  vérité  poétique  ne  s’y  rencontre  pas  davantage,  les  faits 
« n’apparaissent  pas  à M.  de  Savigny  sous  leur  physionomie 
« vivante.  Il  n'avait  sans  doute,  en  un  tel  sujet,  ni  caractère,  ni 
« scènes  à reproduire;  ses  personnages  sont  des  textes,  ses  évé- 
« nenicnts  des  publications  ou  des  abrogations  des  lois.  Ces  textes 
« cependant  , ces  réformes  législatives  ont  appartenu  à une 
« société  qui  avait  ses  moeurs,  sa  vie  ; ils  se  sont  associés  à îles 
« événements  plus  propres  à frapper  l’imagination,  à des  inva- 
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■ sions , ù des  fondations  d'Ktats,  etc.  II  y a là  un  certain  aspect 
« dramatique  à saisir  ; M.  de  Savigny  n’y  réussit  point , ses  dis- 
« sertations  ne  sont  point  empreintes  de  la  couleur  du  spectacle 

• auquel  elles  se  rattachent;  il  ne  reproduit  pas  plus  les  traits 
« extérieurs  et  individuels  de  l’histoire  que  scs  lois  intimes  et 
« générales. 

« El  ne  croyez  pas , Messieurs , qu’il  n’y  ail  en  ceci  d’au- 
« tre  mal  que  celui  d’une  lacune,  et  que  celle  absence  de 

< la  vérité  philosophique  et  poétique  soit  sans  effet  pour  la 
« critique  des  éléments  matériels  de  l’histoire.  Plus  d’une 
•t  fois  M.  de  Savigny  , faute  d’avoir  bien  saisi  les  lois  et 

< la  physionomie  des  faits  , a été  induit  en  erreur  sur  les 

• faits  eux-mémes,  il  ne  s’est  pas  trompé  sur  des  textes,  des  dates  ; 

• il  n’a  pas  omis  ou  inexactement  rapporté  tel  ou  tel  événement  ; 
« il  a commis  un  genre  d’erreur  pour  lequel  les  Anglais  ont  un 
« mol  qui  manque  ù notre  langue,  misreprésentation,  c’est-à-dire 

• qu’il  a répandu  sur  les  faits  une  fausse  couleur  ; fausseté  qui  ne 
« tient  pas  à l’inexactitude  de  tel  ou  tel  détail , mais  au  défaut  de 

• vérité  dans  l’aspect  de  l’ensemble,  dans  la  manière  dont  le 
« miroir  réfléebit  le  tableau....  elle  (c’est-à-dire  Ihistoire  du 
« droit  romain  du  V"  au  XII'  siècle)  est  complète  et  exacte  en  tant 

< que  recueil  de  faits  ; mais  les  faits  y sont  tous  placés , pour 

< ainsi  dire,  sur  le  meme  plan  ; on  n’assiste  pas  à leurs  modifi- 

• cations  successives  ; on  ne  voit  point  le  droit  romain  sc  irans- 
« former  à mesure  que  la  nouvelle  société  sc  développe.  .Aucun 

• cnchaincnicnt  moral  ne  lie  ces  détails  si  savamment,  si  ingé- 

< nieusement  rétablis.  La  dissection  anatomique , en  un  mot , 
c est  le  caractère  dominant  de  l’ouvrage  ; l'organisation  interne  et 
« la  vie  extérieure  y manquent  également  (•).  • 


(1)  Glizot,  Hiuloire  de  la  civilisation  en  F rance  depuis  la  chute  de  Fempire  romain 
jusqu'en  1789.  Leçun  XI. 
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En  terminant  cet  examen  de  la  théorie  de  M.  de  Savigny  sur  les 
destinées  du  régime  municipal  romain  en  Lombardie,  pendant  le 
moyen-iige,  j’éprouve  le  scrupule  du  (ils,  qui  relève  les  erreurs 
de  son  père.  Il  faut  quelque  témérité  ou  une  conviction  sincère, 
pour  oser  contredire  une  parole  aussi  écoutée  ; car,  comme  l’a  dit 
le  grand  écrivain  dont  je  viens  de  citer  le  jugement,  Vhistoire  du 
droit  romain  au  moyen-âge  est  le  plus  bel  ouvrage  peut-être 
qu’aient  produit  de  nos  jours  les  progrès  de  la  critique  historique. 
Je  répète  ce  que  j’ai  dit  au  début  de  ce  petit  travail , je  ne  l’aurais 
peut-être  pas  entrepris,  si  je  n’avais  pu  invoquer  le  témoignage 
des  écrivains  distingués , que  j’ai  appelés  à mon  secours  dans 
l’occasion  et  dont  je  suis  loin  de  posséder  l’expérience  et  l’érudi- 
tion. übscur  soldat  de  la  pensée,  je  suis  esclave  volontaire  de  la 
discipline,  non  par  instinct,  mais  par  devoir.  Je  m’eflface  en 
serre-üle , parce  que  « je  n’ai  pas  de  science  blanchie  par  le 
temps.  • 
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XII.  J^itan  sou$  l*archiépt9Copat  d*Otric  ou  VMch  ....  ^85 

Sage  réserve  des  archevêques  dans  In  guerre  inhumaine  que  les 
Milanais  faisaient  aux  Comasques,  le  clergé  de  Milan  reconcilié 
avec  Tempercur,  p.  ÔB3.  — Suite  de  la  guerre  de  Corne,  p.  38C 

XIII.  Milan  êouê  Varchiépheopat  ff  Anselme  iy  de  Pu»teria  . . 5S( 

j\charncineot  des  Milanais  contre  Corne,  p.  384.  — Héroïsme  tics 
Comasques,  destruction  de  leur  ville  cl  de  leur  liberté  naissante, 
p.  385  — Enseignements  qu'offre  cette  guerre,  leiidaoce  des  nou- 
velles communes  a déchirer  Tunité  tcrriloriole  de  la  Lombardie,  la 
liberté  d'une  ville  devient  un  instrument  pour  opprimer  la  ville 
voisine,  p.386.  — Ce  qui  peut  expliquer  ces  tendances  déplorables, 
p.  387.  — Innuencc  des  croisades  sur  les  communes  lombardes, 
p.  388.  — Les  Milanais  créent  Conrad  de  Holicnslaufco  roi  des 
Lombards,  p.  389.  — Ligue  contre  Milan,  p,  392.  — Excommuni- 
cation d'Anselme  de  Puslcrla,  p.  393.  — H sc  rallie  à l'anti-papc 
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Anaciet.  p.  505.  — Parti  dTnnocont  il  et  de  Lothairp  II  u Milan, 
p.  296.  ~ Déposition  d*Ansotmc  partes  Milanais,  p,  ,197.  — Pre» 
mière  exp<?diiion  raptlolinc  de  Lotl>airc  II,  p.  599.  — Une  dépula» 
tion  de  Milanais  au  concile  de  Pise,  p.  400.  ~^St.  Bernard  à Milan, 
p.  400.  — PresCifie  de  St.  Bernard»  p.  401.  — Il  pacifie  Milaa, 
p.  402.  — Il  est  moins  heureux  à Pavie  et  à Crémone.,  p,  i03,  — 
Hobalil  archevêque  de  Milan,  mort  d*Aiiselme  de  Puslrrla , 
p.  iAM. 

XIV.  Milan  mut  rarehiépiscopai  de  Bobald  . . . MM 

Revers  des  Milanais,  p,  RU.  Robald  leur  ménage  la  protection  du 
Pape  cl  les  faveurs  Je  Pempcrcur,  p.  405.  —»  Deuxième  expédition 
capitoline  Je  LoUiairc  II,  Jiète  de  Ronchulia,  p.  406.  «—  Soumission 
de  ta  Lombardie,  p.  407.  — Mort  deLothairc,  sa  popularité,  p.407. 
Origine  des  appellations  de  Guelfe  ti  de  Gibelin^  p.  408.  Xou- 
vellcs  guerres  entre  les  communes,  Obert  un  des  derniers  cvi^gucs 
RUrrriers.  situation  politique  de  Milan,  p.  409.  — Situation  poli- 
tii|uc  de  Pavie,  de  rinfluencc  de  rcippercur  Conrad  de  Staufen  en 
ï.omhordie,  p.  il  I . — Renaissance  de  Pesprit  républicain  de  Rome 
antique^  Arnold  de  Brescia,  p.  >il2  sq.  — Mouvements  hérétiques, 
p.  iifl.  — Pierre  Lombard,  (iraticn,  Pierre  Comestor,  p.  420. 

Les  quatre  docteurs  de  Bologne,  leur  influence,  p.  '(21.  — Guerres 
sans  fin  des  comrnuues  lombardes  entre  elles. 

^ 3.  De  la  rOBMATIOX  ut’  GOLYKBXEUE^T  C0M^DX\L,  RT  DES  sriTES  PE  soy  éXK' 

Bt.tNSFMENT  l-OrH  I.Kh  Ka.LÉMA>T101  F-*  ET  LAÏCS i25 

I.  Origine  dfg  consuls  cl  de  leur  Juridiction 423 

De  la  commune  de  Ui  cité;  difrcrencc  entre  les  communes  modernes  et 
les  communes  du  moyen-âge,  p.  423.  — Représentation  natio- 
nale ; trois  systèmes  sur  l'origine  des  consuls  ^ p.  424.  — Les 
consuls  ne  sont  pas  les  héritiers  directs  des  dnumvirs  dos 
muiiicipes  romains,  des  diverses  significations  attachées  au  mot 
consul  au  moyen-âge,  p.  (25.  — TÉiéorie  de  M.  Léo,  les 
consuls  sont  les  mêmes  que  les  scabins  de  la  constitution  franque, 
p.  426.  — Rérutalion  de  ce  système,  p.  427.  — Le  consulat  des 
communes  lombardes  est  une  institution  nouvelle,  p.  428  — De 
l'époque  où  cette  lUDgistrnlurc  fut  introduite  pour  la  première 
fois  dans  les  villes  lomlmrdes,  p.  4.30.  — Comment  s'opéra  la 
transition  de  Pauloritë  comtale  à l'autorité  consulaire,  p.  431.  — 
Origine  des  tribunaux  communaux . juridiction  de  simple  police, 
p.  432.  — Juridiction  civile,  p.  433.  — Juridiction  criminelle, 
autres  régales,  p.  43(. 

II.  Des  suites  de  l*ètablissement  des  communes  pour  tes  seigneurs  ecclésicu^ 

tiques  et  laies.  43( 

La  formation  des  communes  surtout  désastreuse  pour  les  pouvoirs 
temporels  des  évêques,  p.  J34.  — Doléances  de  Sicard  de  Cré- 
mone, destinée  des  fonctionnaires  épiscopaux  ; des  ducs,  margra- 
ves, comtes  du  palais,  coiiilcs,  vicomtes  ; p.  43a.  — De  la  petite 
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nolilcssc  rcfugiée  à la  campagne,  de  la  petite  noblesse  prenant 
part  au  gouvernement  communal,  p.  iôti.  ~ Les  empereurs  ger- 
maniques investirent  encore  plusieurs  fois  certains  seigneurs  de 
territoires  communaux  ; mais  celte  investiture  ne  procurait  en 
général  qu'un  pur  titre  honoritique,  p.  437.  — Le  souvenir  des 
offices  royaux  et  épiscopaux  perpétue  dans  les  noms  de  certaines 
^ familles,  p.  438. 

APPENDICE  1.  Examen  du  système  de  M.  de  Savignt  sue  la  peepétlité  des 

Ml'MCIPES  EOMAiNS  AU  MOYEN-AGE  , DANS  LES  PBOTINCES  CONQUISES  PAB  LES 

439  sq.  sq 
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